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A }t\D1ME LA DtCBESSE DE LA ROCHEFOUC1lLD 


NÉE DE TOTT t" 


Paris, 27 octohre 1829. 


Ce que vous ne pouviez savoir, ma très-chère com- 
pagne 2, c'est que votre lettre m'est venue précisément 


I Marie de Tott, duchesse de la Rochefoucauld, était fiIle du 
baron de ToU, connu par de cnrieux Mémoires et d'uliles tra- 
vaux sur l'Orient. Le baron de Tott, d'origine hongroise, avait 
successi\'ement servi en Hongrie, en France et en Turquie. Le 
duc de 1a Rochefoucau1d était fiJs de Fr:mçois de ]a Rochefou- 
cauld, due de Liancourt, gran(l-maître de lagarde-robe du roi 
Louis XYI et député aux Etats-généraux de 89. Le duc de Lian- 
court était devenu due de la Rochefoucauld par la mort préma- 
t urée de son cousin germain, 3ssassiné à Gisors, sons les yeux 
de sa mère et de sa femme, pal' des bandes révolutionnaires 
étrangères an pays. 
2 
Ime de la Rochefoncauld fit Mme Swetchine étaient coml'a- 
gnes dans l'æuvre de la visite des hôpitaux. Le trait suiyant em- 
II. t 
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Ie jour de l'arri vée de ma sæur, et qu'il a bien fallu 
se Iaisser absorber par une joie live, inespérée et 
multipliée par cinq. l\Ies neveux sont mes petits en- 
fants, et VOliS savez d'expérience ce que ceUe extension 
donnée à Ia tendresse maternelle y ajoute. Quand je 
dis absorbée, j'ai cependant tort; ce n'est ni de pen- 
seI' ni d'agir dans l'intérêt de ce qui VOllS préoccupait 
dont je me suis abstenue, mais uniquement de vous 
rendre compte des cent et une démarches, presque 
toutes vaines, de cette sollicitude que 'ous In'avez 
comme léguée. 
Depuis votre départ, je n'ai pas cessé de voir à de 
très-courts inter,-alles vos deux protégés, qui se trou- 
vent dans une position très-critique, très-pénible. Le 


. prunté à la Vie de lU me de Pastoret donnera l'idée de ce qu'était, 
pour les dames \"Ísiteuses, l'accomplissement du devoir auquel dIes 
s'étaÎent engagées. En entrant ùans les longnes files d'un dortoir 
de l'HMel-Dieu, une dame \'isiteusÐ, Mile Adèle PicoL, sc trouva de- 
vancée par l'une de ses compagnes qui, assise près d'un Jit, remu3it 
doucement un berceau. Elles étaient à Lrop longue distance pour se 
reconnaîlre, mais en avallçant de quelques pas, MIle Picot crut dis- 
tingucr Ie t:o
tumc habituel de 
Ime de Pastoret, et ùemanda à la 
sæul' de 
enice si rUe nc se trompait point. - Assurément, ré- 
pondit la sæut', 'c'cst l\Imc de Pastoret ! La malade que YOUS voyez 
Iii-Las a Ie col du f
mur cassé; les médecins Ini ont défendu de 
snspendre Ia n01.:rrilure de son enfant pour é\'ilcr la fièvre, et lui 
interdisenL tout lllouvement pour ne point déranger Ie pan
ement 
de 
a jambe. II faut done quelqu'un qui veille sans cesse auprès 
d'elle, Lanlôt pour endormir Ie petit nourri
son, tlI1tôt pour Ie 
Iui présentcr. Mme de Pastoret ay:mt rernarqué que la rauvre 
ftlIllme était forcrment négligée à eertaines heure3, a choisi ce 
moment pour la visiter; tous les jom's elle vient s'assroir (\ù vous 
la voyez-là, et y remplit, queIquefois durant plusieurs hcures, 

Un office de berceuse. 
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pauvre Th""", qui est particulièren1ent un de mes ha- 
bitués, a été sur Ie point, il y a dix ou quinze jours, 
de voir saisir ses meubles par son propriétaire pour 
deux termes non payés. L' on est parvenu à Ie dégager 
des serres de ce véritable oiseau de proie, moyennant 
un léger à-cOlnpte et un billet à ordre pour Ie restant 
de ]a SOllime. Le 8 novembre, les angoisses de ce 
malhcureux homme vont recollimcncer, et s'il n'a pas 
de quoi payer les arriérés, il n'a pas davantage de 
quoi vivre; ce dénuemcnt qui fait porter son poids et 
sa misère sur toute une famille est bien douloureux I 
J'ai essayé de lui faire obtenir quelque chose de la 
guerre, mais Ie crédit d'un ami de 
I. de Bourmont 
y a échoué par la raison que Th."" en aVRit reçu un 
secours au printemps; il n'a pas été plus heureux 
pour la place de portier" J'avais espéré jusqu'à hier, 
ct ce matin il est venu me dire que cette place a, ait 
été donnée à un autre, mais que 
l. Sosthènes de la 
Rochefoucauld t lui en faisait espérer une an musée. 
Je vais tâcher de Ilion côté d'y intéresser 
1" de For- 
bin ou 1\1. de Clarac 2, selon que l'un ou l'autre se 
mêle du p2rsonnel de cette administration" C'est 
beaucoup que d'avoir nne telle perspecti,'e; eUe ra- 
nime Ie courage de ce pauvre homme et relève un peu 
, Ie nôtre : car il est bien vrai que ce qu'il y a de bon 


1 Alors Ie vicomte de la Rochetoucauld, anjourd'hui due de 
Doudeauvil1e. Son pÒre, Ie due de Doudeauville, avait été plu- 
sieurs années ministre de la maison du roi Charles X, et son fils, 
Ie vicomte Sosthènes de la Rochefc,ucauld, avait la direction des 
beaux-arts. 
2 Le comte de Forbin, lui-même peintre fort distingué, était 
directeur-général des l\Iusées; Ie comte de Clarac, sous-directeur. 



4 


A LA DUCHESSE 


dans un succès, c'est d'en préparer un autre. 
lais 
toutes ces éventualités n'empêchent pas l'extrênle pé- 
nurie du llloment, et ces cent-treize francs qu'il faut 
donner Ie 8 noyembre en partie ou en totalité ! Si vous 
Ie jugiez à propos, je pourrais distraire des cinquante 
francs que vous abandonniez à F."., dix francs pour 
Th..., qui grossiraient Ia so mIne destinée à faire at- 
tendre Ie reste" Dïci à une place, il est iInpossibIe 
d'ahandonner ce pauvre homme, si on veut Ie sous- 
traire à la prison; l'intérêt qu'on lui témoignc, de 
légers secours peuvent, en soutenant son crédit, Iui 
faire gagneI' Ie moment Oll il pourra peu à peu faire 
face à ses engagements" i\laintenant revenons-en à 
F"." qui vous élneut encore da,'antage. J'aurais bien 
désiré répondre à l'idée qui vous était venue pour lui, 
mais je n'ai plus un coin à donner dans mon loge- 
lnent; en tout cas, cela n'eût point épargné grand 
chose pour un espace de quinze jours, F."" ne payant 
dans son hôtel garni que 1.6 francs par IllUis pour son 
lo
ement et 40 sous par jour pour sa nourriture. II 
serait bien facile de suppléer à cela si 1'0n avait en 
,ue quelque chose d'à pen près certain. C'est bien 
difficile et Ie guignon s' en est encore mêlé; une place 
de maître-d 'hûtel demande I'habitude du ser, ice, et 
nlême une sorte de spécialité qui n' est pas sans étude 
et sans science. Ce qui vaudrait mieux pour lui, ce 
serait une place pour voyager; j' en ai parlé à tout ce 
que je connais de Russes et d'étrangers, et je vais 
redoubler d'activitó" Je llli ai donné 25 francs de 
votre part, Ie reste de la SOllln1e restera à sa disposi- 
tion, sans que pour Ie moment ille sache; j'y joindrai 
Ie peu que je puis moi-Inême. 
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Je crois avoir traversé avec ,-ous, ma bien chère 
compagne, tous les mouvements qui séparent une 
impression désagréable et pénible, de cet état d'ac- 
quiescement paisible OÙ nous ne voulons plus que ce 
qui a été voulu pour nous. La première impression 
est toute la nature; l'état qui suit est ce que la grâce 
nous ménage de plus précieux. Dieu ne permet sou- 
vent nos répugnances que pour nous donneI' l' occa- 
sion de nous vaincre; l'effet obtenu, les objets re- 
prennent leur forme et leur couleur véritables. II de- 
vient bien évident alors que c'est au fond de nous- 
mêU1es qu'existait leur réalité, 8t pour la réfléchir 
fidèlement il fant que l'ouragan ait cessé" Nos mou- 
vements spontanés ne doi"cnt pag compter, quelque 
intenses qu'ils puis sent être; on peut comme les sé- 
parer de soi, les observer camme des éléments étran- 
gel's dont l'invasion est passagère. Cette manière de 
les considérer les a bientôt réduits; aussi quand on ]e 
veut bien, n'eu1pêchent-ils pas longten1ps Ie sentill1ent 
si doux et si bienfaisant de l'ordre et du calme. C'est 
à l'apaisernent de notre âme que nous pouvons juger 
de notre union avec Dieu; et il est bien vrai qll'à l'âge 
oil les illusions ne nous fascinent plus, la mesure de 
notre piété est presque toujours celIe de notre bon- 
heur" Nos progrès nous font avancer simultanément 
da
s cette double voie, et je ne sais comlnent il se fait 
que la terre u1ême s'embellit de ces rayons qui tous 
vont se concentrer dans Ie ciel" 
)la petite Hélène est fort gentille; eUe a de la vé- 
rité, de l'élévation, et. un tact singnlier à saisir tout ce 
qui a de la vraie grandeur et de la vraie beallté. Son 
caractère est aiu1able et a[ectuenx; avec cela, 51 
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même on éprouve quelques obstacles, on est loin de 
se décourager. J' espère bien, puisque ,'ous me Ie per- 
mettez, vous la mener l'année prochaine à la Roche- 
Guyon 1; je n'attendrai pas si longtemps pour vous 
la présenter et vous demander d'être bonne pour elJe 
comme vous l' êtes pour tous, Inais un peu aussi comme 
vous I'êtes pour moi" 'TOUS avez donc eu la bonté de 
parler de moi it l\I. de Brézé 2; j e me sais gré d' avoir 
si tôt apprécié tout ce qu'il y a dans son esprit de so- 
lidité et d'agrément; il rappelle ces branches d'oran- 
gel' qui portent à la fois des fleurs et des fruits" Re- 
cevez mille tendres assurances d'un attachement que 
nous avons placé bien au-delà de la région des vicis- 
situdes" 


1 Le château de la Roche-Guyon, l'UB des plus intéressants 
qui soient en France par les souvenirs historiques, par Ia beauté 
du site et par la richesse architecturale, s'élève sur la rive droite 
de la Seine. entre Paris et Rouen. C'est 13 qu'est conservé Ie 
manuscrit des IJlllximes. A l'abolition des substitutions, b Roehe- 
Guyon passa de la duchesse de la Roehefoucauld-d'Enville à ]a 
duchesse de la Hoehefoucauld, née Rohan-Chabot, qui Ie céda 
elle-rnême à son frère ìe due de Rohan. Du due de Rohan, il 
échut à son fils Ie prince de Léon, depuis archevêque de Besan- 
çon, duc et cardinal de Rohan. L'abbé de Rohan se plut à res- 
taurer, å agrandir et à orner, avec Ie goût ingénieux de l'ltalie, 
h chapelle de la Roche-Guyon. C'est alors clue 1\1. de Lam:niine 
intitula une de ses premières Méùitations : La Scmaine sainte à 
la Roche-Guyon. Promu à l'archeyêehé de Besançon et au cardi- 
nalat, l'abbé de Rohan, par Ie premier contrat de vente qui se 
rencontre dans l'histoire de ce château, vendit la Roche-Guyon 
au duc de la Roehefoucauld, qui venait d'en prendre possession 
depnis peu de temps, à la date de cette lettre. 
2 Le marquis Scipion de Brézé, qui jeta beau coup d'éclat dans 
sa courte carrière å la Chambre des pairs. 
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Dimanche soil' nous nous Iaissions toutes deux bien 
souITrantes; une heure après votre départ, chère amie, 
j'étais dans mon lit pour n'en sortir qu'hier. J'ai eu 
sur la première couche de mes maux d'habitude plus 
d'une souffrance accidentelle, et ce qui m'en coÙte Ie 
plus, c'est l'arguæent qu'on en pent tireI' contre mes 
courses du matin. Je sais bien que tout, jusqu'à ma 
raison, sera toujours pour eUes; mais il y a longtemps 
que l'on a reconnu l'inconvénient d'avoir raison toute 
seule et Ie chagrin de ne pas persuader, lorsque l' on 
est si convaincu. A présent, de toute façon, j'en ai 
pour quelques jours; Ie froid s'ajoute à tous les autres 
obstacles, et il faut Ie plus doucement que l' on peut 
ronger sún frein. Profitons du moins, chère amie, des 
légères épreuves que Dieu nous envoie; quand ce 
n'est pas leur poids qui nous écrase, c'est leur forme 
que nous voudrions changer: il semb1e toujours qu'il 
manque à la souffrance qui nous est envoyée quelques- 
unes des conditions qui la font méritoire, et qu'en la 
façonnant à notre guise, elle irait plus sûrement au 
but. Certes ce n'est pas là ce que l'intelligence chris- 
tianisée s'avoue, mais c'est ce qui inintelligemn1ent 
s'élève sans cesse de notre cæur rebelle" V ous ne me 
dites pas si vous croyez pouvoir sortir bientôt, mais 
je sais qlle vous ne m'oublierez pas quand VOllS pourrez 
sortir" Adieu, chère bonne amie; à bientôt, j' espère. 


Paris, 28 novernbre 1829. 



Ia très-chère, je ne VOllS ai point écrit, je Ie vou- 
lais pourtant; mais je savais que d'autees VOllS ren- 
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daient compte de ces douloureuses fluctuations pro- 
longées pendant vingt-huit grands et cruels jours, et 
puis l'affreux coup a frappé, et toute force In'a été ôtée 
à moi-même 1" La douleur de ces malheureux parents 
me navre, et pour mon propre compte mes regrets 
sont profonds" Cette pauvre chère enfant était pour 
moi pleine d'affection et de confiance; j'avais lu dans 
ce cæur qui a déployé tant de force et de soumission, 
et c'est au fond du Inien que je l'avais adoptée. Ja- 
mais plus grande épreuve n'a été imposé
 à la rési- 
gnation; mais I'épreuve n'a pas pté plus forte qne Ie 
courage simple, profondément sincère, vraiment 
chrétien de notre pauvre an1Ìe" J'ai recueilli tous les 
gémissements de sa douleur, et je puis dire que pas 
un seul instant, dans ce bouleyerselnent affreux de la 
nature, je n'ai vu la nature abandonnée dll secours 
divin; la touchante union de l'affliction profonde et 
d'une sainte espérance, Ie sentiment de la misé- 
ricorde, retournaient à Dieu, après avoir été ins- 
pirés par lui. Le néaut de cette terre se découvre 
à proportion des secours qu'on reçoit d'en haut, et 
s'il reste encore quelques consolations ici-bas à cette 
pauvre j)Ime de Lillers, ce n'est plus là qu'elle les 
cherche; tout comme on éloigne les affligés des lieux 
où ils ant beaucoup souffert, il faut transporter ail- 
leurs son âme, si I'on reut lui faire respirer un air 
bienfaisant et régénérateur" J'ai toujours bien appré- 
cié dans .l\Ime de Lillers les dispositions qui s'expriment 
si hautement aujourd'hui, et vous pouvez penser conl- 


1 La mort de la comtesse d'Auteuil, fiUe de la marquise de 
Lillers. 
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bien j'ai besoin de lui consacrer des soins, de les lui 
voir accepter. C'est un beau spectacle pour ceux qui 
désirent aimer Dieu, de voir les prodiges qu'il opère 
dans tout ce qui fléchit sous sa main adorable. V ous 
sentiez bien cela, ma bien chère, et cette douceur 
d'être entendue, réservée dans sa plénitude à de plus 
longs entretiens, est déjà quelque chose lorsqu' eUe 
fait seulement vibrer une de ces cordes que Ie mondr 
n' a j amais touchées" 
.J e veux vous rendre compte de l' état des affaires de 
vos deux protégés, dont je n'ai cessé de m'occuper. 

I. F""" dont Ia situation m'a inquiétée davantage, par 
la raison qu'il n' est rien de si pénible que de voir 
mille et Inille démarches et tentatives vaines dé- 
vorer Ie temps et 1(1 peu de ressources d'une situa- 
tion forcée, me donne pour la première fois quelque 
espoir d'amélioration" Un de nos secrétaires d'ambas- 
sade a en vue pour Iui une place de régisseur à Ia 
campagne, qui Iui conviendrait beaucoup, et nous 
avons des chances en notre faveur. On attend une 
réponse; je Iui ai donné 40 francs de votre part, 
les 10 autres à Th."", dont Ia famille nombreuse 
m'a paru exiger pour mon compte plus d'efforts" 
II est impossible que ce pauvre homme existe avec 
ces senles ressources; il faut Ie faire vivre rn atten- 
dant qu'il ait unr place, et surtout empêcher qu'on 
Ie saisisse pour dettes. Au moyen d'un à-comptr, j 'ai 
obtenu, de co marchand de vin qui Ie serrait de près, 
un nouveau délai qui rernet l' échéancr de son billet 
au IB janvier. .A.. votre retonr nous conccrterons des 
démarches nouvelles, et, en attendant, je vais prier 

Ime de Pastoret d'écrire à 1\1. de la Bouillerie en fa- 
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veur de Th."", et en lui disant que "ous vous y intÁ- 
ressez, cela lui vaudra, j'espère, qnelque chose. 
Adieu, ma très-chère; je suis pour Ie moment dans 
un vrai conflit d'affaires, de préoccupations et surtout 
de regrets, ceux de ma petite Hélène et les miens 
propres" 
Ime de 
esselrodc part demain et il me 
semble que ce qu'il y a de plus IOUI'd et de plus im- 
posant dans la responsabilité quP j 'ai prise ne com- 
mence que d'aujourd'hui. Conservez -moi un pen 
d'amitié : ce sera à la fois et bien bon et bien juste" 


Le Hâvrc, 24 juillet 1830" 
Je vous assure, chère arnie, que ni les jours écou- 
lés, ni les diversités du voyage, ni même la mer dans 
toute sa solennité, ne m'ont distraite de la Roche- 
Guvon et de ses aiIn1bles habitants" L'accneil si bon 
oJ 
et si cordial que j' en ai reçu est encore un de ces 
souyenirs qui conser,ent pour tOl
ours ce qui pour- 
tant était si court et si fugitif; mais heureusement il 
n'y a pas une seule manière de mesurer et de graver 
Ie temps. C'est à d'autres qu'à vous, chère an1ie, que 
je parle de l'impression que j'ai remportée de toutes 
les magnificences de la Roche-Guyon, de cette gran- 
deur sévère et pourtant attrayante, qui a Ie mrrite 
avant tout de s'être laissé faire par les siècles et de 
ne ressemhler qu'à f'lle-même. Voilà ce qu'auront 
iugé et ce que di1
ont beaucoup mieux tOllS ceux qui 
ont vu la Roche-Guyon, mais ce qui m'était réservé 
encore plus qu'aux autres, c'est l'appréciation d'un 
intérieur que j'ai pu surprendre dans un de ces 
meilleurs lTIOments pour moi; aucun élément étran- 
gel' ne s'y troln-ait mêlé, et chose plus douce encore, 
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des heures d'abandon et de cOllfiance m'ont fait 1'e- 
prendre tout Ie fil du passé" Combien il me paraissait 
naturel de vous entendre, de recevoir tant d'épanche- 
ments précieux qui me faisaient lire ùans votre âme ! 
Sans Ie principe chrétien qui nous est COmlTIUn, les 
douceurs Inêmes de la confiance ne seraient pas sans 
inconvénients; la plainte sans Dieu amollit et décou- 
rage: ce qui n'était qu'une ombre légère prend corps 
et on s'indulge dans une sensibilité qu'il faut surtout 
combattre. Telles ne sont pas les communications 
entre cellX qui savent que tout est iei-bas pour notre 
épreuve, qu'il n'est pas d'épreuve sans utiIité; et alors 
la j uste confiance dans l' cfficacité du remède en di- 
minue l'amertume" 
'ouhlions pas que Dieu, qui nous 
fera, je I'espère, la grâce d'arriver, veut surtout que 
nous marchions, que laissant derrière nous nos re- 
grets, nos troubles, nos inquiétudes, nous avancions 
librement dans une carrière qui comporte bien la 
crainte toujours raisonnable, n1ais qui exclut les ter- 
reurs" Pourquoi se trop inquiéter des tribulations 
passées? Si Ie passé est irrévocable, quelque chose 
peut l'être aussi, c'est notre réso]ution de ne plus 
vivre que dans une unique et sainte pensée" 
Certes je n'ai pas attendu à ,-ous écrire pour re- 
nOlleI' notre f-'ntretien; Ie cours de mes pensées ne 
m'éloigne pas des vôtrcs : quand un ,-it aÙ même 
lien, on parle la nlême langue, et il senlble que tous 
les n10uvements interrogent on répondent. .T'espère 
que j'aurai bientôt de vos nOln" elles Soyez assez 
bonne pour me rappeler à )1. Ie duc de la Rochefou- 
cauld, et pour e-xprimer à l\Ime de Castelbajac combien 
j 'ai été, non pas seulement enchantée, mais touchér 
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d'elle 1; sa bonté a une grâce toute particulière, et 
vraiment toutes les charmantes nuances dont elle se 
compose en font un nom propre" 
\.dieu encore unr 
fois; permettez-moi de vous embrasser de tout cæur" 
Lc Hâvre, t 1 aolÎt 1830" 
Chère arnie, quand on a vécu nos âges, on a été 
témoin de terribles vicissitudes, mais aucune peut- 
être n'a saisi plus vivement 1 Rien d'accidentel ne suf- 
fit, ce me semble, pour expliquer un bouleversement 
si rapide; c'est Ull symptôlne, voilà tout. Pendant que 
nous nous rroyions tranquilles, tout était fait dans la 
disposition des esprits" Ce que j'ai soutrert d'être en- 
chaînée ici par 1110n respect pour Ie dépôt qui m'est 
confié ne peut se rendre; livrée à une mortelle an- 
xiété, je sentais que mon devoir était de rester près 
d'IIélène, etj'apprenais en même temps que ma sæur 
avait eu des balles dans son appartement, et que n1es 
amis les plus chers étaient exposés" Je vous assure 
que j'ai pu apprendre tout ce que j'ayais à peu près 
ûublié de la force presque irrésistible des premiers 
mouvements, en résistant à celui qui était mien deux 
fois, et par les circonstances et par la nature de n10n 
caractère" 'T oilà pour ce qui m ' a été personnel" QueUe 
autre douleur encore que la violation de ce qu'on 1"es- 
pecte, les plus justes craintes pour l'avenir, les mal- 
heurs publics et cette contradiction extérieure ct 
presque générale des sentiments les plus forts et drs 
idées les plus arrêtées! C'est dans des tCll1pS camme 
ceux-ci qu'on a Ie besoin de ,-ivre avec ses vé1"itables 
amis, ses amis de eæur et de conscience 1 Le bon du 


1 Sophie de la Rochefoucauld, marquise de Castelb
jae, 
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malheur, son côté humainement favorable, c'est qu'il 
fait que ceu:x qui se conviennent se cherchent davan- 
tage, et que si Ie cercle se rétrécit, les liens se l'es- 
serrent, ce qui est avoil' tout gagné. 
Chère arnie, dites-moi si vous R\'ez des nouvelles de 
)1. de Castelbaj ac 1, si vous êtes rassurée sur tous vos 
intérêts premiers? II me semble que si vous a\'iez été 
inquiète, vous me l'auriez dit. Ecl'ivez-moi et poussez 
la condescendance jusqu'à ne pas faire attention à mes 
inexactitudes; vos lettres, l'expl'ession de vos senti- 
ments, quejepartageen plein, mesûntvraiInentchères, 
je -vous Ie dis bien sincèrement. Des moments aussi 
tristes que ceux où nons sommes ont une vraie solen- 
nité : la ,-érité seule ose s'y montl'er. )lc8 projets sont 
toujours à peu près les mêmes, pal'ce qu'ils sont su- 
bordonnés au tl'aiten1ent conseillé à Hé]ène et mes 
væux tendent toujours vel'S Paris; j'espère ptl'e 1ibre 
d'y aller au comn1encenlent dll mois prochain, et je 
conlpte les henres" 
Ion beau-frère vient d'arriver ; 
il a appris au Simplon les tel'ribles nouvelles, et vous 
pOllyeZ juger combien Ie reste de son voyage a été 
plein d' angoisses ! ' 
Adieu, chère amie; il faut que je vous quitte, mais 
j e l'eprendrai bientôt.. 


Le Hâvre, 26 août 1830. 
Chère arnie, je ne puis vons rendre la peine que 
j 'épl'ouvr de Inanquel' à ce que vous aviez la bontr 


1 Armand de Castelbajac, genclre de la duchesse de la Roche- 
foucauld, fils du marquis de Castelbajac et de Charlotte de Cazalès. 
sæur de l'illustre orateur de la Constituante. commandait alors 
nn régiment, en garnison å Bordeaux. 
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d'attendre de moi et rle résister en n1êlne temps au 
mouvement si vrai qui In'aurait conduite vel'S vous; 
mais depuis que je suis ici, je n'ai point fait, je crois, 
un acte de spontanéité ni même de yolonté : j' obéis 
au plus pressé en osant à peine écouter mes regrets 
qui exposeraient trop nla. faiblesse" .Ie YOUS ai mandé 
l'arrivée de mon beau-frère" II devait venir me trou- 
vel' ici et il en est empêché; il me demande à grands 
cris. Dans l'intérêt d'un autre de,-oir, j'ai dû at- 
tendre. Hélène ne comptera son soi
antième bain 
que demain matin, nombre qui avait été ordonné; 
cependant pour faire un peu plus que je ne devais, 
seule n1anière peut-être de faire vraÎlllent ce qu'on 
doit, je comptais ne partir que Ie 30, et je me pro- 
mettais de tenir en réserye quelques heures pour vous 
les consacrer, lorsqu'une nécessité tout à fait Îlnprévne 
me force à partir denlain, avant lllênle cette lettre qui 
,'ous sera remise probablenlent après mon arrh-éé à 
Paris. 
Adieu, chère amie; écrivez-n10i, je vous prie, et 
conlpatissez à mes bien sincères regrets" 


raris, 16 octobre 1831. 
Chère amie, je vous reviens, après une longue ab- 
sence, aussi confiante dans ,"otre bonté que si je ne 
vous avais pas quittée; les choses ont été si lourdes ou 
ont marché si yite, qu'en ne cessant pas òe penser à 
vous, j'ai été inhabile à les soulever au à courir 
comme eUes" Enfin, chère anlie, me ,'oilà rendue 
à mes affections, à Illes habitudes, après bien des 
luttes et des émotions plus pénibles que je ne m'y se- 
rais attendue" A près avail' quitté l' Angleterre, Dieppe, 
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où je me suis de nouyeau réunie à l\I me de Nessel- 
rode, n'a été qu'une longue préoccupation de nos in- 
térêts communs. A peine reyenue à Paris,j'ai été ab- 
sorbée par les apprêts et la tristesse de ma séparation 
avec Hélène. II y a huit jours que cette chère petite a 
passé Ie détroit, et maintenant elIe vogue encore à 
travers bien d'autres espaces" 8es regrets ont été bien 
touehants; ceux de sa mère de voir interrompre ou 
plutôt soumettre à un nouveau régime des progrès 
qui I'avaient frappée, ont mis plus d'une fois la conso- 
lation auprès de la peine" Dieu sait combien est faible 
la part qne je me fais dans un développcment bien 
naturel à eet âge, mais je eonviens aussi que si à 
seize ans et demi on pent tout continuer sous nne 
même influence, il est diffieile de recommencer SOliS 
des auspices nouyeaux. C'pst à ee qui ne pourra plus 
être que ùifficilement fait que s'attachent mes re- 
grets; ils ne sont jamais plus justes que pour ce 
qui est en ascendance, car ponr DOUS autres, Ie re- 
tour personnel gagne peut-être à être un peu triste. 
En tout genre nos regrets sont une matière première 
si précieÜse! II ne tient qu'à nous qu'ils soient de 1'01' 
façonné par un ollvrier dh'in" Chère alnie, iI est trop 
naturel de s'attacher par ses soins, pour qu'il ne m'ait 
rien coûté de perdre I-Iélène ; mais, d'une autre part, 
je sens que cet affranchissement est une grâce. 11es 
forces répondaient pen à ce que I'hh-er eût exigé de 
moi; l'inquiétude de transiger avec Ie devoir ou d'en 
partager Ie poids uyec d'aut.res me 111aintenait dans 
un état d'appréhension; que sais-je enfin ? J'étais 
tenue dans une sorte de provisoire, ét3t toujours fit 
cheux pour ceux dont Ie terme peut être prochain. Si 
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fIélène était restée, je n'aurais songé à aucune de ces 
réflexions là; elles sont renfermées dans Ie fait même 
de son départ, car VOliS savez que je ne crois qu'à 
ce qui est, c'est-à-dire que la seule position qui 
nous soit bonne et sûre, c'est celJe à Iaquelle Dieu 
no us soumet. .A..ussi, chère arnie, j 'acquiesce à tout, et 
rieu ne me manque; j e suis heureuse au-delà de 111e8 
désirs ! 
Que vous-dis-je là? Est-ce de telles profondeurs 
qu'on peut explorer après trois mois de silence? Chère 
arnie, ceci n'est pas une de ces lettres comme on en 
éCl'it tant; c'est sommairement que vous saurez ma 
vie extérieure; Inais Iorsque c'est par Ie contact des 
ân1es et dans une n1ême atmosphère spiritueHe que 
les rapports ont cOlnmencé, on ya droit à la vie ca- 
chée au fond ùe nOlls-mên1es. C' est con1me cela que, 
pour ma part du moins, j'efface jusqu'à la trace 
d'une longue interruption" Les ,éritables communi- 
cations faites, ce n' est pas que j e ne sois impatiente 
de savoir tout Ie reste" Ce qui m'importait sur- 
tout pour la paix de yotre excellent cæur, c'est la 
santé de 
I. de la RochefoucauId, et plus d'une fois, 
j'ai su qu'elle était bonne au point de ne vous plus 
donner d'inquiétude. Je sais la duchesse de Lian- 
court à Paris 1; j' ai été empêchée d' aIleI' la voir hier, 
Inais j'irai la chercher den1ain, et j e saurai par elle 
des détails sur la Roche-Guyon, oÌl eUe doit aIleI' 
bientôt. Je crois que vous y réunirez également 
:\1mes vos fiUes, ce sera ]à un bOll rnoment, arra- 


1 Zénaïde de Rastignae , fiUe du marquis Chapt de Rastignae 
et de 1\111(' de 1a Roehrfoueau1d-Dolldeauville, mariée au due de 
Lianeourt, fils aìné dp 1a duehesse de 1a Rochefoueau1d. 
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chp à tant d'idées inquiètes et d'affligeantes pré- 
visions" On ne pourrait pas jouir ainsi au milieu 
des menaces de tout genre, si l'inIag-ination ne se fa- 
miliarisait pas Ll\eC les symptômes les plus redou- 
tables; on dort au n1Ìlieu des dangers de la chose 
puhlique, comme sur Ie bord des volcans. La nature 
et Ie monde dans Leur g(Çnéralité sont vaincus par 
l'habitude. II n'y a qu'une chose à Iaquelle notre 
cænr ne s'accoutunlC pas, c'est ce qui Ie fait souffrir 
dans cr qu'il aime. ...\vez-'vous fixé quelque chose pour 
\'otre retouí-.? 'Est-il hien sùr, yeux-je dire, que vous 
reveniez à Paris vel'S l'époque accoutumée? Je serais 
bien contente de vons re\'oir, je Ie sens du fond du 
cæur. D'ici là nos relations se trouveront tont à fait 
rétablies, et j'ai Lesoin d'espérer pour ma i>art qu'au- 
cun mOln'ement inlprévu ne viendra plus déranger 
Illes projets de \-ir o]J
cure et retirée qui ne laisse 
plus de place qu'aux intérêts rreIs" 
Adieu; priez pour moi, comine je prie pour vous. 


Paris, 31 octohrc 1831. 


Combien j'aime, chère arnie, it VOllS troln-rr si 
parfaite d'indnigencr et de honté 1 voilh cr qui en- 
chaîne et ce qui encourage: l'idée qu'on est cOlnpris 
rt que Ie fonrl n'est pas sans cesse compromis par 
un vice de formp. Ce qll'il y a de sûr c'est que vous 
pouvrl cOll1pter sur moi, et c' est en ])ieu que nons 
retronverons In vérité de ces paroles. .T e \'oudrais '{JllS 
rcrire souvent, parcr que ie sens que nos entretiens sp- 
rí1ient illépnisables, la sitnplicité et.Ia vérité nr s'r- 
puisant janlais. On se touche par tousles bouts quantI 
on aimr åu Int'>nle point, qu'on l-'sprn
 au:\. 1l1('\nH í ::; 
II. 2 
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conditions" Je regrette IIélène ot pourtant je ne mur- 
mure pas; jamais je ne me suis sentie si légère et si 
heureuse ; la volonté humble et ardente qui domine 
ma vie, libre d'agir dans mon âme, s'y étend, s'y dé- 
veloppe à l'aise; c'est COlnme un arbre qui pousse ses 
branches dans tous les sens et que je laisse faire sous 
l'influence du soleil adorable qui Ie vivific et l'attire. 
:\Ia santé va très-bien, et au n1Ïlieu de tout cela, je 
me fais 'vieille sans trop regitnber. C'estbeaucuup que 
de ne pas résister dans les luttes forcément iuutiles. 
)10s forces ne sont pas bien renlarqllables, mais j 'ai 
beaucoup moins de souffrances; eUes Ul'ont sel'\i à 
défaire une foule de liens inutiles, à briser ayec Ie 
nlonde; les deyoirs que je n'ai plus y ont contribué 
aussi. 
\ujourd'hui je recueille Ie fruit de tout cela; 
arrivée à la situation que j 'aurais choisie, curnme 
Sixte V devenu papè, je me redresse et je rajeunis, 
me r?jollissant d'être à l'apogée de Illes désirs. J
ai 
eu bien des cOlllbats à sontenir, 111ais tout cst court 
quand on est inébranlable" Si Ie devoir parlait, sans 
doute j'obéirais; mais il ne faudrait pas qu'il prît It' 
lnasque d'un intérêt humain, car j 'aurais bien de Ia 
peine à Ie reconnaître sous ce déguisenlent. A pré- 
sent pa!:'sons, chère arnie, au ,éritable sujet de Ina 
lettre. 

llIle de ''Tignolles 1, pleine de souY
nir et de grati- 


1 MOle de Vignolles, née de la Réataguy, fut, en 1 R16. fonùa- 
trice de l'æuvre de 1a vi site des prisons, et, en 1818, df; l'æuvre 
dll Refuge, tenu par les Dames de Saint-Thomas de Villeneuve. 
puis de l'æuvre du Bon-Pasteur, sous 1a direetion de l'abhé 
Legris-Duval. Elle mourut en 1849, après avoir présidé au rapide 
développement de ces admirablt's institutions. 
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tude de votre ,isite à 
!mc de Bondy, qui vous avait 
,-alu l'espérance d'un secout's de quatre mille francs, 
vient encore recourir à votre bonté pour yO us deman- 
der s'il est possible de presser l'exécntiùn de cette pro- 
messe t" Jusqu'ici rien n'a étó obtenu ponr Ir Bon- 
Pasteur, dont les ressources diminucnt et dont Ia 
situation devient toujours plus hasardtÇe et plus pré- 
caire. 'T ot1'e excellent cæur ne ponrrait-il pas de la 
Iluchc-Guyon réclamer l' assistance dr 
lme de Bondy et 

es charitables sollicitations? J'ai dit à)!me de '
igllolles 
que "ous ne vous y refuseriez pas; j 'aurais pu dire 
tout aussi bien que YOUS ne tarderez pas à Ie faire rt 
que vous I mettrez tout Ie zèle qui est en YOUS" 

\dieu, ('hère amie; si })!me de Liancourt rtait 
a, ec 'ions, soyez assez bonne pour lui parler de nIoi" 


Fleury, 11 juillet 1832. 
Chère anlie, ne croyez pas que pour ne pas me Ie 
reprocher assez vivenlent, il ne m'en ait coûté aucun 
regret d'être restée jusqu'ici sans vous écrire, mais je 
savais que ,GUS ne nl'en accuseriez pas, et je passais 
outre pour satisfaire des exigences beaucoup moins 
tendres dans leur principe" Jc suis yenur ici avcr Ie 
projet de mrttre un pen à profit l'exccllcnt air de ccs 
cullincs, tons cos ravissants ombrages qui nou-s el1- 
tourent; 111ais les 'oln-riers, Ie déplaccment, quatrc 
.lours perdus tt Paris m 'avaient arriérée pour des 
chu
cs indispensables, et cette fois la clef des challlps 
n'a point étt
 erlle de la liberté" llepuis deux ou trois 
.lours, je conlnlcnce poul'tant à en appeler; et ce petit 


I Lr cnmtr de Bondy était 
]ors prrfct de 13 Seine. 



20 


A 1...\ DUCHESSE 


1l10Il1ent que j e vous ai réseryé, ce petit 1110ment que 
jr VOllS offre ayec tant d'amitié, n'est entaché ni de 
fatigue ni de contrainte, il va très-librerüent à VGUS" 
Voilà Ie choléra rccommençant ses ravages et frap- 
pant de nouveau sur les sommitÔs. La perte de '1. de 
Saint-3lartin est encore une perte immense paul' la 
science. C'était un sa"ant ùe premier ordre et un sa- 
yant chrétien, ce qui rend à Dieu, dans l'homme, Ia 

loire qu'illui a donnée" Et que d'autres principes de 
destruction rt sur presque tous les points I Tous ceu\. 
qui ne glissent pas sur les événements de ce triste 
lllonde n'ont certes rien à désirer en fait de leçons et 
d'aYrrti
sements; quant aux autres, à ceux qui ont 
compris une fois pour to utes l'apologue de cctte ter- 
rible fable, vrainlent il n'y a plus qu'à détourner la 
tête, pt, comnle César mourant, à s'envelopper dans son 
Illanteau" L'arri,'ée du journal est Ie mauvais moment 
de la ,ie paisible que no us menons iei, de ces entre- 
tiens pénétrés d'un autre esprit que celui ÙU IDonde; 
ceUr manière d'y rputrer est SOlnent bien rlure, car la 
traduction la plus littérale des nouveUes que ron ap- 
prend est la plupart du temps une D1enace ou un a1'- 
rêt. .Ie suis bien sÙrr, chère alnie, que vos impressions 
it cet rgard so rappruchent tout à fait des Iniennes,; 
c'est du même regard que nOlls suiyons ces ::;cènes 
non pas 1110Uvantes seulement mais tonrnlelÜèes. 
)lillc intérêts '"ous y rattachent encore, n1ais ce ne 
sont pas les intérêts résultant des devoirs qui enl- 
pêchent d'y voir justp. Là OÙ il Y a nécessité, il y a 
grâce de position; ce ::;ont les passions, petites tlU 
grandes, de qllrlqur nonl qu'ellps se couvrcnt, les 
personnalités ardrntes., (lue]que ll1esquin que so it leur 
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objet, qui égarent cet instinct de vérité que la Pro- 
vidence donne presque en tontes chases aux âmcs 
simples. 
Chère arnie, ceci n'est point encore nne de nos 
bonnes conversations futures à la Roche-Guyon, mais 
quelque chose (Lui les prépare" Comme VOllS me lais- 
sez disposer du mois d'août, c'est dn mois d'août que 
je profitèrai ayant ou après Ie jour qui Ie coupe pn 
moitiés égales. Adieu, chère anlie; je vous cm- 
hrasse de cæur et d'âlTI('. 


Paris, í août 1831.. 


.Ie reçois vos aimables murmures d'hier, COlnnle 
vous les appelcz, chère bonne alllie, et grâre à ces 
douces gronderies, je ne perds pas un nloment pour 
m'amender. I-a voilà donc mise bien en défaut In 
théode de ],inutilité rles rpproches, théorie dig-ne 
sæur de celle-ci : On ne se corrige pas plus qu'on Dr 
rrpare. Dans un monele de formes ,isiblcs, il faut 
bien que les apparences comptent. .A vec Ia certitude 
que janlais vous n'avez eu tant sujet d'être contentr 
rle moi, je suis obligée de souffrir que vous Ie niicz , 
et pourtant vous fcriez par Ie contraire bien plaisir à 
Ia "érité et à IllOi" 
J'attends des lettres pour savoir Ie jour dr mon dó- 
part, d{.trnniné par celui de ma sæur et de lllon beau- 
frère, qui de )[unich me donncnt rcndeZ-YOllS it Ba- 
den près d'une amie qui m'appelle. Cette alnic est 

\lme de l\esselrode dont l'alllitié est toujours bien 
fidèl(\, Illais ùont Ie cr{.flit n'est pas à son ni"eílu, car 
certes notre situation ne serait pas ce qu'elle est, s'il 
avait suffi, puur ohtenir unG exception, d'l1ue intcr- 
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cession vraÏInent vive et chauùe. .L\. peine drbarquée 
en Allemagne et même encore en Russie, eUe me de- 
Inandait ce rendez-vous à Baden qu'elle yient de fixer 
vel'S la mi-août; de son arrivée plus ou Illoins rap- 
prochée dépendra Ie j our de mon départ. 'T oilà donc 
Ie fond de mes projets du moment; ce que j' en laisse 
généralelnent connaître est un peu différent. Je me 
borne à dire que j e vais ,oil' n1a sæur, ce qui ne 1'8- 
présente que l\Iunich et me fait éyiter les indiscrètes 
et dangereuses questiuns qll'éyeillerait un nonl diplo- 
matique. Dans ces circonstances, que j'obtienne ou 
que je n'obtienne pas ce que je désire, toujours rne 
faudra-t-il rpyeni1' à Paris pour 1 reprendre Dlon mari 
et arranger Illes aff?ires. 
lais quelle différence d'y 
toucher barre ou de pouyoir nle dire que je foulerai 
ceUe terre jusqu'à ce qu'elle me recouvre! De rune 
et de l'autre manière, Dieu l'au1'a rgalrInent YOlllu ; 
c'est là ce qui console de tout, et ce qui fait que la ré- 
signation aux peines accomplies e::-;t plus facile, parce 
que Dieu l'exprime dans Ie fait d'une lllanière plus 
claire et pIns précise qur dans la succession des diffi- 
cultés, oil il faut encore a,-oir Ie malheur de choisir. 
A.h! ma chère bonne alnie, comIlle nombre , conlnle 
paids, COlllme étendue, jamais des peines comparahles 
à celles qui m'éprouyent n'étaient ,enues lu'assailli1'; 
je yois à présent que Ie bon llieu songe sérieusen1ent 
à me sauve1' et que, pour la prenÚère fois peut-être, 
j'aborde la réalité des chuses, leur rude et sèche en- 
veloppe. J'ai Ie bon sens de sentiI' cOlnbien j'avais 
besoin de ces épreuves, de ces yoics nOln-ellcs; j'y 
mesure, j'y élève ma yolonté et la nourris du retran- 
chpÏnent de tout cc qui pourrait l'affajblir. Sf' sc, rer 
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, 
soi-même, \oilà ce que la plus douce et la plus tendre 
des 111ères finit par exiger de l'enfant qui trop long-- 
temps n'a yotdu que de son lait. 
la santé, au milieu 
de tout cela, est étonnamment bonne" 


Paris, 16 novembre 1832. 


XOllS revicndrons, chère alnio, sur Ie contenu rle 
vos lettres, nous y reviendrons plus d'une fois, les 
mêmes textes étant toujours ran1cnés par les mêmes 
affections de notre patH re fune et par tout ce qui naît 
du même sol. L'abbr Galliani disait qu'on ne faisait 
jamais qu'une seulc sottise dans sa "ie, parce qu'on 
recommençait toujonrs la mên1e. C'est aussi 'Tai des 
défauts qui résultent de la tendance des caractères; il 
faut s'être vaincu, s'être dépossédé de soi-même 
j usque dans ses derniers retranchements, pour qu'il 
n'en soit plus question; æuvre difficile 
t que nons 
serions pourtant si coupables de croire in1possible. 
Je viens d'être bien souffrante, chère arnie; la pIns 
légère atteinte du froid m'est trèS-ll1aUvaise, et cette 
année il a étó très-précoce. Je prévois que ]e serai bien 
sou,ent arrêtée ; pourvu que ce ne soit pas pour l'es- 
sentiel, la saison morte ne me fera pas trop de peine. 
J' ai bien pensé que Ie cruel événClnent de l' arres- 
tation de )[me la duchesse de Berry YOUS peinerait 
vivement. C'est peut-être de tous les événements aux- 
qnels se mêle la politiqllO, celui qui a mis à découvert 
Ie moins do matn'ais sentiInents; une in1pression do 
tristcssc et de' respect m'a paru générale, et on n1'a 
dit que la plupart des journaux que je ne voyais pas 
étaient unanimes à cet égard. .Adieu, chère amie" 



2-i 


\ L \ DUCHESSE 


Paris, 6 juillet 1833. 



Ia bonne chère amie, YOUS aurez quelqup peine it 
pardonner l110n silence; il faut pourtant que, ous en 
veniez là, même avant de sayoir qn'indulgence est 
justice; et puis n' est-ce pas donce et tendre chose que 
de pardonner à tort et à travers? Rappelez-vous que 
dans nos engagements de contingent réciproque, je 
ne YOUS ai jamais promis d'exactitude ; pour cela, je 
me sais trop surcha1'gée" l\Iais je vous ai dit que 
toutes vos paroles corresp
ndraient à l'intérêt Ie pIns 
sincère et Ie plus inviolable, qu'elles tomberaient 
toutes dans une te1'1'e fidèle à les recueillir, où elles 
germeraient silencicusement si elles ne pouvaient Sp 
hâter de retentir. Chère alnie, j 'ai vu taut de gens 
qui trahissaient et écrh-aient toujours, que j 'ai perùu 
UD peu de l11a sévérité pour ceu\: clont la fidélité est 
muette. Pourtant n'allez pas croire que ce soit là Ie 
régime habituel auquel je ycuillr me meUre" 
V ons me tlemandez pou1'quoi je ne '\iOUS ai pas fait 
écrire par I' abbé Nicolle? Chère' bonne an1ie, parce 
que je n'ai pas trop su comment m'y prendre pour 
obtenir de lui des lettres spi1'ituelles, qu'on est si 111al 
à l'aise puur improviser lorsque des COlnlTIUnications 
établies et intin1es ne mettent pas sur la yoie. L'ahbé 
Kicolle ne yOUS connaissant pas da, antage, pourqnoi 
ses lettres vous se1'aient-ell{'s plus p1'ofitables que celles 
de Fénelon ou de Dllguet? Ponr sonder la blessure il 
faut yoir par ses yeux, et ces vives Ïll1pressions qui 
inspirent ]e 1'emède ne se transrnettrnt pas par procu- 
ration" D'ailleurs, chère bonne amie, ne :;OITIlneS- 
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HOUS pas con,enues ensen1ble qll'il n'esf qu'une senle 
chose de sage, c'cst d'agir sur nos entraves, sur les 
inconyénients qui nous entourent, sur les dangers 
qui nous menacent, pour les diminucr, puis d'at- 
tendre les secours e\.tórieurs a,'ec l'idée que Dieu 
nous les clonnera en temps néccssaire et utile. .T'aillle 
fort l'action négative, et j'avoue que je me défie tou- 
jours de la volonté positive, qui entreprend sur ce qlH 1 
nons ne possédons pas" Dans ce dernier cas, c'est 
prendre l'initiative, c'est appeler quelque chose dont 
nOllS ne connaissons pas les effets, talldis que dans 
l'autre nous opérons, par Ie retranchement, sur 
un terrain qui nons est connu. Je sens aussi vive- 
ment que personne peut-être la tristesse et la sé- 
vérité d'llne marche solitaire, Ie besúin d'appui et 
d'c\.emple; Ia douieur d'un autre dans mes chutes, 
la joie pour Ines progrès, cet æil qui nous suit, ce 
bras qui no us soutient, me Inanqurnt hélas! autallt 
qu'à YOUS, quand ils me manquent; mais sont- 
ce là les seuls secotÍrs qui soient efficaces et so- 
lides? La voix rude de la conscience, la nuit et Ie 
silence, ru{'me dans Ie mécontentement de nous, l'at- 
tention qui fait veiller à ses pas quand on n1arche 
seul 
 cette volontr qui ne s'affaiblit ni par Ie retour 
et l'attenelrissement sur soi, ni par Ie mOlH ement 
si naturel dr s'appuIer sur un autre, n'ont-ils pas 
anssi leurs pr{.cieux avantagcs? (:royez-moi, chère 
arnie, pour nous, qui si rapideffirnt appruchons elu 
tern1r, il nous faut tra,'aillrr à perdre la disposi- 
tion qui distinglle les Iiq uides : il faut que BOUS nons 
condcnsions toujoHt'S (lavantag(', qur nOllS concrn- 
trions nos forces, comnle on les recueille naturcllc- 
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Inent pour un grand effort. Et n'est-ce pas là ee qui 
doit caractériser nos derniers jours, qui demandent 
à se purifier de tout ancien levain, à vaincre la 
nature jusque dans ses derniers retranchelnents? 
Le n10lnent est déjà si près OÙ Dieu seul sera aver 
nous! Cherchez-le déjà surtout en vons-même, 
et vous verrez s'il est une plus délectable, plus rR"is- 
sante, plus riche, plus pleine société que celle appelÖr 
solitude par les bonnnes" 

-\ présent je vous demande de me dire la mesure 
de vos bouquets; j'ai été rue Saint-Denis pour des 
fleurs de ma chapelle; les communes sont braucoup 
rnoins cbères, mais les belles s'écartellt peu du pri\ 
de Batton. 


Paris, 17 juillet 1833. 
.Ip ,veux vOU'S rpndre compte des fleurs que vous . 
111'a\Jez denlandées pour votre chapelle, chère alnie, 
et savoir votre avis ayant de passer outre. .Ie suis allée 
hier chez .ravelle, rue Saint-Denis; il s'plève passa- 
hlement haut dans ce qu'il fait de mieu\" et sait se te- 
nil' au ni, eau des choses à effe1. J'y ai tI'ouvé prrcisp- 
[nent des bouquets tout bl1n
s qui lui avaient été 
demandés. Ce ne sunt ni de benes ni n1êrne de très- 
jolies flcurs; quand on les voit de près on s'assure 
surtout que ce ne sont pas des fleurs fines, lllais c'est 
assez bien Ünité, très-con\enable, et vu d 'un peu 
loin cela doit remplir très-bien son obj e1. Les bou- 
quets de ODze à douzr pouees sont à 6 francs la paire, 
ot ceux de quinze à seize pouces sont de 9 francs. Je 
ne sais à cOlnbien }Juurl'üient monter Ie carton et l' ern- 
ballage; je pense que cela ne dépassrrait guère 3 Oll 
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4 francs. Si pour ce prix vous n'imaginiez pas les R\oir 
assez bien, il faudrait, je crois, consentir à I mettrr 
heaucuup plus d'argent pour ohtenir une réelle diffé- 
rence. 
Ies deux derniers bouquets sont de chez Ga- 
,eUc et m' unt coûtr 33 francs; ceux de Batton sont 
('ncore plus chers" ,.,.. oulez-yol1s que je vous envoie 
un de ces bouquets pour en j uger vous-même? 
L'abbé 
icolle a dû vous répondre, chère amie, et 
vous en"oyer dieectement sa lettre. J'ai des excuses à 
\OUS faire de 1a manière leste et cavalière dont j 'ai 
répondu au væu d'être entendu, væu naturel à UDr 
âlne croyantt' et tcndre. 1\.. 1a manifestation d'un tel 
désir, on croirait a,'oir tout gagné avec une autre; 
mais je traite un peu l'onct
n de \otre piété COIDIne 
on traite les alnis dont on est sûr : je l'aime et 1'es- 
tilue hf-'auconp, rt c'est par cela mèlne qu'elle a peu 
de progrès à faire, que je youdrais porter votre zè1r 
au prrfectinnnement do vrrtus rnoins inhérentes it 
yotre caractère. 
.T'rspèrr YOllS revoir ici au mois d'août et ceUe pres- 
que certitude m'aurait fait ajourner un avertissemen t 
que je me crois ob1igée de YOllS donner, si la crainte 
de "ous ,"uir marcher et obéir trup ,ite à ,.0t1't--' viye 
préoccupation du InOinent ne me décidait à '"OtiS pré- 
,enir innnl5diateJ Ilcnt" V ons sa,ez Ie rapprochrn1cnt 
que \'OuS désiricz voir lnénager à '
icnne à )IIl1C H* et 
Ie genrc'd'avantage que "uus VOllS en proHlCttiez? J'ai 
lieu de craindre, chère arnie, que, plus jnformée, ce 
contact habitue1 ct intin1l
 ne fût prupre à rle, PI' tIcs 
craintes précisén1ent 1à oÙ vous Inettiez des esp?- 
ranees, ct j'ai pellsé qne ne pouyant ricn empêchcr, 
il fallait au Hloins que vaus 'OllS abstinssicz dp 
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toute action" V ous sentez con1bien la conullunica- 
tion que je vous fnis est délicate; ma confiance 
en YOUS n'eût jan1ais été jusqu'à me pennettre de 
vous faire part de Inrs doutes, car c'est l'utilité et l'op- 
portunité d'ilne confidence qui Iui imprin1ent seules 
son caractère; mnis en Vous voyant YOUS diriger di- 
rectement contre cet écueil, j 'ai cru qu'il était de 1110n 
consciencieux deyoir de "ous mettre en garde. Je ne 
,,'ous demande pas Ie secret, chère amie; \lotre cæur 
YOUS dira trop ce que cet avertissen1ent me coûte, pour 
que votre silence ne me soit pas assuré. 
.J'ai reçu une lettre excellcnte de mon Prieur bé- 
nédictin; cne est pleine d'onction, de pai\. et de joie; 
nne eonfiance solido ct qui n'a rien de présomptueux 
Ie soutient coutre l'incertitude de leur situation, in- 
certitude cruelle, puisque, si l'on en croyait la raison 
hun1ainc, bien peu de chances seraient pour eux. 
f:'cst peut-être un bien: s'ils 111archent, on YeI'ra 
plus distinctement Ie principe qui les fera marcher
 
et rien ne sied mieux aux choses ge Dieu que de rl-\us- 
sir contre tonte espérance" S'ils snccon1bcnt, il fauò.ra 
se soun1cttre et porter son zèle ailleurs" C'est Ie 11 
j uillet, jour de la translation des reliques de saint 
Benoît, que l'installation de no
,. nén(
dictins s'est 
faite; ils étaient déjà cinq prêtrcs et trois frères con- 
vel's. ..A,vez-,ous YU dans Ia Revue Europécnne l'articlp 
de 1\1. de Cazalès sur Solesmes? " 
Adieu, chère an1Ïe; je YUUS emhrasse. 


Paris, 13 août 1833. 


'T otre cæur cst tOlljuurs bien aiInahle, chère arnie, 
]ors Inême quP je serais tentée de np pas Ir trOll\-pr 
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asscz généreux, car il 111énage 
es dons et aussi les 
cOfilpte. Chère al11ie, pour rrndl'(
, faut-il payer pré- 
cisément dans Ia mêUIP IDunllaie? Est-c.e à la petite 
sen1ailH'} que l'on prêtl-' à ses an1Ïs? IlllH' senlble qu'on 
éCl'it pour écrire encure bien plu
 que pour répondre, 
et qlH'\ Ia l.iberté des 111uu\'ements fait tout leur prix. 
Xe vous arrêtez jamais, je ,-ous fin conjure, à un dp- 
tail, punr conce, oil' un lnécuntentrnlent qui ne peut 
porter avec justice que sur l'ensemhle; soyez assez 
honne pour 'ous dirr quP jamais ma \ulunté ne VOllS 
l11anqllcra, que si elIe négIige Ie Bloins yons Ia retrou- 
yerez dans Ie plus; et puis, chère arnil\ , vot.er (
l{uitp 
n'allra-t-elle pas quelque compassion ùe ce qui dans 
nUl yie s'appelle 111es Ioisirs? C'cst en surtant des g
- 
nél'alités, quP jt\ me sens forte et habile à dresser à 
,otre pitié Ull vl'ai guet-apens par Ie tableau de tontes 
Illes rnisères. V ous saurez donc, que je nc cesse d'ptre 
souffrante, qHe BIes nuits, qui ne sont plus senlelllent 
sans sOl11lneil ou a yec trop peu de 
ollln1eiI, lnais 
tourmrntées J'étoufl"ell1Cnts et d'angoisses, abrègent 
nles lllatinées, et enfin, avec d'autrcs devuirs que je 
no puis n(
gIigl'r ,ient un des plus chers et Ie plus 
quotidien, rnon petit voyage à Saint<Uiche1 1 , qui ne 
lllC lai
se plus Ie courage de rien disputer au tenlps 
que jt'\ ]ui donne. Ces derniers dix jours ont été do- 
H1inés aussi par une pensée bien flxclusiyp. 'I" Des- 
jardins a été ]jeallcùulJ plus nlalaùe; dans quelques 
Syulptômes on a ern reconnaître les traces d'une at- 
taque. Son iÏ1telligellce plus élcH!e, plus lucide, plus 


1 Mme SwetcòÌne vellaÌl de phcer au convent de St-l\Iichel, fue 
St-J:H'tp".s, IIn,' jeune Anglaise protestante récemment convertie. 
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forte que jamais, m'éloignerait de cette idée, si en tout 
Ia Providence DP semblait pas \ ouloir délllontrer Cll 
lui la 
éparation des deux natures et la haute indé- 
penclance de ]'fLme dans son sublime essor. A tous 
ces ubstacles s'est joint aussi comme ntÌson de silence 
],idée qu'août vons ramènerait pour Ie 111ariage de 

I. \'otre fils. Ne se fait-il pas à Paris 1, et 
'est-il plus 
th,é pour ce mois? J'ainlerais bien que quelques jours 
\'inssent renlcttre à flot nos causeries et tant de pen- 
sées, d'Ì1llpl"cssions amassées respecti\'ement, dont 
l'échange c
t si profitahle l\t si rIoux. Je serais sûre, 
par cxemple, de vous faire aÍlllcr mes Bénpdictins et 
de ,ous faire sortir de yotre inaction en YOUS faisant 
lire les lcttres du Père PrienI'. C'est une dr ces âllleS 
luarquées dès la pren1Ïère jeunesse du scean ùe Dieu 
ct qui n'ont connu du monde que ce qui n'en cst 
pas. La religion, qui sépare dn moude, Ie rI0.vine et Ie 
sait si bien lorsqu'il s'agit dr Ie jUf!'er et de Ie réfor- 
111t'r! l/esprit de dom G-uéranger, et il en a beaucoup, 
n'a reçu qu 'une scuJe.culture, ne s'est dr\'rloppr qu'à 
un seul principe de chaleur rt dr lUlllière, et c'est 
prodigieux tout. ce qu'il y a de philnsophip prufonde 
et de "raie poésie dans une naturl' heureusp qui s 'est 
consacrée à la suprêlne U nité" _\h! chrre amic, tout 
ce qui est vraÌIllent bien e'a pas d'autre source; c'est 

l ce solcil-là qu'il faut présenter sans ccsse scs melll- 
bres fatigués et cl1gourdis" 
Ponr YUUS, c hèrc an1Ïe, cr qne j l' voudrais, dans 
nlon affection et peut-être dans 111a faible
sc, c' est 


1 L(I comte Hippolytp rle la Rochefouc
Ht1d, mlnistre 4{}lénlPo- 
trntiaire à Florpncr, marié, rn août 18:33, ã :\lllc Elisabeth Je Roux. 
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que les privations du cæur YOUS fussent épart:;11(Çes. 
Ce départ de 1!mc de Castelbajac, l'éloignement de 
)1. de Lianeourt, \'ot1'e iso]elnent enfill; qui contraste 
avec Ie nombre ùes soutiens et de
 soins consolateurs 
que Ie bonheur de famillc semblait YOUS réscrler, mp 
peinont et m'attristent. Quand un n'est pas mère, la 
solitude paraît simple, mais il nlP semble qn'on n'est 
plus entier soi-mênle lorsqu'il faut retraneher de 
sa \ ie habitueUe eeu\. qui en font si essentiellement 
partie. 1\Iais Dieu est là, chère amie! il cst là pour 
les mères surtout qui savent He eompléter qu'en lui 
Ie plus irrésistible ot Ie plus désintércssé des srnti- 
ments. C'est votrefête jeudi; j'ypenscraibion, etj'es- 
v ère que eetto lettre, qui YOUS parliendra denHtÏn, 
,ous fera penseI' à moi aus
j. Elle supprime l'e
pres- 
sion dp tous les væu
 que pourtant eUe contient; Cp 
que l'on sent Ie mieux est ce qui ne s'articule pas, ot 
SOtH ent l'on retrOllye partout ce qui n 'est nul1e part. 
Adieu; soyrz assez bonne puur fir dire si j'ai Ia 
chance de \"ous revoir bientôt ici? )Imc rtr Pasturet list 
de retuur; sa santr est bonne, et c'rst nla plus ùouce 
cunsolation. 


Paris, 10 novembre 1833. 


)la bien chère an1Îe, YOUS a, ez senti nlon affliction 
et aussi Ie balune rersé par la Pro, idence sur Ina pro- 
fonde Llessure '" .Ah! certes ce n'est pas une ùe ces 
douleurs ùon t un cæUf mêmr rebelle song-crait à sc 


t 
Iurl de M. rabhé Desjardins (Philippe-Jean-Louis), docleur 
de So rbonne, ancien curé de
 Mi
sion
 étrangl
res, vieaire-w
nér:11 
du diocèse de Parí
, 31"chidiacrp de 
te-(;eIlf'vièvc, décéùé Ie 21 
oetoure 1
33, Ügé de quatre-vingts ans. Parmi les souvrnirs l'on- 
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plaindrp; la sublilnité rl'un tel::;pectacle absorberait 
dan
 l'adn1iration tout sentin1ent étroit ct égoïste, nH.tÍs 
cela n'empêche pas de souffrir, de se sentir oppressée 
d'isulelnent et de tristesse. Ce n'est pas ce qu'on 
pourrait appeler des regrets, car je ne ,oudrais pas Ie 
rappeler, Inais c'est la présence d'une iUlnlense pri- 
nttion. J'ai toujuurs ,u qu'on ne rrmplaçait rien sur 
cette terre ; des consolations pClnent s'éle, er à côté, 
111ais les places" ides restent telles, et plus une affec- 
tion a en d'influence sur notre vie, Inoins son carac- 
tère prononcr laissr à ancune autre la chance dc s'y 
assin1Ïler" II T a hien de::; gens sûrCIIlent qui ont en- 
core la bonté d'aimer mon cæur; mais personne, 
pel'::;ollne plus n'ailnera mon ân1e : cette sollicitude 
qui tomhait de si haut était comnle un autre æil tIe la 
Proyidence. Je n'ai jamais regretté ricn aussi profon- 
dément que rnon père selon la nature, et je plellre 
aussi sincèrement Inon autre père selon la grâce, 
d'une autre Inanière à la "érité. Les larn1es d'un licn 
spirituel ne ressemblent pas plus aux larmes des liens 
ùu sang, que celles de dix-huit ans ne ressenlblellt 
aux larnles \'ersées à cinquante, et pourtant l'identiÌ(
 
ùes souffrances se truuye dans Ie degré OÙ on Irs 
éprolne. Ce que je me dis 
ans cessc, c'est qu'il n'est 
qu'unr seulc n1anière d'honorer nne telle nléuloire, 
et Dieli sa it que cette perte si sensible 111e paraît sur- 
tout de\oir être une ùate" Puissè-je y être fidèle et 
recueillir tontes DIes forces pour inIprinlèI' aux années 


tìés à des chiffons de rapier, MOle Swetchillc avait éerit eelni-ci : 
(( 
Ia pauvre et helle ehapelle noire pour mon bon père Desjar- 
dins, des palmes pour sa victoire, des immortelles pour son 
(
Lernité et les eOl1l'Onnes d't
toiles constellées pour scs vcrLus. )) 
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qui Inr restent, la ressemblance de ce qu ïl aurait osé 
vouloir pour 1110i ! 
Chère honne arnie, je YOllS assure que ni mes pen- 
sécs tristes, ni 111es pensées consolantes ne m'ont sé- 
par(
e de vous; j 'ai suivi ces malaises, ces inqui p - 
tudes, et je pnis dire \OS progrès, comme quclqu'un 
qui a moins besoin de parler parce qu'il regarde. 
On avance dans la vie spirituelle sous les mêlnes 
conùitions que 1'on guérit dans les maladies chrûni- 
qnes. Pendant longten)ps les rechutes se succèdent, 
nlais eUes sunt tOl
OUfS moins intenses et plus sépa- 
rées; on n'cst plus ce qu 'on était, et pourtant on se 
retrolne encore quelquefois la Inêrne : il y a en 111êlnr 
tenlps différence et rappurt. Pendant ce tenlp
-là, 
chère amie, Ie soleil de Dieu luit; ses 11lisrricordes, 
ses alternatives a\-ec l'action d'en haut nlûrissent Ie 
fruit, et l' æuyre se consomme presque toujours sans 
qu'on ait pn se dire qu'elh'} est conSOnln}(
c. Prier 
pour d'autres, c'rst bien, comme vous Ie clites, thé- 
sauriser pour payer la rançùn de ceux qui no us sont 
chers; Dieu a voulu, en nOllS autorisant à intercéder 
pour eux, que nous ne nwnquassions jamais d'un 
rnoyen sûr dr rrchanffer notre piété pour nous-même, 
et c'est comIlle cela que s'est faite cettr prière de tons 
pour tons, de chacul1 pour to us et de tous pour cha- 
run, cette prièlc conlnlune, mPlér, cette prièrr à tort 
et à travers qui fait qnr 1(i8 indignes prient pour les 

aints, qne les saints 
an
 ouLlier leurs égaux 'f ,ut 
chercher les plus indignes, (iufÌn qu'un sentinlcnt 
vrai, de qllelflue point qu'iJ parte, 
r fraye LIne route à 
travers l'eillpyréc. (:ptt(. conlnlunaut(ç de prières, ces 
prièr('
 in('p
salltps soul pent-être ce qu'il y a cncol'p 
JI. :
 


.. 
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de plus touchant et de plus beau dans une religion 
qui réunit tous les caractères de la \Taie beauté et de 
Ia 'Tair magnificence" ,,,\,h I chère amie, que nous 
sommes heureux de I' ailner ! 


Paris, 28 avril 1834. 


Chère arnie, je n'ai pas dix minutes de repos véri- 
table dans la journée, et nla petite :::;æur a compÜ
 
quarante-trois souhresauts dans cinq n1Ï nutes, pentlant 
In nuit. Cela me rend tonte occupation assidue non pas 
difficile, mnis presqu p impossible; iI en résulte une 
prrorcupation physit[ue fort incommode, et ce nlal-être 
inquiet et troublé qui me fait dire que si un démon 
pouyait être malade, il ne Ie serait pas autrement. 
J'espère que cette fare du mal s'usera COlTIme Ies 
autres, ct que jc me reposerai quelque peu avant de 
nle rrposer dans Ie Seigneur, s.euI repos durable et 
qui "nille" 
'T ous ne voulez pas que je bayarde trop longtrmps. 
Je 'veux YOUS dire puurtant la nouvelle d'aujourd'hui : 
1\1. Lacordaire nommé par J\1. de Quélen chanoinr 
bonoraire de Kotre-Dame de France, comme dit la 
très-aimable lettfe dont J\Ionseigneur accompagnait Ie 
brevet. 
Adieu, chèrp amie; 1'e, enez-nous au moins par la 
pensée, rnnis par la pensée écrite, la pensée fnentale 
ne me suffisant pas. 


Vichy, 29 mai lSiU. 


Le YO}iage m'a nn pell éproln-ée, rhère tuuie ; il ) 
avail longtemps que je l1e In'étais laissf
 enfernler 
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pour ,-ingt-quatre hrures au fond d'une yoiture. 
)Ip YuiIit drjà remise; hier et ce Iilatin, j'ai non pas 
bu comnle les pl'i,'ilpgi?s, Dlais porté Illes lÞ,res a,iòes 
à Ia fontaine que j'appellerais, si je savais, d'un plus 
beau nOlll encore que Jouyence. Demain, j'espèreen- 
trer dans l'f'xcrcice de tous mes droits, au moyen 
d'unr visite à 
I. Prunelle, qui tient scellés les baius 
de lua chère gran de grille. J'ai trollvé 'Tichy fort em- 
belli, Inais bien triste dans Sf'S souvenirs; j 'hahite Ia 
chaillbre de )jmc la Dauphine, lcs palnTcs murs où sa 
dernière nuit à 'Tich) a étr troublép par la funeste 
nouleUe. La demcure du palHTe 
I. Lucas est tout à 
cÔtr, et sa sépulture à peu dl' distance; car, mort à 
Paris, il a 'oldu "enir reposer au milieu de ses 
bonne::; gens. J'ai déjà 'll plus rl'un cæur rpconnais- 
sant à \Tichy ; ce sont des cæurs attristés, ct qui n'ont 
point à s' en plaindrc, un bon mOUyrDlent ,alant bien 
des joies. Lcs bonnes sæurs ùe 1 'hôpital lll' ont rcçue 
a\ l\C une coròialité "qui m'a bien touchée; j'ai retrOUYf
 
plusieurs de mes accointances, et tout cela parmi les 
indigènes de Yichy, car jusqu'à présent iI n'y a, à 
l'exception de deux .L\.nglaises, d'autre étrangère ici 
que moi" Cette solitude, comme vous pcnsez bien, est 
loin de nle déplail't'; .i' cn rnaintienòrai Ie statu quo, 
n1ais ce qni se fait facilenlent ou comme de soi-lnên1c 
cst pourtant plus doux que la victoirc qui s'clnporb' 
de hauÌ(:' Iutte. C'est lit, vous Ie trOU\Tcrez sans doute, 
chèrc anlÏe, un hllll1ble langage qui n'a ricn de coffi- 
111Un a'ec l'alnbition qne vous llle supposez" Je 
Inarche tant que je puis; je lis, j'écris, cnfin je m'a- 
lOUSe' quand jt
 ne 
uis l'a
 tiraillée par mes ned's 011 
(
cl'asée d 'oppressions ('t ùe soutfrances. 
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De vos nouvelles, chère amie, et des nouvelles de 
,"os projets? Soyez assez bonne pour y joindre des nou- 
velles de l'abbé l\îcolle quand vous Ie \'errez; je vou- 
drais Ie savoir décidé à sou voyage ùes Pyrénées. 
Adieu, ma bonne chère amie; que notre bon Dieu 
vous comble de grâces! 


Paris, 10 juillet 1834. 
l\Ia bonne chère aÙlie, je reçois à l'instant votre 
lettre du 6, qui me rcyient de .Vichy; je l'ai quitté il I a 
huit jours" L'incertitude n'est pour n10i que l'Ü1?- 
mensc difficulté de décolHTir In ,olon té dr Dieu; si 
seulement je pouvais l'entre,'oir même indistincte- 
ment, je serais consolée à demi" J'en suis encore au 
mên1e point qu'à mon arrivée ici ; dan
 quelqnes jours 
il y aura probablemcnt bien des choses éclaircies, e1 
qui réaliseront pour lnoi, d'après toute apparence, bien 
des craintes. )fais, chère alnie, nous son1mes sincères 
quand nOllS disons llue nous aimons Dieu et ,"oulons 
sa ,'olonté par-dessus tout; dès lors l'abandon a,eugle 
et complet n'est plus que de la logique. Ces tristes 
circonstances sont précisément celles que Dieu liait 
à l'amélioration la plus prononcée dans ma santé; 
janlais'Tichy ne U1'a fait ce bien, et c'est so us les 
auspices ùe taut de tristesscs qne l110n pauvre corps 
a repris, nun pas seulement son équilibre, Inais 
de la force et de l'élasticité. ,or oi1à comment notre 
bon Dieu frappe et rclè, e, conlment il tron1pr 
toutes nos courtes pré, isions et ::;e l110ntre Ie nlaì- 
tre de toutes le
 ]ois qu'il a faites. .Te vuus écrirai 
en aétail; ,nus sal1rcz tout ce qui l11e regarde : ll1(1t- 
tez-y 
culcnlent un pen de patience. }:)our ]e mo- 
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ment, 111e voilà arrêtée par un gros rhume avec de la 
fièvre qui m'oblige à une saignée et d'autres soin
; 
j'ai la têtc tout à fait prise. C'est pllrement incidentel, 
et ma santé llleilleure n'est plus un obstacle, 111ais celIe 
de mon 111ari me retient dans un état c]'appréhensioll 
continueUe. Je Ie trouve changé; ses plus petites in- 
dispositions laissent trace, et eUes se renouvellent 
sou,ent. _\(lieu, chère amie; je vous deillande un si- 
lence ab
olu sur Illes tristesses; eUes ne sont que pour 
,ous. 
\.Ï1nez-nloi et ne In' en voulez pas; adieu" 


Paris, 22 juillel 1834. 


.J'ai reçu votre bonne lettre, chère arnie, et la visite 
qu'elle me promettait est déjà lenue compléter les 
nouleUes que jc recevais de YOUS" C'est une manièrr 
charmante de fail
e acheve1' ce qu'on \úlIlait dire, par 
la p1'ésence de l\Imc de Castelbajac; eUe représentc si 
pa1'faitement la gråce, qui donne tant de prix aux 
choses auxquelles eUe se mêle! Elle m'a par1é de \OUS 
a,ec p1'csqu'alltant de tendresse que vous me parlez 
d'elle; c'est Unl} façon dr me mettre entre l'enclume 
et Ie marteau, qui plait à mon cæur" \T oilà bien des 
jours, chère arnie, que j 'aurais voulu '"ous écri1'e, et 
lnalgré que j'en sois un peu moins en1pêchée que par 
Ie passé, cela ne m'a pas été possible tant man temps se 
t1'oll"e ílU pillage. Les soins de ce paU\Tl' corps, sans 
con1pter ses infirmités, en lnangent prodigieusen1ent, 
et jr puse en fait qu'il n'est pas de beautr idolãtre 
d'ellr-mêlne qui sacrifie plus à son c()rp
 qn'une 
pan'Te vieille maladr qui prriclite sur tons les points. 
On a presque aussitôt bâti que recrépi. 'T ot1'e chèrp 
amitié, qui Ine parle par toutes les bouches, me sallra 
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n1ieux aussi par la mienne; je sellS que je reprends Ie 
dessl1s et qn'il me reste de quoi prolonger dn moins la 
lutte. Quant au:\: S)ïnptôInes, il n'en est pas un de dis- 
paru. Teut cela est bien incolninode, bien pénible, 
par la nécessité d'iinposer toujour
 quelque chose de 
son rrgime à ce qui nons entoure; Inais ces peines de. 
détail agissent peu sur I'ensernble, fait tout entier 
par la disposition intérieure" Jamais Ina ,-ie nr s'est 
trou,
ée arrangée si fort selon Ines idées et ITIeS ,æux; 
il semble quP je n'aie préciséll1Cnt de souffrances quP 
ce qu'il m'en faut pour Ine donneI' un sentiment plus 
vif de toutes ceIles qui me sont épargnées. Ah! quc 
,ous avez raison, chère arnie, il n'est pa
 un de nos 
torts, de nos mOlnements imparfaits qui, en dernière 
analyse, ne se résolve en ingratitude; c'est ene encore 
qui nous rend si difficiles, si insPl1sibles, si sees, si 
froids, si mrcontents des autres quand nons devl'ions 
surtout 1'rt1'r de nous-mên1e. 
Combien je YOUS remrrcie pour notre pauvre 80- 
lesmes, que je n'åi pas Ie Inoindre espoir de yisiter 
ayant l'ann{;p prochainr! Si yons n'ayez pns PH tont Ie 
succès que mrritait yotre oontE\ ,nus avez obtenu ce 
que personne n'eût obtenu sans 'ous, 10 rercle don- 
né. C'est plaisir à yoir comlncnt yOUS avrz su mcttre 
à profit les fraiches et adolescentes rrn1inisrrnre
 flu 
marrchal de Grouchy, et enter des Bénpdictins sur des 
rêves de di\.-sept ans" Quant à I'abb.; '7 an Doneck, 
ses prrventions reposant sur un fait irrérusa),le, la 
cooprration de DOlll Glléranger au Jlénlorial Clltho- 
lique. il y a cinq ou six ans, il n'ya autre chose à dire 
sinon que DOlll Gnéranger partageait la tendancc de 
son époque, que s'il n'a pas exprimr cxpliciteinent sa 
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séparation des doctrines condan1nées, c'est que toutrs 
Ies soumbsions du Inonde étaient enfermées dans les 
rapports où il so trouvait a, ec son évêqur. Les pn Ç - 
ventions et les reproches dont )1. Lacordaire est 
l'objet ant mains de portrr et moins d'inconvénients. 
D'ailleurs l'ayenir et Ia carrière que lui OlH 7 re la bieu- 
veillante coufiancc de l'archevêque de Paris sont là 
pour lui donneI' tous les moyens d'appeler des juge- 
ments qui seraient trop sévères ou injustes. 
...\dieu, ma honne et chèI'e amie; mes respectueuses 
amitiés à ma bonne sæuI' )Iarianne et à ses eonl- 
pagne
. Je ,ous cmbrasso de tout mOIl eænI'. 


Saint-P
tcïslJ()lIrg, 12 novemhrc 1 R3 í. 


.J'ai eu votre lettre, rhère arnie, et si jr ne YOUS ai 
pas prévenue, c'est que Ines nou,elles 'ous arrivaient 
sous la seule forn10 qui puisse y donneI' quelque in- 
térêt, sous cello d'un certificat de vie. lei ma vie eÀté- 
rieure vous est trop étI'angèI'e pour pouvoir vous in- 
téI'esser; Hla yie du dedans est trop monotone de 
désirs et de pensres, pour que dans une seule 'vous nr 
les saisissiez pas toutes. Je suis comme stéréotypée 
clans mes inquiétudes, mes yæux; j'épuise Ie provi- 
soirc; je suis COinme une montra aI'rêtée : j'attends 
qu'une main bienfaisante me rende Ie mouvement et 
reulette Innn action h I'hcnre dp lna volonté" Dieu ne 
perd pas trop, heureUSel11eIlt, òans mon âme à ee qui 
l'afflige, Inais sa chère rt adorable yolunté me fait 
tuujours recommencer los 11lêmes exereices, faire les 
mêInes (
Yoluti()ns intérieuI'es; aussi ai-j e appris beau- 
coup des chases qui s'enseigncnt dans ma classe, et 
conlU1e tOllS les écolicrs attentifs et soumis, j 'attends 
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lUllnblement une prorllution, ambition de l'rcolier, 
dÙt-il yoir rcnlplacer ses études par un travail encore 
plus laborieux. Je n'ai rien ou presque rien changó à 
mon régiIne; seulemellt demeurant loin de l'église, 
j'y vais en ,oiture. Je suis retirée de la vie commune 
dans tout ce qui n'est pas deyoirs indispensables" Lo- 
gée chez ma petite IIélène, j'y ai mon rnénage et je 
yis 
eule comme si j'étais chez nloi. Cela était indis- 
pensable" .A, nos âges les heures recueillies sont Ie ,rai 
trésor; et j'óprouve encore au milieu de la foule d'ob- 
jets et d'iInpressions qui se pressent et se 
uccèdellt, 
que la solitude est mon grand moyen de forGe et de 
renolH'ellement" La part que j'y fais à nles 
ouvenirs 
n'est pcut-être pas son moindre charn}(1. Ah! chère 
an1Ïe, Ille plaignez-vous assez! Ce n'est pas d'un cæur 
ingrat que jc Ine sens malheurensc, raf profondélnent 
sensible à Illes consolations, aucune d'elles ne s'effa- 
cera de Dla Inélnoire; mais ce réyeil de tuutes les ÏIn- 
pressions passées, avec l'impérieux mouvelnent qui 
nl'élance dans l'ayenir, me fait l'effet de deux COUl'ants 
qui se croisent, deux courants qui ne sont pas heu- 
reusemrnt ll'égale force et dont l'un n'oppose, je l'es- 
père, qu'une passagère résistance. 
Pour vous, chère alnie, dites-Illoi YOS plans, YOS 
projets de rentrée; usez du priyilége d'en faire, afin 
que je puisse vous y SUhTP all moins de la pensée. 
A,yrz-vous gardé 10Dgtemps l'abbé Kicolle à laRodle- 
Guyon? Sa santf
 s'est-elle soutenue aussi bonne? 
Parlez-moi de lui, des "ôtres, de YOUS en deux por- 
sonnes, de votre chère e-xcellente âllle f1'abord : tout 
In'en intéresse, et je puis dire a\ec une parfaite sin- 
crrité que je suis tout entière à chaque détail. Adieu, 
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chère IJ(Junr amie; puisse la yolonté de notre Dieu 
nOllS réunir encore dans cette chapelle OÙ restent SllS- 
pend lies Illes joies les plus confiantes et les plus 
pures ! 


Saint-Pétersbourg, 7/19 janvier 1834. 


)lon retour en France, chèrc arnie, cet heureu-x: re- 
t.uur pt'ès de 'úus, me paraît à la fuis la plus grandc 
grâce ùans l'ordre des consolations sensihles, et la 
plus graye et la plus solrnnelle dans la lig-up des 
choses spirituollcs; il me selnble que c'est un dernier 
a1Jpol de la Proyidenre, nne dernière ère de ses lni- 
séricordes, et que dans cotte existence qui aurait dû 
lui appartenir exclusi \ ernent et tout rntière, eIlt' 
isole de tout Ie rostc ce cornn1encen1ent de la fin, pour 
(rUe de JUUn côté aussi je llli imprime un caractèn.a 
rle déyouemcnt ot de sacrifice plus profondélllent sil1- 
cère. 
lon mari me parle de "otre bontr pOllr lui; il 
vous aura dit tonte ma contrariété flu retal'ù qu'é- 
prouve Ulon ,oyage" Les obstacles qui m'ont arl'êtéc 
ont étr des affaires, Inais il est bien ,rai ([ue I'rtat 
seul des routes m' eût empêchée do partir plus tôt. On 
ne so rappelle puint ici un hiver pareil; il ncigf-' ou 
il dégèle, co (lui rend les chemins ilnpraticables de 
den-x façons. Je pense bien ponrtant n'{\trp pas rctenup 
au-delà du 1
) de ce mois; j'emporte des patins et des 
ruuos, ef il n 'est pas Ünpossible que d'ici à la frontièrr 
je ne sois obligée de passer plus d'une fois d'un mode 
à l'autre. (Juoi qu'il en soit, C()I11nl(
 on arrÌ\p tOl
Unl'
, 
je pense que nons nons reverrons dans les pren1iel's 
jours de mars; nous allfons-lä, chère arnie, trois bons 
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mois jusqu'à la dispersion générale, et ces hons lno- 
lllents je les sa\oure à 1'avance. 
Parlez bien de moi it l'abbé .i\1colle, qui cOlnpte ici 
tant de vrais alnis, tant d'enfants reconnaissants et 
dévoués; remerciez-Ie tendrement de la lettre qu'il a 
eu la bonté de m'pcrire. II ne In'a pas enyoyé son 
lh re directement, ce qui fait que je ne 1'ai point en- 
core" ....\.dicll. 


Paris, 23 juin j 835. 
Chère honne amifJ
 je vous ai bien pen lluittér de- 
puis que ,"nus êtes partie pour Vichy, et un de mes 
vrais chagrins est de n'avoir pu mênle \ ous Ie dil'e. II 
y a deu\' jours, j'ai enflé pour ètre restée assisc cinq 
à di\. minutes au-delà du tenlps ,"ouln, et la sur, eillr 
un légel' changement de temp(çrature a produit aus
i 
rapidell1cnt Ie luême eIfet. L'euflure est plus mobile, 
plus capricieusp que jamais; hier c'(itait la jOl1e, ri- 
yale de celle de 1\1. Hallanche, Cf' Lllatin l' orteil ; et 
pOllrtant, malgrr l'énergie de l'éruption, je crois 
qu'elle tire à sa fin, pt qnf' ("est là CP qui la rrlld, 
comme les mouches au DI0is de septembre, plus in- 
supportablp. 'T oilà oÙ en est votre panyrr amir qui 
comlnence par YOUS remercier de lui inspirer la con- 
fiance qui rCl1(l possihles taut de détails, qnoique 'Tai- 
ment, n1ênle quand on sait qU'Oll obéit, il so it dur 
d'occupcr ses alnis de ce qu'on voudrait oublier 
oi- 
rnrnlC. 
L Récanlirr In'a hien den1andé de "o
 non- 
velles cr 111atin; je n'avais pas encore ,"otre lettre, et 
n'ai pu llli dire que ce que je 
aYais par d'autres" En 
restallt fidèle à 
1. Petit, je pense qne cela ne YOUS 
empêchera pas de ,oil' )L Prunelle et de recucillir 
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ses vues rapifles pt justes. l{,appelez-moi à lui, et aver 
mon sou, enir lTIa reconnaissance qui remonte de sa 
pren1Ïère visite it ['annrr ùernière. Et mes bonnes 
sæ-urs de l'hôpital! que je suis aise que mon nom ait 
été prol1oBcé par ,-uus au nlilieu d'elles! Elles sont 
poue beaueoup dan
 ce qui m'attirait à 'Tichy; dites- 
Ie leur bien, et ohtCIlCZ-lTIoi quelques-unes de leurs 
prières. 'T ous ne me dites ricn de la santé de la bonne 
sænr 
Iarianne; je l'a,ais trouvée bien changre après 
quelques annres d'absence, nlais on arrive quelque- 
fois très-yite à un puint de drcadrnce uù puurtant l'on 
se lnaintient. Cette prelnière partie de \ otre journéc 
si bien cornlllenC(
O .doit porter fruit au reste, et jc 
vois qu'après tout vaus ll'pprOl1verez ni ,iùe ni ennui. 
Lr salon ,oas sera chaque jour une ressource Inoyen- 
nant la partie ùe "hist; los prolnenades sont char- 
mantes autonI' de 'Tichy; ,"ous avez quelques pcr- 
sonnes qui YOUS con,iennrnt : a, PC cola six scnlaines 
sont hientôt passées. Elles Ie seront utilcment, j'en ai la 
con\ìction, thère amip; ce rrgil111-' ronvif'ndra à votre 
santé COlnme à "otre Ùme. C'est une lacune, unf' sus- 
pension fIt' ce q ne la ,ie haJJittwlle offre toujours ll' en- 
tra"es, de prroccupations absorbantes et même de 
difficultés. V ous en :,ortirez avec plus de libertr et de 
IUlnières pour bien j uger les obstacles, les signalf'l' et 
Ies combattrr. 
'TOilS t,tps n1Îllc fois bunne de peust'\' à Solcsnlos. 
..A..vee l'autorité de vot1'e Honl ot la LODne grÙce de fOS 
nlanières, vous puuyez tuut oser auprès des notabilités 
anciennes et nouvelles, fussent-elles hostiles naturel- 
lernent à \'os protégés. J'espère que 31. "u y passera ; 
se.ulpnlent qu'il se rachète de la sOllscription Llllllllelle 
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par qnelqne don digne de sa renon1mée en riche:-sse. 
Adieu, chère amie; cette lettre érrite à plus d'une 
reprise n1e 111et déjà an\: abois; je reco1l1lllencerai Ie 
plus tôt que je pourrai, ne fût-ce que deux lignes. Le:: 
Potocki sont partis sallledi dernier. QueUe perte je 
fais en eux, et queUe tristesse suryit it de tels adieux! 
Une fiUe ne serait ni plus confiante, ni plus attendrir 
pn quittant sa 111ère, qu'eUe ne l'a été 1, et je vons as- 
sure que j e crois de,'iner ce qui se passe dans Ie cæur 
(ie celles qui ,oicnt s'éloigller leurs enfants" 
f:hère alllic, rien n 'est plus sincère, plus in, iolable 
que mon amitié pour vous. 


Vichy, 18 mai 1830. 
Chère [llllie, ce que vous 111e dites de 
11ne *** 111e 
consterne. 8es afflictiuns a, ec toutes leurs angoisses 
sont toujours là dans leur illl1l10bilité! 11 est de
 
temps qu'il faut laisser passer, Oll il est défcndu 
d' agir, ten1p
 dont l' aveugle n1isère est respectée par 
l'actiun lnrme de Dieu, car c'pst à nos passions sur- 
tout qu'il applique sa patience. ComIne certain nlÏ- 
nistre, l'an10ur dit à la raison, au deyoir, à tous les 
bons sentin1ents : - V ous n'aurez rien tant que je 
,i-vrai" - Eh bien,! lnon Seigneur, j'attendrai, peut- 
on aussi lui répondre. II y a toujours des éventualités 
qui sont au profit de la conscience, des lacunes, ùes 
crises qui préselltent quelque point d 'appui : ,'oilà ce 


1 Lise Golowine, comtes
e Potocka, sæur de Prascovie Golowine, 
comtesse Fredro. Toutes deux, filles dll comte et de 1a comtess(
 
Gûlowine, chez lesque1s l1lourut la princesse de Tarenle, 3vaient 
dès leur enfal1ce connu ct aimé Mmc Swetchine. 
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q n'il faut surveiller toujours, ne jalnais laisser échap- 
per; mais taut que l'usnrpateur règue, ne protestez 
contre lui que par ce silence si c\.pressif qui n'est 
puin t agressif et q ni pOll rtan test sévère. 
'Tons partagerez mOll chagrin ici, quand YOUS sall- 
rez la sainte sæur l\larianne morte, il y a trois mois, 
d'llne hydl'opisie de poitrine qui lui a fait souffrir Ie 
martyre a ,-ant n1ême son agonie de plusieurs se- 
maines. En pensant à llnf1 trUr ,Tip qui a pern1Ïs en- 
core de telles expiations, on fait Sllr soi-lnême un re- 
tour qui serait plein de trrreur, sans ia miséricor<lc 
qu'on espère quand Inênle! Elle est pleuréc ici COlnnlr 
la n1ère la plus tendre. Par la charité on est toujour
 

Ùr d'a,'oir beaucoup d'enfallts; 111ais parmi ces en- 
rants qui Ia pleurcnt, aucun n'cst si touchant que Ia 
pau'Te Frauçoise qui cst à la fontaine de l'hôpital; 
son visage, son accent, sa douleur, qni l'étouffe, nl'ont 
. bien fait dire qU'oll chereherait longtemps dans Ie 
monde <les regrets con1me cellx-Ià. .I'ai été portrr à 
)r. Ie curé votre beau volume qui I'a enchanté; i1111'a 
beaucoup parlé de vous. 
.J. \diru, rna lJonnr chère amie; cette lettre YOUS 
trouvera-t-elle encore it Paris? J e crois bien que oui, 
rt dans tous les cas elle courra après vous" 


V crs:1illes, 4 septembre 18a6. 
,r ous auriez mille fois raison, chère arnie, si j 'aYai
 
prétendu faire passer un silence si ingrat dans les ha- 
hi tudes de mon affection pour "ous; rnais il y a loin 
de là à 111a \ nlonté et aux besoins dp 111un cæur.. Cette 
intrrruption est tout l'\l'eptionnr]lr; un pru ù'injlls- 
lice cst donc au fond de ,otre lnrconteutenlellt. Jlai
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je snis luin dt' In' en plaindre, ni lIe 'OUS dcn1ander 
de me faire entreI' dans Ie sTstèI11e de perfection qlJi 
,ous fait supprin1er qurlquE's-unes de 'os tristesse
< 
Je ne suis là que pour les entendre et y prendre part; 
je nr suis bonne qu'à cela, et la senlr qualité qne je 
me eeconnaisse dans les rapports intimes, c'est qu'a- 
yec moi la confiance est 
ans inconyénients. II n'y en 
a pas dayantage à rne grondrr; jr conçois très-bien 
ce qui Inanque à cc que l' on cherche et même à ce 
que l'on eroit trouyer, jr Ie conçuis surtout pour ceux 
qui chcrchcnt en moi. II n'y a done it redouter de ma 
part ni hurneur ni surprisp, et loI'sqn'ul1P franchise 
entière dicte soit les reproches, soit les avis, Dieu sait 
si qnelque chose dans mon âme peut être plus yif que 
la reconnaissance qui s'T attache. Ainsi yoilà qui e
t 
dit, chère arnie, np n1e ménagez pas, parlez'l tancez; 
seulrn1cnt si YOUS yonlez que yotre pensér m'éelairc 
et I11e touche toujours, np l'enveloppez pas, ne lui 
faite
 pas suiyrc une lig-ne courbe ct à circonyolu- 
tions; 
crYrz-'ous du mot propl'e : il n1e plaira d'au- 
tant pIns qn'il aura dayantage 
a sa,pur natllrellr, 
eût-elle qurIqne chose du sauvageon" 
.Ie suis plus s(luffl
ante drpuis quelques jours parti- 
culièrement. La solitude oÙ Inon Inari Sp trou, p de- 
pnis la mort de l
adÏIlfì, dont je comprrnds bien quc 
sa dOllleur nr ,ruillp pas sartiI', m'ohligr à plus d'as- 
siduitr; la fatigue I11e prend presque autant de ten1pS 
que la proluenade; cette fatigur que je ne dissipe 
néanmoins qu'en arpentant nuit et jour ChaIl1bl'e ('1 

alon, uu la tcrra
St
 qui ]Jurdr ma chamhre et en fait 
pour moi une habitation charnlante. En tout, chrI'e 
arnie, il est imlJossihlp d'être plus conteute de ,r er- 
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saille
, et Blon lllari partage a\ ec moi cette Ïlnpres- 
sion; c'est Ie lieu Ie plus cOlnmode, Ie plus agréable 
it hahiter : òrs rues toujours sèches, les plus nlagni- 
fiques onlbrages it portfÇe, un air yif et pur, des buts 
de promenade à l'infìni, et a,ec cette pt'oxin1ité de 
Paris qui ppl"mpt d'y suiyre Sé
 affaires, tuutes les 
ressources locales qu'on prut désirer. Ce que je 
souhaite maintenant, c'cst Ie renouyellemcnt de notre 
loyer : cela ne nous ferait rentrrr qu'aux approches dp 
drcembre. )Jon mari n'en est pas éloigné. Le n1onde, 
ou ce qu'on app('llp la con\('rsation, 1Ile lTIanque si 
peu, que ce que je reprocherais à ,-r ersailles, c'est 
ù'en avoir encore trop pour moi. II y a des temp
 
ùans la yie oÌl l'on a \Tai1TIent soif de solitude, et 
j'rtais bien jeune quand mon instinct écriyait : La 
solitude est camme 1'01', pIns 011 en a, plus on en 
,-cut. 
L'éclat fâcheux donné au chagrin de 
Imc *** a cela 
de bon, c'est qu'il engage da\antage la fìertr et Ie 
cæur, et que dans Ia supposition d'ulle rupture, que 
1'0n peut toujours prévoir par l'instabilitr de
 passions 
humaines, on :;erait plu
 ùéfendu de liens nou,'caux. 
Ce n1011lent, s'il arriye, ::,era rl)llli oÌl 
es amies de- 
vront concentrer tous leurs efforts. Les cæurs pas- 
sionnés, après avoir pt(
 plus faiLles dans l'entraîne- 
1nent, d(
ploient (lans Ies crises de grandcs rcssonrces ; 
et, si jp ne 1TIP trompr, cette yolonté qll'il s'agira dp 
micux diriger a]or
 ne- 1TIanque ni d'rnergie ni fIe 
consistance. 
,-r os enfants YOI1S l'p,iendrunt-ils dans l'automnp? 
que fait Oliyier? RI
pU]Hlez-llloi 
ur tout cela, et sur- 
tout parlez-nloi de '(IUS; ilulu tarde (}' être soustl'aih:' 
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an vrai chfttimcnt que je reronnais dans "0::' réti- 
cences. Adiru, chère amie; voilà Ie fil renoué, et il n') 
a plus de part et ð'autre qu'à (h
vid(--'r l'écheveau heu- 
rrnsement fort peu embrouillé" 
Jon mari est a!.-ìseZ 
bien et 111e charge dr YOUS offrir n1ille rClnercîments 
de votre bon souyenir" 


Paris, 12 octohre 1836. 
1\la bonne chère arnie, yotre dernière lettre In'a fait 
unp "éI'itablp iInpl
ession par sa donceuI', sa candenr, 
sa désnppropriation si touchante et si vraie. Je ne 
puis que sentiI' cela, comIne on sent toujours la 
yrrité; mais si j'osais Ie juger, jc vons dirais, que 
la disposition qui dictait cettp lettre en fait un vrai 
brevet d'ayallCen1pnt intérieur, progrès dont je 111C 
réjoui
 de toute la sincérité d'une amitir dunt 'uus 
êtes hien injuste de doutpr. Trop (Ie points de contact 
sont (
tablis entre nous, llotre point de départ et notrp 
but d'arriyéc sont trup les mt'lues pour que nous 
pnissiuns nous perdre de yue et ne point nous ren- 
contrer sans cesse sur la mpme route. Bannissons 
récipruqncn1ent toute crainte que nos rapports airnt 
soutfert, et ils se retrouyeront tout ce qn'ils ontjanHlÏs 
été. La penr gâte moins de choses que la cOllfiance 
n'en guérit" 
Kous SOlnmes ici d'hier, mais, après qnelques juurs 
passés ayec n1a sæur, nOllS retournerons h ,... eI'saillrs 
jusqu'au 
O, où j'cspère l'emnlellPl'. Adieu; dites- 
moi quallù je ,ous reverrai? 
Paris, 21 octobre 18
6. 
'T otrr Icttrc mp laissait crain{lrp qur "ùl1S ne fllssiez 
encore sonfTrautr, 11m bOJlne chèrp anlÏl', <.'t ce llHttiu 


". 
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j'ai passé à votre porte pour savoir des nouvelles plus 
fraîches. On m'a répondu qu'un de vos gens était 
venu ùe la Roche-Guyon et que VOllS étiez tout à fait 
bien; cela m'a fait grand plaisir. 
Kuus voilà dans nos quartiers d'hiver et revenus 
de '7 ersailles par Ie plus beau soleil du monde; il a 
lui encore tout aujourd'hui et je sens cette faveur-Ià 
même à l'cHnbre des murs de Paris, où je me trouyf' 
bien heureuse encore d'être appelée par ma bonne 
sæur. Et VOllS, quand nous revenez-vous? Est-ce 
tout Ie mois de nnvembre que VOllS restez chez ,'ous? 
J'oserai à peine Ie regretter, au moins tout haut, car 
je sens que "ous ne diriez pas comme lnoi, et que 
\rain1ent il n'y a qu'une seule bonne manière d'aimer 
les gens, c'est de les consulter dans les désirs dont iIs 
sont l'ohjet. l\Ia poi trine est toujours malade, mais je 
duis au régirlle qu'elle m'impose de vraies jan1bes de 
cerf. J e fais sans la moindre fatigue des courses 
énormes, et cela puur rester ensuite dehout ou arpen- 
tel' de nouveau lna chalnbre Ie jour comine la nuit. 
C'est nn bien singulier supplice, mais CUlnme illn'est 
singulièrelnent doux, ainsi que tout ce qui m'est en- 
voyé de là-hant, je mr tirr à merveille de mon rôle de 
Juif errant. Soyez done contente, remerciez, remer- 
ciez ponr ohtenir; car Dieu ,eut que no us spécnlions 
sur la Hliséricorde, (It qu'effort et prudence, tout nons 
soit bon pour aller à Ini. 
Adieu et bunsuir; lues yrux se fefnlent ot je n'y 
,ois plus. 


II 
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Paris, 15 no\'cmbre t 836. 


J'aimerais à l11e persuader, chère arnie, que je vous 
écris trop tard. V ous me parlez effecth'ement de Ia 
dernière quinzaine de noyeinbre, qui con1n1ence de- 
main; mais j e crains que Ie beau solei 1 qui luit ne 
so it un argument irrésistible puur vous faire profiter 
de toute la latitude que YOUS YOUS donniez. Les 
derniers beaux jours sont précienx, pt en ville, on est 
empêché d'en jouir, comme on rest trop souyent 
anssi des derniers jours qui précèdent les départs d'un 
amI. 
Je vois toujours it )Ime *** les mêlnes peines Ü 
offrir; la situation qui l' afflige est de celles dont 
il faut épuiscr les dégoûts et les mécomptes pour avoil' 
la force d'cn srcouer Ie fardeau" Ce qui n'est p(,int 
encore peut ,'enir et marcher vite dans un cæur si pas- 
sionné. ,r os prières, sÙren1ent entenducs et acceptées, 
seront exaucées, je l'espère de toute n10n âme. Cette 
destinée que "ous joignez à la "ôtre est un de ces 
mouyements profondément tendres, qu'on cruirait 
échappé de l'âlTIe materneHe de Fénelon, au risque 
près d'unc ùe ces erreurs théologiques dont Dieu np 
redre5se l'irrégularité qu'en bénissant Ie cæur qui l'a 
conçue. 
V oilà done ce bon roi Charles X en présence du 
Dieu dont la foi lui donnait une in1pression si sen- 
sible! De tous les hOlnmes, c'est toujours celui qui 
en 5e trolnpant m'a paru se tron1per de meilleure foi; 
et 
i, pour les choses de ce n1onde, la vérité peut Iui 
apl-'araîtrc nouvelle dans Ie ciel, il me semble certain 
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qu'il ne lui sera pas reproché de l'avoir méconnue vo- 
lontairement. 
L'autre jour j'ai assisté à une céréu10nie qui vous 
aurait bien touchée, c'est la profession d'Adèle Dayi- 
dof, depuis din1anche reJigieuse du Sacré-Cæur 1" 
Jan1ais ,isage de yingt-cinq ans ne peif[nit mieux Ia 
reconnaissance et Ie bonheur, j alnais ,oix plus douce 
et plus feru1e ne prononça les paroles qui séparcnt; 
l'érnotion mêllle ne s'y mêlait qu'au degré où eUe est 
encore sans trouble et pleine de charrne. La vocation 
de cette jeune fille est vrain1ent intéressante et belle; 
c'est nne de ces grâces rnéritées sou vent dans une 
autre génération. J'ain1e l'idée de la fantille consi- 
déI'ée COII1111e unité, et la leeture que je ,iens de faire 
de la vie de l\Ime de Gramont, morte Supérieure au 
)[an3, aurait suffi pour [De Ia suggérer it cette occa- 
sion. Cet écrit est plein d'intérêt; cette âme des plus 
fidèlcs a été des plus fa,'orisées, et nlère heureuse, 
eUe Iaisse de dignes fines. Vous p01nez penseI' qne]]e 
cst leur joie pour leur petite nièce, et tonte celle de la 
nlaison! C'est 1\1. l'archevêque qui a fait Ie disconrs, 
plein d'onction et de sirnplicité. 
A(lieu, chère iunip; je vous emhrassc (Ie tout n1011 
cæur. 


Versailles, 2
 août 1837. 


Sa,'ez-\-OUS, chère arnie, quel a été man prenncr 
UlOlnement à Ia réccption de vûtre petitp lettre? 


1 Ad(
le Davidof était, ainsi que 1a marqlaÏse de Gabriac, iillp 
du général rllsse Davidof et d'Ag1aé-Gahrif'l1e de Grammlt. De- 
venue veuve, MIOf' Davidof épousa, tm 1835, Ie 11l3récl111 Séb.1S- 
tiani. 
llle Davi!..lof se el'uL liLI't-' ..lors de suivrc S3 vocation rf'li- 
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D'aller moi-même VOllS porter ma réponse. Je puis 
vous certifier que c'est ce que j'aurais fait si j'a,ais 
eu les coudees franches, mais ,oilà ce qui dim i- 
nue chaque jour; tout se complique beaucoup puur 
1110i et ma santé seule devient un obstacle bien 
grand" Je ne cesse plus de souffrir, ma fatigue aug- 
mente en raison de mes forces qui di111inuent, et la 
nature de n10n mal ne me permet pas de longs re- 
pos. Ces 111alaises extrrmes et conti nus seraient dans 
la jeunesse un symptôlne de danger in1médiat; à no
 
åges, chère an1ie, je ne pense pas qu'il en 
oit ainsi : 
vivre péniblelnent est presque alors l'état norn1al, et 
l'absence de toute souffrance, l'e:\ception. Dans ce 
commencement de la fin , Notre-Seigneur, par une 
ingénicuse recherche de sa bonté, yeut que chacun 
de nos moments compte, que la souffrancc 5e juigne 
à chacun des sentin1ents qu'il nous inspire afin d'ac- 
célérer notre n1arche et hâter notre affranchissement 
intérieur" La nature ::;ouffre, il est 'Tai, n1ais il est 
s.i utile d'une autre part tip porter au dedalls de soi 
un :}yertissenlcnt continuel! Pauvres créatures qur 
nons somn1es! au milieu de ce monde extéricur qui 
nous di, ise, de ceUe faiblesse natÎ\'e qui 5e laisse en- 
tan1er, nOllS avons ùe la peine à nous reclleillir, à 


gieuse et entra au noviciat du Sacré-Cænr, où ellè trouv(}it comme 
supérieure sa tante, l\Ime Eugénie de Gramont d'Asters. MUle fh
 
Gramunt, alllie de 1\1. de Quélen et de Ia 
Ière de Barras, a été 
l'une des bienfaitrices et est demeurée l'un des souvenirs Ies plus 
vénérés dc l'ordrc da Sacré-Cæur. Sa sæul', )Ime Joséphinc de 
Gramont, était surérieurc au Mans. Leur mère était mor'le sous 
Ie mème hahit. Sa vie, pleine d'exempIes édifi:mls, a été éCl'ite, 
mais distrihuée ã un tr
s-pelit nombre d'cxempIaires. 
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nons concentrer en Dieu, et nous y'réussirions en- 
.. " . . . 
core mOlHS SI nous n ehons pUlnt aUSSI sou vent rap- 
pelés à nos résolutions sincères, par les matH: de tous 
genres quo nous avons à supporter. Chère amie, dans 
cette carrière déjà si courte devant nous, redoublons 
de courage et surtout de cette patience douce, fermø 
et pOl'sévérante, qui est Ie courage de .chaque jour et 
de chaqne détail do Ia vie. Disons-nous sans cesse, 
que tout ce qui paraît nous nuire peut et cluit nOllS 
servir, qu'au fond de toute peine, si nous cherchons 
bien, nous truuverons llne juie, qu'il ne saurait y 
avoir dans Ie monde qn'une seule situation qui nous 
can, ienne et que cette situation unique est celle OÙ 
nous nous trouyons. C'est Ia toute-puissance, l'om- 
niscience qui règlent jusqu'aux détails presque in- 
saisissables de notre e-xistence, et toutes les fois que 
nous ne vonlons pas ce qui est, on bien que nous 
,oulons ce- qui n'est pas, nous ne faisons pas autre 
chose que de substituer notre voIonté, notre sens, nos 
vues, à Ia volonté, au sens, aux ,'ues de Dieu. II ne 
suffirait donc pas de vouloir avec sa Iniséricorde les 
fins qu'elle se propose, il faut encore youluir ai- 
mer, préférer, oserais-je dire, les moyens qu'elle 
empluie" .Ah 1 ,ous l'avez bien senti 1 que d'indi- 
cibles jouissanccs dans cette union etroite du ser,i- 
teur et du maître 1 Comn1e vous Ie dites si bien en- 
core: Quand Ie 5entiment de confiante et volontaire 
dépendance ne se soutient pas à l' état de bonheur, 
rien n'empêche qu'il se maintienne, par I'effet d'une 
volonté droite, à l'état de résolntion et de sacrifice, et 
. c'est là ce qni est c:\.igé de notre fidÔlité" 
Chère alnie, en 'ous écrivant, c'est à moi-mêmr 
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qne je parle, et je vouùrais apprendre tout ce que je 
,ous dis. Ilépondez-n10i immédiatement ou faites-moi 
érrire, si d'écrire 'ous fatiguait. Je pense qu'il 'ous 
faut m'arlresser vos lettres directement à Versailles, 
rue de ';)Iaurepas, nO 9. Adieu, bo nne amie; sachez- 
Inoi bien tendremcnt occupée de VOllS. 


Versailles, 15 septrmbre 1837. 


Chère arnie, la chose du monde qui ressemble Ie 
moins à la doulenI', la satiété des joies, a quelquefois 
des effets tout à fait analogues, et ceux qui humaine- 
ment croient n'aroir rien à désirer, se sentent yuel- 
quefois aussi dénués que reux à qui tout Inanque. En 
eux-mêmes, pour eux-mêmes, nous pouvons désirer 
quelquefois les autres différents de ce qu'ils sont ou 
de ce qu'ils nous paraissent; mais relatiyementà nous, 
ne sont-ils pas toujours et seulement ce que Dieu a 
youlu qu'ils fussent : moyens de salut, soit comme 
récompenses, soit comme épreuves. Les blâmes, les 
réflexions sur ce que les autres auraient pu ou dû 
faire, me paraissent, chère alnie, presque toujours 
superflues" Je crois que, de s'y arrêter cst unr Ï1n- 
mense perte de temps, que cettr préoccupation n'est 
bonne qu'à nous faire perdre Ie fit de nos résolutions 
à nous-mêmes, et à nous entraîner à des paroles ou à 
des actions qui justifient les procédés qui nous alTIi- 
gent on y servent plus tard de prétcxte. II me semble 
que nUllS devon
 nous dire que taut que nOll
 ne sc- 
rons pas parfaitement contents d'autrui, nous a\ons 
beaucollP à gagneI' sur nous-mêmes; et ce contrnte- 
Inent dont je parle, ce n' est ni la faihlessc qui ap- 
proll re ce qui est coupable, ni une satisfaction du bout 
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des lèvres. Autant que possible il faut j e crols, expli- 
que!' fa\orablement les intentions des autres, partir 
dn point OÙ ils sont, tâcher de se rendre compte de 
leurs prr\ entions, de leur négligence à notre égard et 
111ême de leurs injustices, et celles qu'aucune inter- 
prétation bienveillante ne saurait amender, les rc- 
gardeI' comme la matière d'un nécessaire et utile sa- 
crifice. A qui done, chère bonne anlÌe, à qui ,ou- 
drions-nous appliquer la rigueur? Et il ne faut pas se 
Ie dissin111ler, il y a dans Ie n1écontentement qui fait 
heaucoup souffrir et qu'on nourrit au fond de son 
âme, il y a beaucoup de sévérité. En tout, pt chaqup 
jour da-vantage , à chaque heure peut-être, je m'as- 
sure que ce sont nos défauts propres qui nous font 
souffrir particulièrement des défauts des autres, et 
qu'en nous affranchissant des nôtres, à nous-mêmes, 
nous serions rationnellement affligés, mais nous ne 
serions plus blessés" Ce n'est pas au Innins, rhère 
an1ie, que je sois insensible à vos peines, He Ie croIez 
pas 1 c'est tout Ie contraire, je youdrais votre bonheur 
sans limites et sans mélange. 
Adieu" Quel temps il fait à la Roche-Guyon! L'é- 
quinoxe s'y prend de bonne heure; il n'y a que les 
tempêtes qui ne soient jamais en ret3-rd. 


Versailles, 9 octobré 1837. 


Chère amie, j'attendais pour vous écrire une lcttre 
de vons, non pas que vons ne m'ayez écrit la deI'nière, 
Oll bien que dans tout état de corrcspondancr je 
cOlnpte avec vons; mais j 'attendais quelque llunière 
sur \'otre disposition actuelle afin cry mieux répondre, 
rle vous parler en temps et tennes opportuns, et pour 


... 
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que Ina voix de hibou ne troublant pas vos fêtes, vous 
retrouye là OÙ vous l'appelez dans la solitude de votre 
ån1e. )lon intérêt de votre santé n'a pas été en défaut 
plus que les autres; par tous les côtés je vous ai sue 
111ieux et presque bien, et puis l'arrivée de 
lme de 
Castelbajac, la réunion de tous vos enfants , joies qui 
valent encore mieux que la santé! Je dornlais un peu 
sur tout cel(J, chère anlie, pendant que de votre côté 
\ ous preniez si bon temps; voilà tout Ie secret (It-.. 
nlon silence, qui du reste n'a pas été long ni fait pour 
éprouyer beaucoup la confiance que 'ous In'avez pro- 
mi:,e" Celle-Ià, je la mérite, je la réclame; toute autre 
file fait trembler. Je ne comprenùs pas que sans cette 
crainte et sans ce tremblen1ent, on s'approche d'unr 
fune humaine qui s'ou,re et cherche à se Inontrer 
te11e qu'elle est aux yeux de Dieu; je ne Ie eonçois 
pas même pour les ministres du Seigneur, qui ont 
gråce et mission. Et n10i qui suis-je? que suis-je, mi- 
sérable créature, pour oser In'inlmiscer ainsi dans les 
secrets du sanctuaire? Vous \ouIez que j'écarto avec 
vous toute humi]ité, huu1ilité feinte ou portant 
sur les fornles, hUlnilité de convenance et d'expres- 
sion, à la bonne heure, mais si je ne YOUS Jnontrais 
pas Ie sentiment de Ulon indignité qui Ine soustrait 
aux droits dont vous n1'investissez, Ie doute con5tant 
qui vit en moi-lnêIne sur nla capacité et mes hunières, 
ne vous trolnperais-je pas aussi en me 1110ntrant à 
vous si différente de co que je suis dans ill0n foJ;' inté- 
rieur ot sous les yeu'\: de Dieu! L'humilité, pour 
Inoi, c'est la vérité, c'est Ia réflexion, c'est Ia compa- 
raison continuelle de ce que je suis et de ce que je 
devrais être, de la loi de Dieu avec ce que je ne puis 



DE LA nOCHEFOUCAULÐ. 


57 


pas accomplir, ct aussi a\ec ce que je pourrais faire et 
ce que je ne fais pas. Si je n'étais pas humble enfin, 
chère amie, je ne serais ni tOllchée, ni sincère, ni 
Inên1e raisonnahle, encore moins sage et prudente, 
car tout cela ne sert qu'à nous avertir du peu que 
nous "alons et à nous démontrer que Dieu seul agit 
sur les âmes. J'ai besoin de VOllS dire cela, C0111me on 
a besoin d'un point de dppart fixe et irré'vocable qui 
serve de base et d'appui; mais, croyez-Ie, l'indiffé- 
rence ou la paresse ne dictent aucune de mes paroles; 
s'il en est qui vous soient bonnes, fen bénis Dieu, je 
Ie ren1ercie de celles qu'illn'a fait trouver, je lui de- 
mande de me les inspirer encore, enfin de me tflnir 
prête à vons répondre quand 'ous Ie youdrez" II n' est 
ni dans mes idées, ni dans n10n caractère, ni dans 
mon inspiration, de prendre jamais ni ayec les per- 
sonnes ni sur les choses rien qui rcssemble à l'initia- 
tiye ; je suis avec mes meilleurs et plus intimes amis 
conlmo on dit qu'il faut être a,cc les rois : ne leur 
parler que des choses dont iJs vous parlent; mais 
tontes les fois que VOllS In'interpellerez, je YOUS ré- 
pontlrai de toute l'ahondance de mon cæur et de tout 
CD que j 'aurai pu dunner de rectitude et de force à 
Ina pensée, sans égard pour sa rudesse et sa roidcur 
native; je ne VOllS ménagerai jalnais sur rien. ...\..insi 
quaud je pressentirai au fond de yous-n1ên1e qllclque 
faiblesse, quelque prévention amère,juste ou injuste, 
quelqup indulgence trop peu parfaite donnée it des 
mouvements très-naturels au surplus, au lieu de faire 
COffi)TIe on fait dans Ie monele en palliant, retranchant, 
dissimulant ses jugements ou ses actes, je ne tiendrai 
aUClln compte des mécontentement::--. que je pourrai 
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e'\citer en vous et qui me seront pourtant pénibles. 
En agir ainsi, c'est agir, selon moi, d'une manière 
respectueuse, vraiment franche et seule digne d'unr 
liaison chrétienne. J'étais bien jeune lorsque j'écri- 
vais: Un ami est un être qui s'expose à nous déplairr 
cent fois pour nous servir une fois; depuis je n'ai pas 
cessé de Ie penseI'" Çe qui dégoûte Ie plus de ce monde 
à la fin d'une carrière, ce n'est pas t.ant Ie mal que 
l'on y déplore que l'insipidité, la torpeur, la tiédcur 
de l'élément du bien, toutes ces affections prétendues 
qui se passent en ménagements tÜuides, en soins fac- 
tices, en cOlllpliments fades et nauséabonds. Deux 
esprits ne devraient se tOllcher, deux cæurs ne de- 
vraient se rapprocher que pour se rendre meilleurs 
et plus vrais, et s'aider à franchiI' la distance qui le
 
sépare du Dieu qui les attend et les appelle. 
..:-\..dieu, rrla bonne et chère amir; c'est bien plus 
mon papier qui vous quitte que 111a volonté. Je vous 
embrasse de tout n10n cæur" 


Auteuil, 10 novembre 1837. 
Je ,"ois que de nouveau vous êtes plus souffrante, 
au moins menacée, ce qui IllC semble chez vous unr 
épreuve égale. Le mal présent, ,.otrr patience rt \ otre 
soumission ne se démentieaient pas; mais]e lnal 
redouté se transforme en fantõmes pour rpo1.n-anter 
,otre ailllable et lllobile nature. C'est que. ce ù.ernier 
s'adresse à yotre imagination, et l'autre en appeUe à 
\'otre yolontr; dans ces deux parts, c'est la prcD1ière 
qui se lllaîtrise Ie Inoins. Les Plnotions auxquelleþ 
VOtiS allez être Ii, rée 
l
 s'uniront que trop, pour l'ag- 
grayer, à une disposition rle santé fâcheuse ; de C0111- 
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bien de manièl'cs, chère an1Ïe, il faut que yO us y oppo- 
siez votfe courage! D'abord, pour l'exemple, celui de 
l'empire sur vúus-mên1e, et cnmme múyen d'action 
celui de la liberté de ,otre esprit. V ous a\ ez bien 
raison, I 'opiniâtreté, qui est au fond de tout ce qui 
n'a pas été déraciné assez tôt, est la vraie plaie de 
l'âge. Jr reconnais sans cesse, pour des torts dans les- 
quels je ret(l111be, malg-ré Ie renouvellement de mes 
résolutions, que plus jcune un seul acte de ,'olonté 
eût suffi púur en faire justice. 'T oilà notre sort, 
chère bonne amie : souffrir de ce que nous faisons et 
aussi de ce que nous n'avons pas fait, mais aussi souf- 
frir par la gràce de Dieu, dans sa paix et dans l'heu- 
reuse confiance que nous en ,iendrons à bout, qu'il 
aidera nos forces au point OÙ elles défaillent, et qn'il 
se chargera du surplus. Dne des considérations qui 
l11e frappent dayantagr dans Ie regret de nos falltes 
actuelles, c'est Ie ten1ps qu'elles font perdre quand il 
en reste si peu! Tant de lun1ières, tant de grâces, 
nous attendraient dans Ie progrès! Libres de ces pré- 
occupations de conscience, de ces tiraillen1ents rétro- 
graùes, nOllS pénétrerions plus avant dans Ie cæur de 
notre dh'in maître, nous y trouverions déjà ceUe yic 
nouvelle que cherche l'instinct de notre âlne, et 
l'avant-goût d'un affranchissement réel nous serait 
donné. Ce n'est pas tant par les ehâtin1ents qu'elles 
nons attircnt, c'est par les grâces dont clles nous 
pri, ent, que nos raLltes, mêrne les plus légères, sont 
déplorablcs; cUes nous nuisent bien Ll10ins ùans ce 
que nous sommcs, qu'elles ne nous dépouiHent dans 
ce que, sans cUes, nous :lllrions pté. .Ie vous entcnds 
très-bien, chère' arnie, quand "DUS sentez et me clites 
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tout cela, et j'y réponds par cette compassion pro- 
fonde qui n'est si compréh(lnsive et si sincère que 
parce qu'elle est un retour sur moi-mêll1e. Jp 
crOiS qu'il est juste de beaucoup remercier Dieu 
de Ja yie pure, honnête, ordonnée, de ceux qne 
nous aimons, lors même que l'intention de ces vertus 
ne serait pas tout à fait celle que notre foi do it nous 
faire désirer; je crois aussi, et peut-être pIns vi\ e- 
Inent encore, que d'in11nenses ressources dorment au 
fond des cæurs passionnés, susceptibles des plus yio- 
lents écarts. Les circonstances extérieures à eUes 
to utes seules n'y pourraient rien : Ie bonheur achève 
d' eni \ reI', Ie désespoir pourrait achever de perdre; 
il faut Ie concours, la coïncidence de deux causes, 
d'une canse extérieurè, teUe que la misrricordiousp 
Proyidence Ie!' dispose pour Ie saInt de ses enfants, ef 
une prrpa}"ation intérieure, souvent inaperçue au'\. 
autres et sonvent inconnue à la personne même. 
,r úilà les éléments de CGS Inerveilleux changements 
qui édifient tant sur la tor1"e (It donnent tant de joil' 
aux anges dans Ie ciel. Suppliez donc l\lmc *** d'être 
patiente, chère anÜe, comlne Dieu est patient; qu' eUe 
redouble de tendresse et que cette telldressG dans ses 
effusions soit celle de l'amour et non pas celle de 
la faiblesse. Dans certaines personnes on arriye sûre- 
111ent à faire goûter mêlne les conseils de la piété, 
quoiqu'elles y soient peu sensibles, en prenant seule- 
ment la précaution de les fail'e passer par Ie milieu dp 
Ia raison" 
Adieu, ma bonne chère alnie; jc YDUS embrasse d(
 
tout mon cæur. 
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Paris, 23 juillet 1838. 



la bonne chère arnie, il m'en a coÙté beaucoup,je 
"ous assure, de vous laisser partir si attristée. 31. La- 
cordaire Ie sent bien vivement aussi, et il ne dépen- 
dra pas de lui qu'il ne suÏ\e un projet auquel il s'est 
tant attaché. Une affaire l'oblige à partir aujourd'hui 
pour la campagne; il sera de retour ici samedi et son 
prenlier soin sera de YOUS écrire" C'est ce qu'il me 
charge de vous dire. IIier, ::;'est trouyée accolnplie dans 
nla chapelle l'æuvre de fui et de zèle qui 1'a taut occupé 
dans ces derniers temps; jamais catéchumène n'a été 
plus digne de la charité dont iI était l'objet, par son 
recueillenlent et son émotion ardente et profonde. 
ComLienje yOUS ai regrettée, chère arnie, à cette ,rai- 
ment belle cérérnonie qui rappelait les temps primi- 
tifs! )1. Lacord
ire a parIé denx fois au j eune néo- 
ph1'te, etjamaissa parole vibrantc n'a été plus àl'âme; 
enfin c'est sons de bienheureux auspices quP ce pieu:x 
jeune honune renaît pour l'unique et difficile carrière 
qui seule peut-être lllérite d'être poursuiyie. A,h! 
chère arnie, conlme on sait cela à la fin de sa "ie, 
lorsqu'elle n'a plus qu'un passé dépouillé de tout 
prestige et de toute illusion I 
II me tarde bien d'ayoÎr de vos nouvelles; yons 
partiez affligét:\ ot un pen inquiète ; Ie propre de cette 
ùispositiun-là est de se renfornler. .Ie ne m'étonne pas 
rlans les autres de co que j e trolH'erais si sinlple puur 
rnoi-même. Plus je vieillis et plusje nle conyaincs que 
CP que Bien delnande de nous, c'est une foi si aveugle, 
qu'elle espère cuntrc toute esperance et s'abstient de 
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toute confiance en son idée propre, fût-elle la meil- 
leure possible et même la plus in1lJrégnée des senti- 
ments qui nous viennent de Dieu. Cela n' ôte rien à 
l'activitp df' notre âme et ne doit l'arrêter aucunelnent; 
nons pouyons ayoir en un grand mérite à former un 
projet utile, et avoir précisément Ie lnême mérite à Ie 
sacrifier; chaque chose en son temps. L'aff1iction 
sans doute s'attache à tout ce qui n'est pas Ie succès 
que nous désirions par les yues les plus hautes, mais 
cettc affliction peut encore être accompagnée de man- 
suétude et porte en elle-mtme Ulle puissante raison 
de plus d'être exaucée. Qui sait jamais si un chagrin 
bien porté n'est pas cette dernière gouttp qu'attend 
la miséricorde cpleste pour déborder plle-n1êlne? II 
faudrait nOllS dire cela à toutes les peines que Ia rai- 
son nons fait considérer comme justes : no us y 
truuverions de la force et (1(1 la consolation. 


Paris, 31 juillet 1838. 
'T ous I'avez sans douie reçue, chère bonne arnie, 
ceUe lettre qui YOUS causera une peine que i'aurais 
tant ,oulu vous ,"uir rpargnée! Je puis dire que j'ai 
lutté contrc eUe jusqu'au dernier fi10ment, et que j'ai 
cherché à n1ettre à ,otre profit taus les incidents qui 
sont intervenus. De tOllS les côtés un a fait ce qu'on 
dc'vait; cspérons d
s lors que tous ies résultats s'en 
ressentiront, et qu'il nous sera rcndu plus qu'on ne 
nous ôte. La gra\e détermination que '"ous a confiée 
)1. Lacordaire demande de 'ous, chère arnie, un pru- 
fond et uni,'ersel silence. Je He sais si 'ous aycz cru 
dpyoir en instruire 31. X. ; peut-ptre était-ce nrces- 

;aire pour ôter à l'in1pression de sa yi\'e contrarirté, 
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déjà si bon syn1ptòme; Inais, dans tous les cas, faites 
Iui observer la nécessité de gardeI' à 
I" Lacordaire Ie 
secret qu'il YOUS demande et intéressez-y sa délica- 
tesse. Je voudrais que 
J. X. pût lire dans Ie fond de 
1110n cæur la réponse à ses do utes jaloux; comnle il 
y aurait vu ]a disposition de sacrifier toutp jouissance 
pcrsonnelle! Je vous assure que jc n'aurais point ap- 
peIé ceia un sacrifice, ct que je n'aurais pas hésitÞ 
à faire Ie plus absolu de tous au profit d'une impres- 
sion utile" Pendant longtemp
 j'ai cru que tout pour- 
rait se concilier; j'ai été vraiment con vaillcue du cou- 
traire et en mêlne temps du yif chagrin qu'éprouvait 
JI. Lacordaire de celui qu'il YOUS donnait; mais qu') 
pouvait-il lui-même? Les seryiteurs de Dieu ne 
marchellt tlue lorsqu'ils sont cOll1mandés. La puis- 
sance de Dieu ne s'arrête que devant la liberté de 
l'honlme, et c'est eUe aussi qu'il faut que nons respec- 
tions dans toutes les tentatives, dans toutes les ar- 
deurs de notre zèle. Quand les liens sont si étruits, les 
intérêts si cnlacés, il est impossible que l'inquiétude 
pour un autre ne se résol \ e cn douloureuse inquié- 
tude sur soi-mênlc, qu'on ne se fasse une part dans tous 
les obstacles, dans toute
 les résistant:es. l\Iais puisque 
no us somnles en part dn mal qui peut être reproché 
à d'autres, mettons-Ies en part de tout Ie bien que 
nous pourrons jamais fairc; devenons meilleures pour 
que ceia leur soit compté, plus actiyes et plus dévouées 
afin que dans cette ,'ie conjointe les lacunes et lc
 
"ides se rernplissent. II nle semble que plus il y a 
impuissance d'aetion e-xercée, et plus nous ùevons re- 
venir à ccUe seule chance de nons rendre utiles" Puur- 
suh-ons jl1sqUf
 ùaus la nlis?ricorde de Diflu cette 
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idée d'unité; hâtons-nous d'accornplir pour deux, et 
laissons la munificence de notre bon n1aître snppléer 
au reste" Chère arnie, je 'ous console comme je me 
console, en attendant que nous sOYÇ)ns vrain1ent con- 
solées. Adieu. 


Paris, 27 août 183ft 
Chère alnie, dites-lnoi donc pourquoi "ous êtes à 
la fois si génércl1sP et si ayare, si indul
'ente ct si sp- 
vère! Ne pas récrire parce que 'Vons a\'ez écrit, penseI' 
aux gens et se taire, tenir rigueur et cClllpter jusque 
]à, n'est ,raiU1ent pas dig-nr de qui juuit de la Hbertr 
et de la solitude, à l'égard d'une pauvre créature qui 
n'a ni run ni l'autre tIe ces biens" A présent qne j'ai 
dûment grondé ou grognp, ce qui soulagc toujours, 
j'entre allégée en u1atière. 
Je yois que très à la lettre vous n1enez une bonne 
vie à la Rochr-Guyon, paisib]e pour voUS-mê111C ct 
pleinr d'esprrance pour un autre" C'est a"ec unr 
joie intin1e, chère an1Ïe, fIne je mr sers de ce ll10t 
d'e
pérance, parce qur j'en ai beaucollp, q
l'il y a tout 
lieu d'en a,oir, qu'il y a beaucoup de fait, et llue Cf' 
qui lllanqur est 1110illS difficile à obtenir que ce que 
\ uus a\ ez obtenu" 'T ous avez bien raison d'appeler 
ce]a Ie grand ouvrage qui vous est particulièrcn1ent 
confir; j'y reconnais tous les caractères d'une n1Ïssion 
spéciale, indiquée; et là il Y a sécuritf parfaite, parce 
qu'il ne saurait y avoir illusion. l!ne chuse Î1nn1ense 
e
t d'être arriyéc à fairc guÜter à 31. X" nne lecture 
picuse, ùe Ie fau1iliariser avec lcs bases de notrr foi, 
dont les preu, eS sont aussi historiqucs que ration- 
nelles. Je ne crois pas que l'Eglisp ait censuré I'IJis- 
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toÙ
e du peuple de Dieu f; seulelnent en vous parlant 
de cet ou,rage, j'ai dû ,ous dire qu'i! n'était pas de 
mon goût, en ce que son style Inanque de la mâle 
sin1plicité des Ecritures" )Iais tout cela est purement 
indi,
iduel; en fait de goût, on ne p3.rle jamais que 
pour soi. Le seul bon li'Te parmi les bons est celui 
qui con,
ient, qui intéI'esse, qui touche et qui par cela 
seul "ous est adressé. Con1ment ne youdrait-on pas 
de la diyersité des moyens, quand il n'y a pas plus 
deux ân1es que deuA feuilles qui se ressemblent? 
Après un long silence qui commençait à m'in- 
quiéter, j' ai eu une lettre de 
I. Lacordaire, de Flo- 
rence. Son voyage avait été rapide et bon. De Gênes 
il a été à Lilourne par Ie bateau à vapeur, et se pro- 
mettait d'être rendu à Rome Ie 13, suryeille de I'As- 

on1ption; du reste sa santé comme ses dispositions 
étaient eAcellentes, et il paraissait très-content. Adieu, 
bonne chère amie. 


Chantilly, 26 septembre 1838. 
Non, chère arnie, quoique vous ayez pu supposer, 
je n'ai pas souri à votre histoire, ce qui eût été encore 
bien plus coupable que d' en rire" Les répugnances 
naturelles peuvent être si vives, lrur eApression si 
spontanée, Ie bouleversernent qu'elles causent si com- 
plet, que l'on ne trouyerait pas dans Ie plus sévère 
des codes de pénalités contre ellc" Tout bonnelnent 
,"ous êtes neryeuse, impressionable, et 1\1. Ie curé 
dans cette affairc-Ià a seul raison, si j' en excepte 
pourtant Ie scandale des enfants de chæuI'. Chère 


1 Par Ie P. Berruyer. 
II. 


5 



öö 


A LA [)UCIIESSE 


arnie, pardonnez-n1oi de plaisanter un peu l'humilité 
touchante et vraie dont, au demeurant, je vous loue 
du fond du cæur" Pour parler raison, je "ous dirai que 
je cOlnprends votre peine; c'est Ie scrupule qui 
trouble, que vons ne devriez pas épronver. Je crois 
bien qu'un empire sur s')i, très-ancien et toujonrs 
entretenu par une grande vigilance, peut modifier de 
teis mouven1ents, sans toutefois les prévenir entière- 
ment; mais enfin Dieu ne, ous demande pas dans Ie 
présent tous les résultats d 'un parfait exercice dans 
Ie passé, et il est bien évident que notre volonté d'au- 
jourd'hui ne peut se faire sou\'erainement obéir par 
notre pauvre machine, par cela mêlne qu'elle n'a pas 
toujours obéi. 
Que dites-yous de ce malheur afIreux de la mort de 
la duchesse de Broglie? Sa fille est en Italie t, son fils 
absent; il n'y avait près d)elle que son mari, un an1i 
de la maison et 
IlIe de Pomaret, son amie la plus in- 
time. Qu'ils sont tous n1alhcureux 1 J'ai "1I de j\llle de 
Pomaret un mot déchirant. .A,dieu, chère amie. 


26 septembre 1838. 
Je crains que ma devise comme santé ne so it celIe 
des conversions imparfaites : Toujours micux, jan1ais 
guérie. J e passe comme j e puis entre la mollesse et 
l'imprudence, regrettant un pen cette routine qui fait 
bon marché de tout exalnen. Je SOl'S à peine; il y a 
des jours oÙ je m'interdis mêllle l'église" II y a encore 


1 Albertine de Staël-Holslein, duchesse de Broglie, mourut Ie 
:22 septembre 1838. Sa fiUe, Louise de Broglie, venait ù'épousel' 
Louis-13ern3rd dB Cléron, comte d'HaussonviBe. 
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beaucoup dp monde à voir à Paris; 1\J. de Cazalès et 
1\1. de 
IeIl1n sont toujours à la tête de ceux qui mp 
con'\Jiennent dalantage" Al1jourd'hui j'attends 1\l me de 
Rauzan, et chaquejour mon an1Î Lacordaire, qui m'é- 
crit des Ieth
es adorables de cæur ; on lui sait tant de 
gré de ne pas aperce,oir son esprit! J'ai eu hier une 
,raie consolation, qui n'a rien de personnel, dans une 
admirable Iettre que j'ai reçue de 1\1. Bautain, et qui 
me donne toute Ia sécurité qu'il pourrait rendre à ceux 
qui ne Ie connaissent que par Ia voix pubIiquc. 1\1" de 
Quélcn est revenu de sa túurnée, qui n'a été qu'une 
perpétuelle o,'ation; au IIâ'Te même, ville d'argent et 
de tontes sOltes de ,'anités, iI a été fort accueilli 1, et 
sur toute la côte l' enthousiasme et la foule ont été pro- 
digienx. La benne ,'isite qu'il est ,cnu me fail'(-' dès 
Ie lendemain de son arri,'ée était un hommage qu'il 
rendait à notre patH re an1i; il était pressé d' en parIrr 
à qui partageait ses sincèrcs regrets" Prier pour sa 
chère mélüoire entre pour beaucollP dans mon impa- 
tience de disposer de Ina chapelle; on y renlerciera 
Dieu d'abord, et puis, dès Ie lendemain, on y priera 


t 
I. de Quélen, se rendant à Notre-Dame-de-Ia-Délivrande 
pour l'accomplissement d'un væu consacré au retour d'une âme 
éloignée de Dicu, srjourna rlusieurs jours au H:îvre avant de 
s' embarqner à Honfleur. Quoil{ue M. de CroÏ, archevèqne de 
Roupn, eût ordonné dl' Ic recevair avec Ies honneurs qui Ini se- 
raient rendus à Iui-lllènlf', 
J. de Quélen u'accf-lpb aucullc dé- 
monstration publiqnc; mais une foule empressp.e se porla néan- 
moins sur ses p3S ct rcmplit l'église de Notl'c-Dame-du-IIâ\'re, 
chaque fois qu'il y célébrait les saints 
Iystères , profondément 
édifi
e dc sa simplicité digne et de sa piété. On voit encore dans 
Ie couvent de l\'otre-Dame-de-la-Délivrande une colonne commp- 
morativf' df' re pÙlerinage. 
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pour les an1is qui sont auprès de lui. II n'y a que Ie 
Te Deurn qui puisse passer avant Ie De profuudis" 

Jerci, rna chère arnie, pour ce beau rnorceau de 
Fénelon qui ne rn'est applicable que dans Ie peu de 
fruits que je recuei11e de la maladie présente, et non 
dans Ia difficulté de renoncer aux fruits recueil1is dans 
la santé. J'apprends à 1He yoir, à me juger, à me sup- 
porter te11e que je suis; je n'y cherche plus ni justi- 
fication, ni excuses; humilire dans Ie passé, j'en suis 
moins ambitieuse pour l'avenir" Les actions qui 111r 
séduisaient autrefois gardent à mes yeux leur mérite 
de solidité, si elles en ont ; Inais leur attrait n'a rien de 
vif ni d'entraînant pour l'ÏI11agination. Du luxe, je 
suis venue à 1 'appréciation du nécessaire. PaU\Te vie 
de I'hol11l11e, à quoi passe-t-elIe! Un tiers de cette ,ie 
s'écoule à savoir à peine ce qn'est Ie bien, Ia vérité; 
un autre tiers à lutter avec les armes conquises, contre 
de formidables ennemis, à s' efforccr de concilier des 
éléments irréconciliables, et puis, quand \ ient Ie dcr- 
nier tern1e, OÙ la croix :::;e dessine seule sur Ie ciel 
éclairci, à sentir sa yolonté retrempée en dispropor- 
tion ayec ses forces épuisées" Là comn1ence Ie 'Tai 
sacrifìce et cetto sincèrr abnégation de nOHs-rnêrnes 
qui nons prépare à n1ourir" 
Adieu, rna bonne chère amie; il n1'en coûte d'être 
obligéc de YOUS quitter si tôt, mais l'heure sonne et je 
vcux que ma leUre parte" 'T ous savez tout co. que vaus 
pOll \'ez appllyer de confiance sur ma vraie tendresse 
pour Yons. 
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Paris, 20 novcmbre 1838. 


'T ous aurez su déjà que je n'avais point quitté I)a- 
ris, 1110n neyen ayant retardé un peu son rlépart. Ar- 
rivé au 2:) octobre, mon mari a trouvé que Ia saison 
était trop avancée pour retourner à Chantilly, et nous 
ayons dressé nos foyers d'hiver, pour ma part à 1110n 
très-grand regret, tant m'attirait un rnois d'absolue 
retraite au milieu de cette pauvre nature, dont j 'aime 
si viyement Ie dépouillement et Ia Iente décadence" 
L'air, les bois, la promenélde n1e sont ici interdits à 
Ia fois; je porte Ie poids de mon immobilité de cet été 
et Ia peine de toutes vos pré, isions" Le départ de mon 
neveu, qui a en pour n10i la tristesse d 'une séparation 
indéfinie, et non pas avec Iui seulement, mais avec 
ma sæur et toute sa fan1ille, n'a pas laissé que d'as- 
sombrir l'horizon; en tout, chère alnie, et chacu11 Ie 
sait par soi-n1ên1e, les nuages n'y manquent guères, 
mais ce que nous savons aussi, c'est que des rayons 
yenus de plus haut les trayersent. Je sais si bien 
tout ce que votre conscience a de déIicat et de 
susceptible, qu'il m'est impossible de ne pas tra- 
duire en paroles fort adoucies les ,'ives expressions 
dont vous peignez certaines tempêtes. Je crois bien 
que vous vous serez échappée à vous-lnême, que la 
comparaison d'un intervalle meilleur vous aura donné 
une sensation plus aigüe de culpabilité; Inais j (ì suis 
bien sûre que cette fragilité toujours déplorable aura 
été rachetée, non pas seulement par des regrets, n1ais 
encore par une plus active ::;uryeillance sur vous- 
rnên1e" C'est ainsi que ran recommence toujours à 
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vivre sans pouvoir achever dp mourir, comme ille 
faudrait pour al'river à cette précieuse liberté des en- 
fants de Dieu. Et pourtant Ie tenlps presse, et pour- 
tant il s'agit de Ie gagncr de ,itesse et d'entasser la 
mesnre afin qu'elle soit tronvée pleine et entière! Je 
ne crois pas qu'il soit possible de faire de nOlneaux 
et consciencieux efforts pour décou vrir l'insuffjsance 
de ceux que l'on croyait avoir faits. Je ne vieillis pas 
sans rne convaincre davantage que c'cst par sa fa i- 
blesse que pèche notre volonté, et que, d'une autre 
part, si notre foi était plus réfléchie et plus intense, 
netre yolonté n'aurait pas tant d'oscillations et d'in- 
certitudes. 
Pendant que vous sen1bliez m'oublier, je faisais 
tontes les tentatives possiblcs pour YOUS seryir" A l'ar- .. 
rivée de ,1. Lacordaire, je crus qu'iI ne lui scrait pas 
impossible de distraire de ses préoccupations une 
quinzaine de jours, dont il YOUS aurait fait hommage ; 
sa bonne volontp n'aurait pas demandé mieux, et 
quoique Ie succès d'une négociation autorise senle à 
faire ,'aloir ceu:\ qui s'en mêlent, j'ain1e bien à me 
faire son apologiste. Ce qu'il y a de vrai, c'cst que 
dans sa situation présente chaqne jour compte pour 
lui; il est done obligé de renoncer à la yisite, Inais il 
a saisi au voll'idée d'une lettre, et s'il ne ,-ous l'a pas 
déjà écrite, il I'écrira très-inlmédiatelnent. Je lui ai 
lu l' article de votre lettre; il est entré dans son es- 
prit et dans les motifs parfaitement pIausibles qui 
\tous la font désirer" 
Adieu, chère amie; minuit sonne! Je vais VOllS por- 
ter avec moi dans ma chère chapelle qui ne In' est 
rendue que d'hier, et je suls bien sûre, en delnandant 
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pour VOllS ce que je demande pour moi-même, de ne 
renouveler que YOS væux; car tout ce qui est chrétien 
n'en forme que d'identiques et laisse pen de place à 
ce qui est secondaire ou particulier" 
e re,-enez-yous 
que pour I'ouverture des chambres? C'est plus tard 
que les autres années, mais je ne puis trop me 
plaindre de ce qne je vous envie" ...\dieu, chère amie; 
]e YOUS embrasse de tout mon cæur. 


Aix-la-Chapelle. 3 juilll't 18.í2. 
II me par3.ît probable, chère arnie, que ce
 eaux 
n}e conviennent, que la source alcalinr que je vais 
chercher tous les matins à un grand quart de lieue 
supplée à 'Tichy, et que rien à 'Tichy ne ponrrait 
suppléer aux bains sulfnreux" Je ne sais pas si je re- 
tirerai de ces eaux un plus grand n1ieux, Inais il me 
paraît indubitable qu'elles embrassent plus de choses, 
et que Ie cercle de mes infirmités se trouve atteint et 
circonvenu en son entier. Nous sommes fort C(,nfOf- 
tablement établis, un peu chèrement; mais les gens 
qui passent sont toujonrs rançonnés, surtout quand 
il
 tombent au lnilieu de gens dont ce passage est la 
moisson. Comme on vous I'a dit, les premiers jours 
ont paru rudes à Inon n1ari. Ilors de la yille, chaque 
jour nous découvre de nouvelles promenades; Inais 
dans son enceinte mên1e, il n'y a ni arbres, ni bas- 
sin, ni rivière, rien que des maisons fort alignées et 
un payé pointu qui déchire les pieds les mienx aguer- 
ris. Cela ajouté à l'impression d'un déplacelnent qui 
lui avait coûté était fait pour incliner à l'ennui, et 
sans I'idée du bien que j'en retire, je pense qu'il n'y 
tiendrait pas" Jr lui ai bien offert de nons en retour- 
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ner, mais pourtant sans insister, parce que, vraiment, 
étant yenus de si loin et à si grands frais, cela n 'au- 
rait pas été raisonnable, et que de plus j'étais à peu 
près certaine que cet ennui s'amenderait au moyen de 
ce que chaque jour amène. Le ,oilà muni d'un lec- 
teur qui depuis huit jours yient soil' et matin; les in- 
vitations arrivent ; à 3 heures nons sortons pour Ia pro- 
menade et souvcnt à 7 heures. J'attends aussi Ia ,lsite 
de mon neveu, peut-être plusieurs autres; avec cela Ie 
telnps marche si effrayamment vite que vraiment il 
n'est pas trop permis de craindre Ie poids de sa durée; 
je ne lui reproche pour ma part que d'a,'oir des ailes. 
A I' e"'íception de Ia vraie tristesse que me donnait la 
contrariété infligpe à mon mari, jamais je ne me suis 
sentie plus contente, plus avide de ces Ioisirs, de cette 
libprté, de ce grand air, qui m'étaient rendus. Les 
Inoindres occupations sont pour nloi pleines de dé- 
lices, et je me sens bien jeune dans mon attrait d'éco- 
lieI' pour ccs Ii vres q ll'à Paris je ne rClnue que du 
bout des doigts, comine les hypocrites les fardeaux 
qu'ils imposent. 
Iline semble, chère arnie, que 
lme *** a tout sujet 
d'être contente des impressions qu'elle a remportées 
de sa dernière excursion" Les débl'is dll passé se dé- 
blaient, et bien des réflexions peuycnt poindrr et 5e 
faire jour dans cet aperçu provisoirc. Suppliez-Ia d'a- 
,'oil' tout Ie courage de la vraie tendresse, en ne re- 
grcttant pas Ia sombre tristesse entrr\'ue par Ie curé 
de S.." " Avec un caractère co;nrne celui dont il s'agit, 
dont l'énergie peut faire l'immense res source , com- 
ment la douleur serait-elle, après de telles blessures, 
sans profondeur et même sans âpreté? Les manières 



DE LA ROCHEFOUCAULD. 


73 


affectueuses,l'égalité de l'humeur dans leur action de 
surface, n' ont rien de COm)llUn avec les ravages du 
de dans sur Ie point sensible. Sa fille aura pu se mon- 
trer complétement différento et également yraie au 
curé et à eUe; l'éclair de sa con fiance intime aura été 
pour celui dont eUe n'affligeait que la charité, rien 
ne se conçoit mieux" 
Adieu, chère amie; j'espère que tout se sera arran- 
gé au gré de vos désirs ot que cette lettre vous trou- 
vera encore à Paris" Jp vons embrasse de tout llion 
cæur. 


Aix-Ia-Chapelle, 26 juillet 1842. 
Chère bonne arnie, même a"ant votre lettre, j'ai 
hien pensé à vous et pressenti ,'otre vive participation 
à la douleur de l'affreux malheur de la lnort du due 
d'Ûrléans" Tout ce qui pent affliger Ie cæur et frappeI' 
l'imagination se trou ve réuni dans ce coup qui est à 
la fois la désolation de toute une famille et en même 
temps un grand événement. Vos rapports personnels 
sont un motif de plus pour ajouter à votre sensibilité; 
mais c'est à cause de cela même, chère arnie, qu'iJ 
serait juste de VOllS attendro sans trop en souffrir à 
ne pas toujours rencontrer dans les mouven1ents des 
autres une parfaite corrélation. II me semble ilnpos- 
sible à la fois qu'un tel malheur ne so it pas senti gé- 
néralelnent, ni qu'iI Ie soit au mpme degré. L 'appré- 
ciation d'un fait quelconqlle 
uit nécc
sairelnent les 
dispositions qui s'y rattachont; c'est rléjà avoir taut 
obtenu que d'avoir la liberté de ses propres Ï111pres- 
sions, qu'il en doit moins coûter de la laisser aux 
autres" V ous entrevoyez bien, c'e
t évirlent, qu'une 
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grande animation a presque toujours pour effet de 
glaceI' les autres, qu'une exagération quelconque 
produit 1'exagération contraire; vous apercevez tout 
cela, car on ne peut vous dire ici que cr que vous sa- 
lez, mais l'épreuve du llloment prend au dépourvu" 
Rien n'est si'Tai : on n'agit que sur soi, et il est égale- 
n1ent certain que s'il y avait un moyen de redresser 
les autres, ce serait de commencer soi-même par 
marcher droit. 1\lais qu'attendons-nous donc, chère 
amie, pour a, oil' la paix? voulons - no us mourir 
sans 1'aloir goÙtée durable, pleine et entière? Atten- 
drions-nous pour entreI' dans ces yoies qu'il n'T ait 
plus qu'un ayis et que tontes les impressions s'ac- 
cordent? IIélas nons sayons que tout conspire contre 
ene et qnïl en sera toujours ainsi; mais Dieu, d'llll 
autre côté, fait bien plus pour nous la rendre qne 
l' ennemi pour nous l' ôter, et rien ne peut nous l' en- 
lever, cette heureuse pai:x, si nous sa, ons la mettrC' 
sous bonne garde. 
l\Ion 111ari est allé hier par Ie cheillin de fer à Co- 
logne; c'est une charmante excursion qui permet 
d'êtr(:'i re,enu Ie mêllle jour, n1ais avec tout ce que je 
fais pour guérir, c'est encore plus de fatigue que je 
n'en puis porter. IIeurcusrment lire ne m'en donne 
aucune; je poursuis donc ma moisson de Iisres, et je 
fais les plus belles gerbes du monde. Parmi ceux que 
j'ai apportés, il y en a un dont j'ai achevó aujGllf- 
d'hui Ie premier volume, et qni à bien des reprises 
m'a fait penser que vons Ie liriez avec grand plaisir et 
Ie feriez lire à 1\1. de la Rochefûucanld, lecture non 
précisélllent de piété, mais néanmoins pleinr dr 
n10nvelnents vrais" [:'est 1'histoire d'une conversion 



DE LA HOCHEFOUCAULD. 


75 


faite pal' Ie con
erti lui-même, jeune homme plein de 
talent et de mél'ite, que je cunnais un peu par moi et 
beaucoup par 111eS amis. Le livre en question pst in- 
titulé : Borne et Lorette I. n faut demander la nou- 
velle édition ot mên1e l'attendre si elle n'avait pas en- 
core paru, parce que je sais que l'auteur y a fait des 
corrections utilcs" 
J'ai eu deux excellentes longues lettres du P. La- 
cordaire depuis qne je suis ici; il allait très-bien, 
et sa sérénité est parfaite" II ira décidément prêcher 
I' A yent et Ie carême à Nancy; j'espère que Dieu bénira 
cette prédicatiûn, de cette mème bénédiction puissante 
qui a porté à Bordeaux des fruits si solides. On vient 
de m'envoyer une brochure écrite par un protestant 
rentré dans le sein de l"Eglise à Ia suite dð ce carêlne 
de Bordeaux, et qui rend compte de ses motifs. 
Adieu, chère bonne arnie, je V\Jus embrasse. 


Paris, 21 octobre 1844. 


v ous étiez sÍ1re de nle faire grand plaisir en me 
disant que 'DUS aviez été contente de L... 'Toil' faire 
bien est un grand repos, voir faire micux est une sa- 
tisfaction yi re ; et dans toute espèce de progrès il y a 
quclque chose qui stitnule l'ambition à espérer tou- 
jour
 da, antage" Faisons attention seulemrnt à ne 
pas demander aux autres, ni mêlne à nous, ce qui se- 
rait hurs de notre nature proprement dite, parce 
, , .. 
qu en outre que nOllS n y arrn erlons pas, nou!:) ten- 
drions à effacer cette indi, idualité qur Dien nous 
a chargés uniquement de redresser, d' éIerer et de 


1 Par Louis Veuillot. 
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purifier " Vas réflexions, chère arnie, sur la concorde 
qui deyrait si aisément régner dans les familIes, et 
qui pourtant est si rare, sont mille fois yraies" La 
bienveillance deyrait y être une chose tout naturel- 
lement venue et la paix à Ia suite" .A, u contraire, 
ce qui rapproche les hornmes les expose trop souvent, 
pt on ne se touche guère sans se heurter. l\lais qu' on 
décide après cela aussi aisément qu'on Ie croit de qui 
vient la première inadvertance ou Ie premier horion ! 
Les trois quarts du temps il se passe là-dedans ce qui 
se passe dans Ia foule : on est poussé, on pousse, un 
premier torten proyoque d'autres, sans compteI' que Ie 
premier a été ]nis en saillie par des provocations 
sourdes, aveugles dirais-je, ou qui du moins ayaient 
fui la hnnièrc. Ce que doivent fairc Ies grands parents 
dans ces cas-Ià, c'est de trnir strictement la balance, 
de ne pas pencher surtout du cðté du goût et de l'af- 
fection, et de représenter Ie Inieux que faire se peut 
l'impassibilité de la justice" IIélas! elle finit toujours 
par savoir à qui donneI' tort; mais llli 8st-il souvent 
possible de donneI' raison pleine et entière? La pIu- 
part du temps on aurait à condamner tout Ie n10nde 
ou à absoudre, ce qui, pris en masse, revient à pen 
près au même. 
Sayez-vous déjà, chèrc arnie, Ie parti que vient de 
prendre l'intéressante l\Ime Albert de la Ferronnays I? 


1 Alexandrine Alopeus, fine ùe 
J. Alopeus, ministre de Russie à 
Naples) avait épougé Ie plus jcnne des fìls du comte de la Ferron- 
nays. Devenue VI)uve à Venise dans les circonstances les plus 
touchantes, admirablfll1ent révélées dans quelques pages de l'abbl
 
Gerbet, la comtesse Albert de la Ferronnays Villt s'établir à Paris. 
Elle y vécut quelques années dans l'exercice exemplaire des plus 
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Elle se retire dans une congrégation religieuse, et 
ceci se rattache au miracle Ratisbonne et Ie complète 
encore. .Alphonsr-)Iarie Ratisbonne et son frère 
I 'abbé ont fondé une maison pour la con'version des 
juh'es; iIs l'ont appelée I
 Catéchuménat, et c'est dans 
cctte maison qu'AIexandrine, qui est Ie zèIe et la cha- 
rité même et dont la vie séparée du monde n'était 
plus depuis Iongtemps qu'une suite de bonnes æuyres, 
,'a se consacrer à Dieu plus entièrement encore. Je 
me hâte de YOUS dire ceJa parce que je sa is que vous 
en serez touchée, mais je vous den1ande de n'en point 
parler et d'attendre que d'autres VOliS lr disent. Adieu, 
chère amie; ]r vous en1brasst:' de tout mon cæur" 


Saint-Germain, lundi 30. 


C'est vendredi que je suis revenue ici après avoir 
quitté ma sæur un monlent avant qu
elle ne mont<lt 
en voiture pour comn1encer cette triste séparation in- 
définie! Je ne veux ricn eÀagérer: malgré to utes les 
complications et tous les obstacles, tant qu'on yit 
on peut se revoir; je sais bien d'ailleurs que l'incer- 
titude est pour tout Ie monde, pour ceux qui craignent 
comme pour ceux qui espèrent. .Si vous sa,iez ayec 
queUe consolation je me retrempe dans la retraite I 
j 'y apaise to us les flots si dOLLlourcusement souleyés I 
N e :prenez pas ici Ie mot de consolation comme dou- 


rares vertus. Le ('ulte qu'elle g3rdait à 1:1 mémoire de son beau- 
pèrc Ia rapprochait naturellement de l'abb
 Ratisbonne, dont b 
conversion à Rome fut insép3f'ablement liée it la mort du comte 
de la Fcrronnays. )Ime Albert de la Frrronnays mournt å Paris 
encore jeune, laissanl à lous ceux qui l'avaient approchée Ie sou- 
venir profond d'une ineffaçablc édification. 
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ceur, fen snis loin, Inais comme force et paix. (Jllant 
au sentiment du vide et de l'isolement, le bon Dieu 
me l' épargne; la "ie est pour moi ce fleuye de l'Ecri- 
ture, toujours plein d'eau. Je n'ai que Ie chagrin de 
mes pertes et c'est bien assez. 
lon mari n'ayant pas 
du tout l'air de s'ennuyer ici, je pense que nous y 
passerons tout Ie mois de noyembre, et j 'en ai grand 
besoin pour affronter cet hiyer" L'arran
'ement de Dla 
jonrnée de Saint-Germain me pIaît infiniment : rien 
ne m'y manque des vpritables ressources, la cam- 
pagne même ne nous fait pas encore défaut; ene est 
étonnalnment 'velte jusqu'ici, et la température est si 
douce, qu'elle protège tout; la soirée se passe aussi ra- 
pidement que les autres heures. l\Ion mari nl'agrée 
pour lectrice; je lis des choses qui l'intéressent et 
lnoi aussi d'occasion. Je pense que je n'irai plus à 
Paris à présent q ne pour dps courses rapides et toutes 
d'affaires; je 'OllS demande bien néanmuins de nle 
dire quand vous y serez afin que j'aille vous embras- 
ser, ajournant nos causeries plus longues à mon re- 
tour définitif. 
J' ai bien pensé que, otre 111ariage de famille YOUS 
ferait grand plaisir J ; il cst difficile d'en voir un nlieux 
assorti. La duchcsse d'Estissac \ mère si tendre et 


t Le prince Marc-Antoine Borghèse, fils de 3brie-Françoise 
de la Rochr.foucauld et du prince Borghèse, avait été marié en 
premières noces 3yeC Cathcrine-Gwendoline T3lbot, tìlle de lord 
Talbot, comte de Shrewsbury, morie à nome en odpur de sain- 
teté. Il épousJ. en 18i5 sa cOl1sine Thérèse -Françoise de la 
Rochefouc3uld d'Esti
sac. 
t Héll;ne-Pauline Dessoles, fille tIu marquis Dessoles, ancien 
ministre et pair de France, mariée à J ule
-Alexandre de la 
Rochefo\lcauld, due d'Estis
3C. 
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si vigilante, méritait bien un si parfait accompli sse- 
ment de tous los væux qu'elle pouyait former" La 
princesse Borghèse sera encore plus heureuse, car 
elle jouira sans restriction et sans qu'il lui en coûte 
de ce que "I'autre heureuse n1ère aura dÙ chèren1ent 
acheter. Je yiens d'avoir une lettre excellente du 
P. Lacordaire ; il doit no us venir vel'S Ie 20 du mois oil 
hous allons entrer. Ce n'est pas trop de dix jours de 
repos et d'intervalle entre son arriyée et sa première 
conférence, fixée au 1 cr dimanche de l' Avent. A ,-ez- 
vous vu 
I. de Cazalès I? Jamais Ie rcpétrissage inté- 
rieur n'a laissr de traces plus ,'isiblement incontes- 
tables; il était déjà bien bon, lnais Dieu l'a repris en 
sous-æuvre afin que sa grâce parût en lui en tous 
jJoints" Adieu, chère arnie, tâchons de bien employer 
Ie ten1ps qui nous reste et qui ne no us est laissé que 
JJOlU' cela. Je ,GUS embrasse de tout nlon cæur. 


Paris, 7 octobre. 


Je vous certifie que ce que l'on croit de la gran de 
liberté de Paris dans cette ;:;aisùn est une errenI'; Ie 
décausn, camme tùute cspèce ,de désordre, prend plus 
de place que ce qui est régulier et rangé, et puis si 
personne ne deu1eure, il y a toujours bon nombre 
d'allants et de vcnants, gens pressés, commandés par 
leurs affaires et qui comlnandent par cela même. 
Je vous remercie, chère an1ie, d'avoir permis qur 


1 Edmond de CazalÈs, fils de l'illustre or3teur de h Constituante, 
avail élé page (In roi Charles X, puis oftìcier de dragons. Démis- 
sionnaire en í830, après avoir véru dans Ie monde et publi
 pIlI- 
sieurs tra\t3UX Iittéraires et philosophiques, il cmbrassa l'étal 
ecclési :lstique. 
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Ie soyez aÙnaúle retentît habituelle111ent [1 "os ureilles. 

os résolutions ont sÍ1relnent bien de la puissance: 
eUes suffisent. pour DOllS faire arri, er aux choses les 
plus c1ifficiles; mais ce qui est déD1ontant, c'est que 
cette volonté qui fait leur force particive aux infirnlÎ- 
tés de notre n3.ture : elle est sou,'ent s0111nolente, 
si ce n'est endorn1Ïe, distraite et vague, au lieu d'être 
ferme et vigilante. )Iais qu'importe, chè1"e amie, 
puisqu'a,'cc Ie n1aÎtre que DO us se1"yons, la ,ie spiri- 
tuelle, comme l'aut1"e "ie, recomnlence toujours à 
nouveaux frais! Ayec Ie jour qui se lè,'e, il y a tou- 
jours nouvel espoir de Ie faire D1ieux valoil' que la 
,eille. Ce désiret cet espoir du progrès sont vraiment 
la plus grande grâce que Dieu pouvait nous faire, 
après cellesansdoutedelc réalise1"" Pour) arrh-er,je 
persiste à croire qu'il faut viser plus haut que Ie 
point qu'il est indispensable cl'atteindre'l ct COlnn1Ð 
nons Ie disions, qu'il faut vouloir Þtre aimable pour 
être sÍ1re de rester bienyeillant, de Inêlne qu'il faut se 
proposer d'être charitable si on ,eut sincèren1ent être 
juste, dans l'acception chrétienne du n1Ut. 
L'abbéBrunet, qui prêche l'Ayentà Saint-1110mas, 
n'est pas du tout ce jeune prédicateur de Toulouse 
que 
lme ,otre fiUe m'avait fait connaître et que j'ai 
trouvé aÜnable et distingué" Cet autre abbé Brunet 
qui nous tOinbe cn partage est des Inissionnaircf, de 
France; ce qui est de bon augure, car ils ant plus 
d'un homme de talent parlni eux. L'abbé Duquesnay, 
l'abbé 
lirbeau sont des leurs, et ce S011t de 'Tais ta- 
lents. Co mIne plaisir d'éloquence, il est très-juste 
d'en jouir, mais gardons-nous, chère . ainie, des re- 
cherches trop délicates, de ces susceptibilités de goût 
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trop eÀigeantes. La parole de Dieu quand elle est con- 
,enable et pure, digne par cela même, a toutes les 
conditions pour porter ses fruits d'enseignement. 
J'ai bien pensé à vous Ie jour de saint François, à 
votre réuniún de famille, qlâ cst déjà une bénédiction 
terre5tre; c'est là ce qu'il l'audrait à denleure à Ia 
Roche-Guyon pour que la yie cil'cuIât d'UIl bout à 
l'autre dans ce grand corps! Jeudi dernier, la ,eille 
de la Saint-François, j 'avais voulu lOllS écrire, et puis 
je Ill' en suis abstenue, nle disant que VOllS ne m'en- 
tendriez janlais au milieu de ce bruit et a,-iez bien 
micux à faire. La co)ntesse Strogonof ,-ient d'arriver 
a'\ ec sa fiUe, dont l'état l'inquiète" l\la sæur n'est point 
encore partie; 1e l'ai encore, ainsi que ses trois plus 
jeunes fils; ce sont des joUl'S de grâces en attendant 
celui qui nons Inenace et que nous 
hcrchons inutile- 
ment à conjurer. 
Adieu, chère amie ; je nc ,eux pas finir sans vous 
dire que je ne suis pas trop Inal, quoiqu'nn peu fati- 
guée. Quand on ,'ieillit on cst précisénlent comme les 
gens qui ont été riches et qui ont cessé de l'être : on 
garde l'allure des forces qu'on n'a plus. Je "ous enl- 
brasse de tuut lllon cæur. 


11. 


6 



, 



.\ 'IOl\SIEtR LOllS 'IOREAU t. 


Chantilly, 8 octobre 1837. 


J'ai une foule de restitutions à VOllS fairc, mon- 
sieur, et 'Taiment ll10n inexactitude avec "OtIS a Ie 
caractère grave du larcin" Je passerais sous silence 
encore les deux nUll1éros de I'Eul'opéen; nlais c'est 
l'extrait dGS pens(
es de Saint-l\fartin 2, depuis si 
longtelnps entre mes mains, qui ll1'accllse tout à fait. 
V GUS nr voudrez plus rien me prêter, et j' en serais . 
trop punie; car ce que 'ous me faites connaître est 
presque tOl1jours la continuation de nos entretiens, 
et c'est à crtte part que je ne -veux pas renoncer. II 
m'a suffi de franchiI' Ia ban1ieue pour sentiI' se ré- 
"eiller Ina conscience et COlnmencer l'exploitation des 
richcsses qu'à Paris on se contente d'amasser. J'ai Iu 
avec grand plaisir Les Pensée3 dll philosophe incon'llu, 


1 1\1. Louis 1\Iort'au, conservateur à la l.ibliothèque ì\lazarine, 
traducteur des Confessions de saint A uguslin ('t de la Cite de 
Diell, auteur des Con,siderations sur la vraie Doctrine, de La Des- 
tinee de l' homme, et d'une Étude sur Ie Jlaterialisme phrénolo- 
yiqve et I'Allimisme. 
2 Il s'agit ici, comme on Ie verra quelques lignes plu3 bas, du 
théo
ophe Saint-Marlin, Ie plLi/osoplw i,.CUlWU. 
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et comn1e il al'l'h,e toujours, j'ai fait n10n choix dans 
"otre choix" Plusieurs d'entre eUes m'ont paru élevées, 
intérieures et profondes, vraies par conséquent ; car 
on ne peut monter haut ni creuser fort avant, sans 
entamer une des deux régions de la yérité : les per- 
fections de Dieu et la lnisère de l'homme" Néanmoins, 
en parcour3.nt les Pellsées, on croit quelquefois tra- 
verser comme des couches d'erreur, reconnaître quel- 
que chose de son souffle, du goût de son terrolr; on 
sent qu'eUes n'ont pas été dictées par la piété pure et 
simple, Inais par une théosophie touj ours un peu glo- 
rieuse. .Aussi c'est Saint-)Iartin qui a trolné Dieu, et 
non pas Dieu qui a ,isité Saint-)Iartin. Son action 
sur les autres assunle une puissance personnelle; 
l'orgueil perce jusque dans son effroi de la corruption, 
dans son élûignenlent pour ceu
 dont les ignorances, les 
faiblesses et les souiUures Ie frappent. Tout ceci res- 
semble peu à la charité, qui nlénage ceux-Ià n1êmes 
dont eUe se s
parr; et lorsqu'on y yoit si clair sur les 
autres, je craindrais fort qu'on ne rrseryât les ténè- 
bres pour soi. II n'est pas jusqu'au
 n10ts recherchés 
ou techniques de son langage, quelquefois bizarre, qui, 
selún moi, n'arrêtent et ne refroidissent. Nulle part 
peut-être la sinlplicité des formes n'importe dayantagc 
à la rectitude des idées que dans la piété; il se fait 
sécheresse, aridité subite, là uù l'esprit prévaut sur Ie 
cæur; et si les prodiges de la charité chrétienne se 
concentrent presque exclusivement dans l'Eglise, il 
faut convenir que c'est aussi seuielnent dans son 
sein qur l'amolu' chrétien a son cÀpressiun vraie et 
persuasIve. 
Adieu, monsieur; soyez assez bon pour 11le par- 
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donner et recevoir a-vec confiance les sentin1cnts sin- 
cères ct affectueux que je vous offre. Veuillez dire à 
31" d'Esgrigny que je reçois à l'instant son aimahle 
lettre et que j'y répondrai très-incessanunent. 


Paris
 1838. 


,r oilà deux jours que je ne puis trou\'er un 11l0ffient 
pour vous ren1ercier, et c'est bien me plaindre de n10n 
peu de liberté. Je suis pIns souffrante aussi ; la con- 
yalescence du carêllle est plus longue pour moi cette 
année que les autres; je fais de mon lTIieux pour 
hâter son pas, 111ais il n'y a pas de danger que je fasse 
jamais entrer dans son régÎ111e Ie retranchement des 
personnes parmi lesquelles j 'aime tant à cOlllpter la 
vôtre : ce repos-Ià serait pire que Ia fatigue" 
J e vous remercie de me dire Ie plan de votrc li'Te, 
vous me Ie rendez très-coll1préhensible. Je sens COlll- 
bien dans ce genre d'efforts on peut mauriI' à la peine; 
mais no us re\'iendrons plus d'unr fois sur ce sujet 
qui demande peut-être plus qu'un autre à être ra- 
mené par l' exécution à la vérité; dans l'intelligence 
non pas de tous 111ai
 de plusieurs, cela seul dégage 
l'idée de ce caractère d'excentricité qui ôte à l'utilité 
des enseignements" Quant au secret, je vous l'aurais 
gardé instinctiyement : la discrétion du cæur n'a pas 
besoin de raisonner Ie silence, elle Ie préfère sans 
trop 111ênle savoil_
 pourquoi. 
J'espère que je vous verrai bientôt; j'y tiens tou- 
jours davantage, et c'est bien dans la mêll1e progres- 
sion que sont pour vous tous mes sentin1ents d'affcc- 
tion et d'estime" 
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Vichy, 12 juin 1
40. 


Je vous remerciais de votre souvenir avant mên1e 
qu'il vînt à lTIoi; Ie mien à rnoi-Inême In'autorisait à 
Ie prendre pour point de départ, et votre ain1abl
 let- 
tre n'a fait que surajouter un grand plaisir à une sé- 
curité toute faite. Je ne suis pas filal, et j'ai été mieux 
entre Ie premier effet des eaux et leur yrai travail qui 
con1mence. Comme tout ce qui tend à améliorer, la 
médecine est toujours un peu perturbatrice ; elIe agit 
en vue d'un ten1ps Ineilleur, et Ie présent en reste un 
peu sacrifié" Le contrepoids de to us ces relTIUE-ments 
est dans la solitude que je me suis faite, et que je n'ai 
pas pris seulement Ie soin de conquérir, mais encore 
d'assurer" 
lme de Rauzan est entrée pour beaucoup 
dans ma préoccupation de sauvage, ot COmlTIe on ne 
se fait guères de Ioi sans y entrevoir des exceptions, 
je sens que je n'aurais pas été aussi habile à gardeI' 
ma librrté, si je n'e3pérais y renoncer pour elIe" J'en 
reçois à l'instant un mot qui file donne son projet de 
Vichy pour fixé" Dans cette mên1e lettre, elIe 111e 
donne des nouvelles de la n1ère de 
I. d'Esgrigny, 
qui ne sont pas à beaucoup p!'ès ce que j'aurais dé- 
siré" Je n 'ain1e pas ces convalescences douteuses qui 
trainent en longueur et qui semblent arrêtées par un 
danger caché" 
V os lignes sur LOllis XVI seront transcrites pour 
AI" ***; il faut tontes les surprises dans lesquelles vous 
In'engagez si agréablement, pour que je croie que 
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votre article vaudra mieux qu'une avpréciation si vi\ie 
et si juste, et il n'y a vraiment de bien loué que celui 
qui voit n'aller qu'à lui la louange dont on 1'honore" 
Quant à lTIoi, qui reconnais beaucoup d'esprit à l'au- 
teur, ce dont je lui sais Ie plus de gré, c'est de n'en 
avoir pas n1is dans son IhTe, ùe l' esprit propren1ent 
dit, pour ne déyelopper qu 'un bon et respectueux 
sentÏlnent. Ce portrait en pied, qui n'a d'historique 
que Ie fond du tableau, est comme lIne étude pour 
initier de nouveau à un sentiment presque éteint en 
France, Ie respect. Toutr:5 les fois que dans un carac- 
tère empreint de quelque grandeur, à travers n1ên1e 
les erreurs et les fautes, on peut faire ressortir une 
intention pure et droite, on apprend aux hommes à 
s'inclincr devant la conscience, ce qu'ils oublient de 
faire quand on ne les y fait pas penser. 
Je vous remercie de prendre les de,ants pour ré- 
pondre à ma question COlnlTIe certain que je vou
, 1'a- 
dresserais" Cps excursions, ces explorations de côté et 
d'autre me déplaisent beauconp; I'étude conduite pa- 
rallèlemcnt et quoique étrangère au travail pr
ncipal 
peut être une bonne chose, pourvu qu'elle n'en dé- 
tourne pas et qu'Blle ne divise pas trop 1'attention" Le 
titre de votre livre n1e paraîtrait fort bien, si je n'étais 
effrayér un peu du cercle ilnl)1enSe qu'il vous fait em- 
brasser. II faudra l' étudier encore et vaus bien assurer 
que YOUS ne vous engagez qu'au livre que vous youlez 
faire ; mais tout tient à ce que votre intelligencr a déjà 
conçu, et chez eUe, les choses précèdent les l11otS. 
Adieu; accordez-Inoi toujuurs une amitié qui n1'est 
bien précieuse et que méritent un pen mon tendre 
intérêt et man estime profonde" 
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Vichy, 30 jnin 1840. 


J'avais hien raison d'être in1patiente de votre ar- 
ticle sur Louis 
YVI! Je ,"ous y ai retrouyé èn,ec ce 
rare talent de pcindre ceu\: que YOUS louez, et de ne 
saisir une idée que pour la faire arriver Ie plus natu- 
rellement du 11londe à sa généralisation" II y a dans 
votre esprit queIque chose de méditatif, de penseur 
qui llle ravit; on sent que tout cela a vécu longtenlps 
à l'ombre et que Ie travail est tout intérienr" Dans les 
questions de philosophie chrétienne, yons avez la vraie 
intuition catholique; on sent que vous auriez trouvp 
beaucoup des choses qui vous frappent, et quand, 
dans Ia discussion, vous vous rangez du côté de vos 
n1aîtres, vous vous nlontrez si digne d' eux en les 
adnlirant, qu'il me sellible toujours que "ous êtes 
destiné à nous en rendre quelque chose" Comme 
)1. de i\laistre eût üimé plnsieurs de vos définitions ! 
entr'alltres ce qne vous dites de la paresse, dans ceUe 
dernière petite Iettre dont In substance ne serait pas 
représentée par beaucoup des in-folios de votre biblio- 
thèque" Je vous demande pardon d'oser YOUS loner 
ainsi à brûle-pourpoint" mais pour traduire ma pen- 
sée, l'attifer convenablelnent et ]a réduire, il me fau- 
drait un temps que je n'ai pas. 
.J e vous assure que si j c suis en repos à 'Tichy, je 
suis bien tour
npntée à Paris; l\Ime de Rauzan nl'est 
sans cesse présente, et je ne sais ce que je voudrais 
pour eUe COffilne Inoyens si ce n'est comnle but. Dne 
lettre de sa fille à sa cousine donnait aujourd'hui de 
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rneilleures nouyelles et confirn1ait la résolution prise 
de venir ici" Et Ie pauvre 1\1. d'Esgrigny 1 n'y a-t-il 
donc plus d'espoir d'éviter Ie n1alheur qui Ie menace? 
Ses forces, je n'en dontc pas, Ie soutiendront jusqu'au 
bout, mais après? Adieu; il In' est bien doux de 
croire que yO us comptez entièrement sur la partici- 
pation la plus affectueuse et la plus sincère à tout cr 
qui vons touche. 


Vichy, 8 juin 1841. 
V ous ne mr demandez pas de mes nouvelles; je 
vellX VOllS en donner, et j 'ai la prétention de croire 
que YOUS y yerrez tonte autre chose que de l'esprit de 
contradiction. Je nie que toutes les interrogations 
aient besoin d'être articulées. Ainsi, par exeITIlJle, 
dans cette circonstance, jr suis sûre de vous répon- 
dre sang que VOllS m'aTcz parlé, comme aussi vous 
avez bien pensé, j'cspère, que tout en gardant Ie si- 
lence sur les certitudes que jr vous savais, j'allais au 
devant de votre confiance. Voilà sans plus de détour 
Oìl je voulais en venir. l)'autres YOUR auraient dit que 
je n'allais pas ITIal; vous vous seriez certifió à vous- 
mên1e IliOD affectueux souvenir; mais ITIoi seulc 
pourrais prendre l'initiative ponr vous demanùer si, 
aprè5 avuir fait tant de væux pour l'accoinplissement 
des vôtrcs, je n'avais plus qu'à remercier" 1\lon rctúur 
à Paris, fixé aux derniers jours de cc mois, est trop 
ploignp pour que j'attendr jusqllc-Ià. 
J'ai osó clnportcr Sailllc Cat!tc')'Ù7e de Sicune, vrai 
larcin quc je YOUS conjure de Ine pardonner. 
lais 
si vous saliez toute la joie dont m'cst ce houqnin! 
avec queUe consciencieuse assiduité j en' on laisse 
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rien passer I ! 'T raiment sainte Catherine de Sienne 
est Ie Baruch de la nouvelle loi; c'pst une place tout 
à côté de sainte Thérèse qu'elle aurait, si elle était 
plus connue; si j'osais, je dirais presque: .Te l'aÏ1TIc 
lTIicux. Quel parallèle il y aurait à faire entre ces 
deux femmes! 
...\.dieu ; tåchez de me rendre bien contente en rous 
arrangeant pour l'être parfaitement. 


Aix-Ia-Chapelle, 27 juillct 18í2. 
Je vous remel'cie de votre petite lettre qui ill'a fait 
grand plaisir, sans en avoir effacé aurune in1pres!!ìion 
pénible; SilTIplenlent et sans en rien conclure, j 'ayais 
regretté que vous ne In'écriyissiez pas" L'e,-actitude 
est une bonne chose en elle-lTIême, mais Ie sou, enir 
et I'affection en sont indépendants, et j'ai tant yu de 
gens qui écrivaient toujours et dont l'indifférence ne 
se délncntait jamais, qu'il me serait bien difficile de 
me laisser prendre à ce symptôme. 'T utre Iettre, en 
abordant les projets de mariage, touche à u
 sujet 
qui n1e fait bien regretter mon absence, et j 'ai besoin 
d'espérer que j'arri"erai assez tôt pour Ie traiter à 
fund en telnps utile; mais pour répondre, que de 
questiolr
 au préalable j 'aurais à YOUS faire! Subor- 
donneI' les satisfactions présentes à des considérations 
éloignées est plus on lTIoins Ie cachet de la rectitude 
du parti que l'on prend, l'actualité, COlTIme on dit, 
ayant Ie monopole de la séduction qui attire ou en- 


1 Il s'agit ici du grand in-ío drs Letlres de sainte Catherine, 
doot Mme Swetchine {wait extrait en quelques jours un véritabll' 
petit volume. 
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aîne. Il n'en faut pas Inoins púurtant que les avan- 
tages élùignés soient de nature à justifier les sacri- 
fices, et que Ie présent, dont on ne sait jalnais la 
durée, ne soit pas trop en souffrance. Attendre a ses 
conditions comme toute autre chose, et je ne pense 
pas qu'il soit raisonnablp, en vue de la Ineilleure po- 
sition possible, de COlnmencer par en accepter une 
indéfininlent insupportable. Dites-moi si la chose 
marche? jusqu'à quel point votre impression intin1e 
s'y trouve éngagée? si, malgré de grandes privations, 
une sImpa
hie "óritable se présente comine dédo111- 
magen1ent? Il faut être seul pour se passer d'aisance; 
Inais à deux on pent encore ne faire qu 'un. Le yrai 
bonheur est dur à tout ce qui ne vient pas direc- 
tement do lui! Cela cst bien sensible et habituel 
dans Ie cloître, et, quoique rare, bien rencontrable 
dans Ie mariage. Tout dépend ici des élélnellts qui se 
joignent et du ciment qui les confond. l\Iais je 
n1'arrête, parce que c'est trop parler à vide, quand 
j'ai si besoin d'asseoir un jugenlent sérieux et ré- 
f1échi. Entrez, je vous prie, dans quelques détails, 
surtout si vous pensez qu'avant la fin du mois pro- 
chain, époque de notre retour à Paris, eeUe impor- 
tante affa.ire ponrrait se trouver engagée très-avant. 
Je suis fort aise que, 111êlne avant yOS vacances, vous 
n'abandonni{'z pas Ie beau travail que je serais si 
heureuse de ,oil" conduire à bonne fin. Je ne 111'étunne 
pas, à mesure que vous étudiez votre suiet, qu'il vous 
paraisse s'agrandir" Tout point de vue vrai a un 
large horizon; et lorsqu'on suit attcntivement une 
idéc, on ne sait jamais au point de départ par quels 
sentiers eUe vous mènp, les obj ets, les effets nùu- 
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veaux qu'elle vous fera aperce,'oir, les stations qu'elh
 
YOUS fera faire; seulement on sait que cette idée est 
vraie : plus on lui aura été fidèle, plus ses déviations 
apparentes auront rapproché du but" Combien l'ima- 
gination, malgré sa réputation de richesse, est pauvre 
auprès du développement d'une vérité que l'on ya 
chercher dans les profondeurs de la mine et dont on 
suit Ie filon! La réalité, prise dans son sens universel, 
Inéditée con atnore, quoi qu'on dise, par quelque 
bout qu' on la prenne, est inépuisable comme Ia na- 
ture ene - même; tandis que l'inlagination, c'est 
I 'honlme conçu sur une beaucoup moindre échelle du 
fini, et qui ne peut guère user d'une libcrté illin1Ìtpe 
sans se voir révéler son inlpuissancc" Je sérais bien 
contente de canser avec "ous sur les deux problèn
es 
qui yous arrêtent, et dont je m'abstiens aujourd'hui, 
parce que je ne suis pas assez sûre dr saisir tonte 
votre pensée. .J P 111e borne seulement à vous dire que 
je conçois bien votre idée de Ia certitude considérée 
COinine état de l'esprit; et je ne pense pas qu'elle soit 
contestable, si ce n'est dans l'exclusion qu'elle donne 
à la définition de la psychologie prétcndant au titre de 
science. La psychologie constatant Ies élélnents, les 
puissances par lesquelles se manifesto l'âme, les énu- 
mérant, les définissant, ne fait-elle pas posséder ce 
qu'eHe déconvre? ne Inontre-t-elle pas comme acquis 
à la certitude, ces faits qu'elle signale? Et, puisqu'il 
y a une science de ce qui passe, conuncnt n'y en 
aurait-il pas une de ce qni ne passe pas? La certi- 
tude ne s'applique-t-elle pas à une qualité quelconque 
de l'âlne conl1ne à tonte autre notion? Acquérir et ne 
pouvoir perdre, n'est-il pas la condition suprêlne de 
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tout cc qui 
'ap}Jelle 
cience? Je ,"ous dis tout cela, 
parce que c'est pllltôt fait que d'} repenser, Inais je 
vaus Ie répète, je suis sûre que je ne suis seulement 
pas dans la questi0n. II nlr serrJble quP toutes les fois 
que l' on traite de l'homn1e dans un rapport qllelcon- 
que a,ec la philosophic ou la n1orale, il faudrait impo- 
ser à l'auteur, dès Ie début de son li\Te, de se pro- 
noncer pour ou contre Ie dogme de la déchéance. Je 
conçois parfaitement qu'on étudie la question du pé- 
ché originel en elle-même et qu'on Ia plaille contra- 
dictnirement; mais du mOlnent où l'on passe à l'ap- 
plication, on ne peut plus aIleI' et yenir, il faut un 
parti pris. C'est précisén1ent ce qui arrête" On ne 
,eut pas dire Ie grand rnalade de peur de se ren- 
contrer avec saint Augustin, et on ne sait que faire 
pour soutcnir ou se persuader à soi-mêlne qu 'un 
pauvre être tout couvert de plaies et de cicatrices n'a 
jamais été ni blessé ni malade" 
J e vous remercie de ne pas trap laisser dorrr1Ïr vos 
droits de patron i; j'ai travaillé un peu, trop peu. 
Ia 
journée est fort coupée; je lis autant que possible, et 
d'aillcurs je ne suis pas pressée; d'une part, j'ai si 
peu de tenlps par devers nloi que ce n'est plus la lJeine 
de Ie 111énagcr, de l'autre, ce sont des idées ou plutôt 
des sentiments qui me sont très-doux et sur lesquels 
j'aime à demeureI'. J'(lspère bien pourtant "ous por- 
ter quelques chapitres. Adieu; ne me laissez ignorer 
rien de ce qui lOUS touche, et reconnaissez par-Ià le 


1 M. Moreau rappelait à 
Ime Swetchine la communication 
qu 'ell!' a"ait bien voulu lui faire d'un fragment sur Ia résigna- 
lion. i\I. 
]oreau e
t 13 seule personne à laquelle Mille Swetchine 
ail fail une confiùence de ce genre. 
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tendre, inviolable et sincère intérêt que Je vou:; 
porte" 


Paris, 22 février 1844. 


Il n'est vas si facile qu'on Ie croit d'être \Tai, car je 
n'oserais jamais l'être assez a,'ec vous pour vous dire 
l'impression que me laissent ces fcuilles qu' enfin je 
vous renvoie. Elles sont pour moi une réyélation 
nouvelle de la beauté que la vérité peut reYêtir, et 
l'eÀpression qui vous semblerait exagérée serait pour- 
tant encore loin de lne sati
faire" Janlais, je crois, je 
n'ai été si contentr, d'abord parce que je Ie suis ici 
selon les lois de tout Ie munde, et aussi, ce qui ne 
laisse pas que d'être agréable, selon la loi de ma na- 
ture proprc. Ce que vous avez pensé, je crois l'avoir 
senti confusément. 
Iais ce n' est pas de cette illusion- 
là que je ,ous ren1ercie da,antage, tout lnensonge 
n'est qu'un éclair; ce dont je VGUS remercie, c'est du 
bonheur plus durable, pur et vraiment grand, d'ad- 
mirer sans contrainte, je dois dire sans réserve, 
puisque mon intelligence, tout en admettant que des 
ombres possibles soient aperçues par de n1eilleurs 
} eux, anssi loin qu'elle peut aller, n'arrhe pas à 
dépasser Ie point OÙ s'arrêterait l'éloge. Souffrez done 
que mon infirmitr intellectuelle I rcste attachée 
exclusiveUlent, et que Ie respect hlunain ne gâte pas 
Ulon plaisir. 

\dieu. Je vous remercie bien tard, dirais-je à un 
autre, nlais non pas à vous : car il n'y a ni tôt ni tard 
, .. 
pour ceux qu on relnerCle touJours. 
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30 septembre i R4:1. 


.Ie ne puis vous expriIner tout J110n regret de ne vous 
avoir rien dit de la très-courte absence que nOllS de- 
,ions faire, mais elle s'est clécidée promptement; et 
un déplacement, si petit qu'il sait, amène toujours 
tant d'encombres, que la veille, en pensant sans cesse 
à vous écrire un mot, je n'y suis point arrivée. II est 
\rai que jusqu'au soir j'avais toujours espéré votre 
vi site ; mais les petites choses s'arrangent presque aussi 
mal que si elles {jtaient grandee;. .Ie pense que je serai 
de retour à Paris dans hnit ou dix jours" .Ie saurai si 
bien pren(lrr des habitudes et des heures fixes, que 
vous n'aurcz pas Ie plus léger prétexte à lll'objecter 
lJuand j'insisterai pour ,oil' renouveller Ie plus sou- 
vent possible les bons moments que je vaus dois. 
3rille amitiÁs. 


Vichy, 30 juin 1845. 


J 'espère que les gens qui vous quittent VOllS nlan- 
quent un peu; mais comme, ennn, pour que la pri- 
vation reste présente, il n'est pas nécessaire que votrp 
pénurie soit cornplète, j e pense avec plaisir que vous 
êtes moins seul à Paris que les autres années, dans 
cettr même saison. VOl1S avez d'abord votre excellent 
ami Yernlo1off, ct puis vos aillis d'Esgrigny, et tout celn 
j usq u'à vos vacnnces I J e ne Yell'\. pas omettre non 
plus au nombre de vos distractions de cet été votre 
installation à la )Iazarine, et nlême l'impatiencr et 
les ennuis qui l'auront prrcrdpe; dans ce nlonde, les 
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distractions sont de toutes sortes, et comprennent 
jusqu'à celles dont on \'oudrait se distraire. Si je ne 
suis pas inquiète de vos loisirs, j e Ie suis encore 
moins de cette partie de votre temps à Iaquelle "ous 
donncz une directiun positive et srrieuse" 
J e pense comine YOUS sur nos graves affaires de 
l' enseignel11cnt et des corporatiuns religieuses. Quoi- 
qu'on ait beaucoup dit et beaucoup écrit sur la plus 
gran de questiun de ce temps-ci et pcut-être de tous 
les temps, il reste encore braucoup à dire, et proba- 
blement l' cssentiel, puisqu' aucune solutiun définitiye 
ne semble intervenue. D'ailleurs ce qui fait une ques- 
tion très-importante est précisément ce qui la fait iné- 
puisable, les choses ne possédant pius on Inoins d'inl- 
partance que par leur rapport plus ou n10ins direct 
avec l'infinie vérité" Tout ceci, en thèse générale, DIe 
paraît incontestable; mais quand la n1eilleure des cau- 
ses, par les coups portés à faux, par son pen d'en- 
sen1ble et de tactique, et aussi, on doit Ie dire, par la 
fatigue qui suit une longue lutte, est tonlbée dans nne 
sorte de discrédit qui se fOrI11ule bien nloins par Ie 
blâme que par l'indifférence; quand enfin cette cause 
a souffert, non pas sculen1ent des coups de 8es adver- 
saires, mais des fautes de ses défenseurs naturels, je 
crois qu'il n'y a qu'une chose indiquée : c'est de la 
laisser reposeI'. La yérité sait attendre; il faut n)ême 
que cette science lui soit inhérente, car 
Otn ent, dans 
l'application, elle en tire sa plus grande force. De 
plus, en regard d'un \'ote qui, par sa spontanéité, sa 
valeur nun1ériqne, sa ,iolence et la chaleur de son 
entrain, a exercé nne action que j 'appellerais touie 
dramatique, la parole après coup, quelqu'éloquente 
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qu'elle pui::;se être, n'en saurait contrepeser l'effet I" 
Une seule action pouvait, ce lne semble, y répondre, 
non pas a,ec avantage seulement, mais encore avec 
une supériorité qu'au défaut des journaux et du pu- 
blic actuel, l'histoire et les siècles auraient su célé- 
breI' : c' est celIe de l'unanimité de l' épiscopat pour 
repousser un si indigne abus du pouvoir séculier" Ce 
n'est pas des récriminations, d'inutiles résistances 
que l'Eglise peut opposer à ces véritables intrusions 
dans son sanctuaire : ce que j'aurais voulu, c'est que 
ùans une attitude digne, affligée, l'Eglise, comme 
llnr ,-raie mère, eût hautenlent proclamé qu' elIe-même 
avait reçu tous les coups dont on menaçait dans ses 
enfants ses meilleurs et plus dévoués ser,iteurs" Le 
jour où Ie garde des sceaux a pu dire d'une fraction 
de l' épiscopat, qui peut compter pour une manifesta- 
tion collective : Les évêq,ltcs nous reviennent, il nle 
selTIble que nos plus chers, nos plus importallts inté- 
rêts ont été grayemellt et ind(
finÎIl1ent C0l11prOlnis" 
Ce qui est bien pire qu'un échec, c'est que la route si 
large et si belle qui avait été uuverte aux fidèles pour 
Ia défense du patrilnoine COlTIlnUn, disparaissait par 
cela mt'me et se réduisait à de paulres petits sentiers, 
que s'ouvrait à grande peine la conscience indi,i- 
duelle. II est pénible d'en être là; mnis cette peine, 
quelque sensible qu'elle puisse être, n'a den de dé- 
couragé: Ie moindre incident peut nous relnettre Sllr 
un terrain nouveau, lneillcur; et comme "ous Ie dites 


1 Le 2 mai 18 1,5, 
I. Thiel's avait interpellé, au sujet des J ésuites, 
Ie )Iinistère, qui donna satisfaction au vote de la Chambrc des 
déput;s par la négociation de 1\1. Rossi à Rome. 
11. 7 
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si bien, nos cha1l1pions valent au 1110ins ceu\. de nus 
adversaires" Nous rentrerons, après quelque inter- 
valle, plus sages, plus aguerris, ayec des armes mieux 
appropriées, dans une lice" que nos væux et notre 
pensée n'auront jamais quittée" Le bon Dieu, après 
nons avoir rappelr que la victoire n' est pas plus au 
talent qu'auÀ gros bataillons, nons disposera un peu 
plus en
ore que nons ne Ie son1n1es à ne la chercher 
qu'en lui Bt par lui. C'est beaucoup que d'avoir rai- 
son, mais pour que ce mérite ait toute son influence 
et toute son efficacité, il faut qu'il soit soutenu de 
beaucoup d'autres" Je TIe doute pas qur yons ne soyez 
très-content de 1\1. Dupanloup dans la partie utile et 
actuelle de son écrit, et surtout dans ses considéra- 
tions générales, dout je bannirais ]e mot de hasard, 
mille fois démenti par lïdée, mais dont l'æil ou 1'0- 
reille se blesse toujours t" 
J'e ne veux pourtant pas fermer ma lettre sans 
YOUS ayoir parlé de 'Tichy" Le temps nous ayant fort 
contrariés, j'ai rnené assez mollen1ent ma cure; 
mais Ie soleil nous re\ient, et je vais prenùre 11la 
revanche" 11 n'y a pas ici beauconp de personnes 
de connaissance; mais nne entre autres telle que je 
, l'aurais chuisie, c' est 1\1. de Champagny, depuis trois 
selnaines fidèle compagnon de tontes mes soirres 2" 
C'est un homme 'Taiment excellent, d'une nature et 
d 'une portée d' esprit remarquables, et plein de cette 
"ertu qui passe, non-seulen1ent dans les actes, mais 


1 l\Ime Swetchine avait à cel égard un mot qu J elle aimait à 
répéter : (( Le hasard n'est ici-bas que l'incognito' de 13 Provi- 
dence. )) 
'2 Le r.omte Franz de Champagny, auteur des Chars 
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rncore l1ans les j ngements. 11 part dernain, it l110n 
grand regret. 


J847. 
Savez-'\ious, cher monsieur 
[ore3.u, pourquoi vous 
n'avez pas entendu parler de mui? C'est qu'il ne me 
suffisait pas de ,ous écrire, et que jusqu'au dernier 
LTIOnlent j'ai espéré pOlH'oir aIleI' remercier madanlc 
votre mère de sa bonne visite, et ,ous dire à tous deux 
mon véritable regret de n'en avoir point profité. Si 
vuus saviez ce qu'ont été pour moi ces derniers temps, 
VOllS me plaindriez ct me tiendricz une fois de plus 
en réserve ces bons et affectucux sentÏ1nents sur les- 
qucls j'ain1e tant à me reposer. 
Je YOlllais en n1ême temps vous porter ce Bérulle 1 
gardé par moi étcrnellement; mais j'ai balancé entre 
la rue 
lirurnénil, la 
Iazarine et Sainte-Geneviève" 
N'ayant puint vus instructions, j'ai donné rnes ordres 
pour qu' on les attendît et les suivît de point en point. 
Quand je m'éloigne, n10n cher monsieur 
Ioreau, 
jp n'ai pas seulement cc regret-Ià, Inais aussi Ie rc- 
gret de VOllS a,oir trop pen vu; et 'uyez ma confiance ! 
il n1e sen1ble que vous me rendrez cela, comme soins 
qu
attendent nles pauvres vieu:x jours" 
Rece,'ez I' expression de ma bien sincère affection 
et parlez Lien de moi à madame votre mère. 


Yichy, 15 aoÙt 18!a,i. 
Jl
 YOUS reprochais ,otre silence, et vous Ie sa, ez 
bien, car ,"ous COIl1nlCnCl'Z par me parler d'un antre, 


1 Les æuvres du cardinal de Bérulle, in-folio, publiées 3 Paris 
en 161.4. 
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con1nle on Inet pour se défendre un objet devant soi ; 
du reste comme bouclier on ne pouvait lnieux choi- 
sir" Ce bon Dulac a tous mes respects et mon bien 
affectueu:x. souvenir 1; il est ilnpússible de s'unir plus 
sIn1pathiquement que je Ie fais aux væux qu'i! forme" 
Le mouvement qui Ie pousse est celui que i 'ai toujours 
Ie mieux cornpris, et peut-être Ie seul que j e com- 
prenne aujourd'hui d'une compréhension entière" 

Iais je reviens à ,ous, et ll1algré toute votre habileté 
à VOllS placer entre deux termes bien propres à me 
donner des distractions, man attrait pour Ie froc et 
pour les discussions lnystico-philosophiques, vous n'en 
saurez pas moins que votre oubli n'avait pas passé 
inaperçu et que même, à 1110n avis, il en résumait 
beaucoup d'autres. Je trouve qu'il est bien temps d'y 
songer et de vous pré, enir que l'indulgence. ne por- 
tant pas de n}eilleurs fruits, je Ine propose de changer 
de systèlne. Je va us laisse deu'\: lnois pour y réfléchir, 
et c'est vous dire que nous ne reyenons pas immédia- 
tement à ,Paris" 'Tichy n1'a fait Ie plus grand bien; 
lnais la'santé est un peu conlme un champ qu'il ne 
suffit pas d'acquérir, et qu'il faut encore fairc valoir. 
J'ai su par JI. d'Esgrigny que vous vous étiez décidé 
pour Saint-Valery, et j 'ai pensé que son goût pas- 
sionné pour 1a mer avait contribué à ra,ivcr le vôtre. 
Un changenlent de lieu sera très-utile à votre chèrr 
conyalescentc; il YOUS fera prendre du bon tClnps et 
VOllS reposera de vos bouquins, puur vous faire lire 


1 1\1. Dulac se proposait alors d'enlrer d3ns l'ordre des Béué- 
dictins. II en prit l'habit el Ie quitta quelques mois plus tard 
pour un motif de famille trÈ's-honorable. 
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dans Ie grand livre, qui, tout admirable qu'il est, 
en demande pourtant un autre pour être bien com- 
prIs. 
J e vous ai vu nomlné pour les prix de l' Académie t. 
A cette occasion, j'ai été conduite à observer que l'on 
n'aimait pas assez la justice pour elle-n1ênle, tant 
l'impression qu'elle fait dans sa répartition générale 
est au-dessous du vif plaisir qu' on a dans certains cas 
de la voir personnellement rendue. Un mot aussi 
qui dans l'énumération de vos titres m'a semblé faire 
allusion aux Considérations, 111'a été également au 
cæur; ces admirables Considérations que j'ai ici 
avec moi, et qui seront un jour pour plusieurs un de 
ces trésors qur l'on dècouvre après avoil' mille fois 
passé devant sans Ie voir! 
La santé de Yermoloff m'a vraiment inquiétée. Je 
ne cloute pas que ses tribulations si agitées n'y aient 
beaucoup contribué; il se donne toujours dix fois plus 
de peine qu'un autre, et j'espère que c'est à la peine 
que se mesurera pour lui la récompense. 
Quand je vous entends dire: Je sens amèrement 
ce qui me Inanque-, j'admire la proportion exacte, 
c'est-à-dire la distance toujours infinie que Dieu a 
mise pour chacun de nous entre nos désirs et leur 
but. Le point de départ et l'horizon varient selon les 
intelligences, mais la distance et Ie sentiment de 
l'impuissance sont les mêmes pOllr tous. N' est-co pas 
nne loi g,snérale que de concevoir plus qu' on ne com- 
prend, plus qu'on n'exécute? Pou\ez-vous trou,'er un 


1 La traduction de La Cité dc Dicit avait reçn un de
 prix (Ie 
l'Académic française. 



102 


. 


..\ 
I. MOREAU. 


signe de faiblesse à la prédon1Ïnance d'une de 'os fa- 
cultés sur les autres? Cette équation rigoureuse est- 
elle intellectuellement de ce monde? Dans tous les 
esprits éminents il y a une qualité qui dépasse les 
autres; je serais même disposée à croire, en considé- 
rant chacun de nous comme LIne pensée dhine, que 
cetto qllalité prédominante est précisément celle qui 
nous classe, par laquelle nous sommes conn us, notre 
nUlnéro enfin dans les colonnes du grand fegistre. 
'T otre théorie sur les deux Inysticislnes est des plus 
intéressantes; peut-être dirais-je autrenlent que vous, 
mais íl In'est'évident que vous m'êtes indispensable 
pour bien savoir ce que je veux dire" II me semble- 
rait, à moi, que les deux mysticismes pris à l' état sé- 
rieux, à l'état je ne dis pas de \;'érité, Inais de sincé- 
rité profonde, ne saul'aient être séparés" Cellli du 
cæur est la base du mysticisme de I' esprit, ille porte 
en puissance! et si l'esprit fait du Inysticisme sans 
qu'un cæur touché soit sa règle et son critel'Ùau, il 
Ie proùuira nécessairement à faux. Dans les plus 
sinlples, un cæur ardemment pieux inspirera des 
prnsées sublimes; tandis que I' esprit, avec toute es- 
pèce de droit de s'élever à la Inétaphysique la plus 
haute, la plus abstraite, ne m'en paraît pas InQins 
tenll de suivre, à la distance d'une rrgion à l'autre, 
les lignes parallèles tracées dan
 les profondeurs in- 
tinles du cæur. Enfin, pour me rendre intelligible, 
j e vous dirai que j e ne pui
 considérer les deuÅ Inys- 
ticismes que conIine deux traductions d'un seul et 
même poëme, dont la fidélité est Ie premier mérite; 
fidélité qui se constate d'autant mieux qu
 les deux 
traductions se rapprochent davantage entre eUes" 
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Adieu; rappelez-moi au souvenir de madame votre 
mère, et recevez, avec mes amitiés, toutes celles que 
mon mari et moi nous vous offrons. 


1848. 


Dites-moi comment vous êtes, car cela comprcnd 
tout ce que j'ai besoin de sa voir; ces hauts et ces bas 
sont si éprouvants! IIélas! la confiance ne remonte 
pas toujours comn1e elle descend! Je prie avec vous, 
et de tout mon cæur" 


1848. 
J e vais à votre porte Ie cæur bien triste de votre 
inquiétude" Je vous remercie néanmoins de Ine l'a- 
,oil' dite : c'est aùoucir la peine qu'on ne peut épar- 
gner! V ous savez bien que c'est de tout man cæur 
que Je prIe a\ ec vous" 


1848, jeudi tH. 
Je désire bien vous voir 11 Si je ne vous l'ai pas dit 
plus tôt, c'est que j'espérais a.ller vous trouver, et que 
d'un jour à l'autre cela In'a été impossible" V uus êtes 
excepté à ma porte, mais, dans Ie cas d'un malen- 
tenùu, montez toujours. 
Que Dieu vous fortifie, je n'ose encore dire qu'il 
vous console I 


1849, vcndredi 
3. 


Jo vous attends a\cc impatience, vous et cctte so- 
lutiun que je ùClnande si chaudelnent it Dicu ùe bé- 


1 
1. Moreau venait de perdre sa mère. 
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nil'. 'T ous prnsez bien que tous mes moments sont à 
votre disposition; seulement je veux vous dire ceux 
qu'il me faut excepter" Je SOl'S aujourd'hui à2 h. 1/2; 
demain une heure plus tôt; dÍ1nanche la conférence 
de Notre-Dame me prendra toute la matinée, mais 
lundi je ne réserve rien. \T enez donc bientôt et 
apportez-moi un cæuI' sinon consolé, du mains qui 
ne repousse plus l'espoir de l'être. 
l\Iille bien sincères amitiés. 


1849, samedi 10. 


J e suis obligée, mon cher monsieur l\Ioreau, de re- 
trancheI' bien des actes extérieurs auxquels j e tien- 
drais, n1ais je 111e '\ enge bien au-dcdans de la privation 
que j'en éprouye. Ainsi lundi je ne scrai pas présente 
à la )ladeleine, mais ce mên1e lunc1i ricn n' en1pêchera 
que, ous et yotre future compagne ne soyez, de pen- 
sée et de n0111
 proférés, présents dans ma chapelle, 
Oll Ie saint sacrifice sera offert pour 'ous" C'est bien 
de tout cæur que j e m'y unirai, delnandant au Sei- 
gneur tout Ie bonheur qui peut compenser des regrets 
ineffaçables. 
 
Receyez to utes les amitiés que je YOUS reno" uyelle 


1849. 


'Totre bonté à tOllS deux a 'OUIll permettre que je 
l'avertisse lorsque je serais 111ieux, et j 'ai acheté assez, 
mon cher alni, mes dédolnmagelnents pour que vous 
vouliez ne pas me les faire attendI'e" _'Ion titre auprès 
de j)Ime 310reau est de commencer ayec eUr par des 
relnerciements, et ce sont là les auspices sous lesquels 
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je place mon impatience de mériter d'elle quelque 
chose de votre bienveillance pour moi. 
Agréez to us deux l'expression de mes plus sincères 
empressements" 


Vichy, 7 juin 1851. 
V ous voudrez bien, n'est-ce pas, me recevoir à ré- 
sipiscence et laisser ma misèrc et ma palH-re vie de 
Paris int.ercéder pour moi? Je remonte la nuit des 
tenlps pour ,"ous dire que votre souvenir n'avait nul- 
lement précédé Ie Inien et que, restée quelque temps 
sans vous voir, j' ai en, oyé chez vous, où il ill' a été 
dit que vous étiez allé VOllS établir à la campagne" Je 
tiens à constater ces deux jalons qui montrent moins 
déserte cette route que j 'aurais nbrégée, si tout dans 
ces deJ'niers tenlps ne 111' avait Inanqué, Ie loisir et les 
forces" .J'ai delnandr plusieurs fois de vos nouvelles à 
des alnis communs, mais ils se plaignaient de ne pas 
vous voir, et nOllS en étions réduits à l'unique plaisir 
de parler de vous. .J'en ai eu un autre pourtant dans 
l'intervalle, c' est celui de vous faire connaître et dû- 
Inent apprécier par quelqu'un qui en était digne. Le 
prince Albert de Broglie n'ayait jamais rien In de 
Saint-'Iartin ; je lni ai prêtó votre petit volume; son 
suffrage a été très-prolnpt et très-yif, nlais au lieu 
fl'aller au thtSosophe, il s'est uniquelnent arrêté sur 
vous, et s'est e"\prÏ1né en des termes qui n'enlprun- 
tent jan1ais rien à la banalité. .J'ai pr(nnis à 1\1. de 
Broglie, pour sa récolnp('n
c, yoS COJlsidé1"atin1ls, ot 
au próalable je les ai emportées pour les relire. Je ne 
puis admirer comnle je Ie fais ,-otre pensée si haute 
en elle-même, si soutenue, si déyouée aux vérités de 
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l'ordre Ie plus éle\té, sans me demander ce qu'el1e 
peut ayoir à redouter comnle gêne et entrave de
 ,'i- 
cissitlldes actuelles? Certes je n'énlettrais pas ce doute, 
si vous élaboriez une constitution, chemin court du 
bonheur des peuples. Cependant je mr rassure, car 
ce que vous défendez, ce n'est pas même la portion 
de ,'érités qui se laisse nlodifier par Ie temps, c'est, 
au contraire, celIe qui lui résiste toujours" Quant à la 
contradiction, rirn n'en affranchit; à notre épO\ll1C, 
il me senlble qu'il y a encore plus d'ignorance, de 
préoccupations absorbantes que d'incompréhensions 
,olontaires, et dès lors l'enseignement peut s'aùrpsser 
énec succès à des gens qui ne savent pas mênle 
u'.J 
leur nlanqnc" \T ous IDC tronverez sans cloute trop op- 
tin1Ïste, mais c'est encore Ia plus douce manière de 
se trompeI' dans ces choses humaines où personne 
n'est assez sûr d'avoir raison. Du reste l'atInosphère 
où je suis nle ser"irait J'excuse; je n'(-'ntends parler 
que de succursales à établir, d'agrandissements d'r- 
glises, nécessités par une assiduit{. ot une feryeur 
toujuurs croissante des populations" Si on prie si bien 
sur un point de la France, il y a de quoi la sauver sur 
tuns les autres" 
Je ne vous dis rien de moi : ]e telnps court, les 
lieux. changent, sans rien changer aux tristesses des- 
tinées à JureI' autant que nous. Soy.ez bien nlon in- 
terprète auprès de 
Ime l\Ioreau. Je conlpte retourner 
à Paris dans Ie courant de juillet, et elle me permettra 
de réclainer aloI's, je l'espère, la yisite qu'elle me 
destinait. Recevez tons deux, en attendant, ]a bi, n 
sincère assurance de l1l0n affectueux. int,éI'êt. 
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NÉE D'ESTAMPES t" 


Paris, 18 novembre 1833. 


IIélas ! sûrement, chère amie, j 'ai heaucoup souf- 
fert! Le moment douloureux et solennel arrivé, j' en 
fus saisie COHllIle si depnis longten1ps tout espoir ne 
m'avait puint été ôté; mais on s'attend à tout et l'on 
n'cst ja!l1ais préparé à ricn 2! La beauté, la sublinÜtr 
de ses derniprs 1110ments ont répondu à la bcautó de 
sa ,ie tout entière; des sentiments dignes du Ciel , 
par leur g(
néreuse élé'Vation , par l'ardcnte pureté de 
sa volontó, et puis tout ce qu'il y a jan1ais eu de ten- 
dresse, do sollicitude, de chaleur dans une âme hu- 
maine, pour tout ce qu'il laissait après lui. .Tr n'ai 
jamais 'VB son esprit plus libre, plus aimablr et encore 
heurcu\. jusque dans Ie choi x: de ses e\.pressions; t\a 
charité se vcrsait sur tout ce qui l'entourait avec l'a- 
bondancr et la rapidité d'unp source intarissable. Son 
regard, à la dernière p\.trérnit(Ç, suppl(
ait à tout cc 


t Ambroisine-:\Iarie-Joséphine d'Estampes, IlJL\rfJuisc de Lillers. 
2 Voir sur l'abbé Desjardins, la note page 31. 
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que sa parole ne pouvait plus exprimer; il a yéru 
jusqu'au dernier n10111ent de cette double vie qui s'a- 
nime comme d'un même amour pour Dieu et pour 
les hommes. Ah ! chère arnie, ce n'est pas la douleur 
qui prévaut dans un tel spectacle, ce n'est pas Ie sen- 
timent d'une perte qui déchire et qui isole qui est Ie 
plus fort, dans cette lutte de la nature et de la grâce; 
1a souffrance ne cesse pas de se faire sentir, mais C6 
qui l'emporte c'est Ie haut enseignement qui nous est 
donné, c'est la yérité qui paraît éclatante et entière, 
c'est Ie néant de tout, hors de servir Dieu et l'ain1er. 
Des larmes n
 pourraient à elles seules honorer di- 
gnement une telle n1én1oire ; c' est par 1 'imitation des 
'",ertus à notre portée dans un tel n10dèle, que nos re- 
grets et nos prières confondues pelH'ent êtrr enten- 
dues, servant à la fois à notre avancement et à notre 
consolation" Chère an1ie, je puis ,'ous dire tout cela ; 
je sais que vous m'entendez" 
Adieu; c'est bien de tout mon cæur que je vous 
eillbrassp. 


Fleury, 29 s
.rtembre. 
V ous avez bien raison de penser, chère amie, que 
c'est d'un tendre et sincèrc intérêt que je suis tous 
les détails que vous me donnez sur l'arrangenlent de 
votre intérieur. lIs sont doux et consolants. L'habi- 
, tude et la régularité sont deux grands 111aÎtres pour 
remplir les viaes et pour apaiscr l'amertume des sou- 
venirs t" II faut que tout s' enchaîne dans une ,ie 


1 
Ime de Lillers avait perdu deux fiUes, la comtesse de 
La Fare et la comtesse d'Auteuil. 
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dépouillée, qu'elle marche comme toute seule sans 
secours de cette volonté, appelée ailleurs, hélas I par 
la nécessité des sacrifices" Des appuis, des intérêts 
vous sont laissés, ma pauvre amie, et vous en usez 
dans cet esprit de gratitude et de prudence qui fait 
qu'on ne veut pas peser sur les consolations du dehors, 
ni même les exploiter jusqu'aù bout" C'est là, en jOllir 
dans l'ordte; c'est là, reconnaître les bienfaits de 
Dieu, en ne négligeant aucune des réponses qu'il a 
mises en nous-mêlnes. C'est ainsi qu'autour de vous 
chacun concourt libren1ent à ce qu'on ne réussit ja- 
nlais à imposer, et vous donne ces jouissances qui ne 
sont vraies que lorsqu'elles sont sincèrement offertes. 
Ce que vaus me dites de 1\1" votre fils me charme. 
D:ins une si aimable disposition, il y a bien des 
choses de la piété, car elle commence à l'amour fiJial ; 
il Y a aussi véritable indépendance, puisqu'il sait si 
bien se passer des distractions du monde" Ce goût de 
la fanlille , qui peut être tout dans l'avenir, doit \tous 
faire bien plaisir aussi" 
Le telnps est magnifique, et Fleury, Ie lieu pour 
moi où j 'ai la chance non-seulement de me mieux 
porter, mais la certitude journalière d'être la plus 
heureuse" Le rhume de 1\!me de IJastoret est fini ; eUe 
COlnmence à reprendre après Ia fatigue qui l'a tant 
éprouvée, et je ne demanderais à sa santé que l'éga- 
lité de son caractère" J'ai encore en nne fort aimable 
lettre ùe j\I. de Coriolis I; il est comme ri, é à ses 


t Charles-Louis-Alexandre, marquis de C oriolis d'Espinousse, 
né à Marseille en {770, mort à Paris en 1841, avait épousé 
)Iademoiselle d'Eslampes, sæur cadetlf' ùe .\Iilùame de Lillers" 
Au temps ùe la Heslauralion, Jié avec l\E\I. de Lamennais et 
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montagnes, et c' est une plus dangcreuse concurrence 
que Toulouse. 
.t\dieu; nos pensées prennent trop souvcnt la même 
route pour ne pas se rencontrer. 


Paris, 7 juin t
37. 


Ill11e semble, bonne chère an1Ïe, que rien ne peut 
YOllS presser maintenant de parler ou d'agir; YOUS 
êtes dans un de 
es temps d'arrêt qui ne sont pas Ie 
repos précisément, mais une suspension d'action et 
presque de pensée. Le dévouement sur lequel vous 
comptiez a pris une autre forn1e, cellc que les cir- 
con stances ont suggérée; mais enfin il ne yons a pas 
manqué, et Ie moment de cette sollicitude acccptée nr 
serait pas celui ù'y mettre de Ia mauvaise grâce ou de 
risqueI' de faire de Ia peine" En tout, vrus JTIe l'aycz 
souvent entendu dire, il nr faut pas se hâter d'agir, 
il faut Iaisser les choses se développer comn1e d' elles- 
mêmes : m,oins nous nous en SOI111110S mêIés, plus 
eUes renfern1ent de valeur; ricn peut n' ètre challgé 
au dehors, et tout avoir lnarché au dedans. II n1C 
se111bIe même qu'il est a,antageu\. que l'action du 
dedans précède toute modification extérieure, parce 
que c'est Ie fond de I'âme qui importe ot que c'est Ià 
ce que Dieu voit et jugee Cette retraite dans Iaquelle 
vous allez vi\ re ponrra vous être bien honne ; ils sont 
bien précieu\. les n1fìments qui expriment òavantage 
l'intervalle désirable entre nus vaines préoccupations 
et nos dernières et seules '\1raies pensées 1 


O'Mahony, il comptaiL parmi les fondateurs et les collaborateurs 
de Ja presse monarchique et religicuse. 
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v ous voulez savoir ce que je fais ICI, en outre de 
ces ennuyeux soins qui m'y ont fait venir. Je com- 
mence ma journée à quatre heures du matin, afin 
que Ie corps ne l'emporte pas trop sur râme; je 
Inarche entre tous mes exercices d' eau; je lis quand 
jp puis, et je sauve pour travailler Ie plus de moments 
possible. Je me retire de tout, et hors un très-petit 
nornbre de personnes que je vois une à nne, je vis 
s"eulc, beaucGup avec les excellentes sæurs de l'hôpi- 
taJ et lnes honnes gens de 'Tichy, très-anciennes ac- 
cointances. Tout ce qui rappelle les salons m'est 
odieux; car j e suis attachée à n1a fontaine con1n1e 
une huître à son rocheI' ; cependant je veux bien les 
personnes, pourvu qu'eIles me donnent leur face 
sérieuse ou souffrante. j)Ime de Vence, dont vous me 
parlez, a les deux; aussi j e la vois avec beaucoup 
d'intérêt 1" Elle est fort agréable d'esprit et doit plaire 
bcaucoup, n1algré son abord froid. Tout cela, chère 
anlie, "a 
ltJrel' encore dix ou douze jours. Que de 
souffrances ont précédé la mort de J\l me de la Tour- 
i\laubourg, ct crpcndant combien cIle a été ménagr(1 
par la Providence et par ses enfants, ayant pu mou- 
rir sans avoil' su la mort de son fils 2 I 


1 JulIette d'Harcourt, fine du due d'Harcourt et de Juliette (h. 
Tilliers, avait (
pousé Ie marquis de Villeneuve de Vence, maré- 
chal-de-camp sous la Restauration. 
2 La nlarquise d,} Ia Tour-l\Iauhourg, née de Tenelle, était 
morte presque en même tern ps que son fils aîné, Ie comtc Ro- 
do]plte de 13 Tour-JlauLourg. Lne fiile et deux fils lui survivaient 
la comtesse Andréossy, }<'lorimond et Septime de Ia Tour- 
Mautonrg. Tons deux ont été succefsivrmcnt ambassadeurs de 
France à Romp.. 
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Adieu, chère alnie ; je vous écriB tard, et Ie plaisir 
de causer avec vous fait taire la fatigue d'une journée 
bien ayancée déjà, - neuf heures du soir! Je vous 
quitte pour m'aller cOllcher, après nous être recom- 
111andées toutes deux à la miséricorde di\ine. 


Paris, 2 aoÚt 1837. 
Chère amie, j' ai besoin de me dire que notre cor- 
respondance va se remettre à flot ; e
le a été trayersée 
par tous les genres d'obstacles" D'abordje suis arrivée 
nlalade et mon nlari l'a été au point de m ïnquiéter ; 
j 'ai attendu instinctivenlent que vous fussiez seule, 
et puis j e suis retombée trois ou quatre fois dans des 
malaises plus longs et plus pénibles encore que de 
coutulne. Je dis tout cela à votre bon, si solidc et si 
sincère intérêt; fen parle peu et encore beaucoup 
plus que jc n'y pense. Que Dieu est habile 111êllle à 
nous distraire ! Quand Ie lllal est grand, il vient nous 
en consolrr, et lursqu'il din1Ínue on rentre dans unc 
liberté bien douce et bien anÍ1née. Ah! qu'il est bon 
Ie repos, quand ce repos est ,-raiment la paix! Chère 
arnie, c'est à cela qu'il faut viser, s'exhorter de tout 
son courage. Notre bon Inaître dispens0le bonheur à 
son gré, rnais il veut que nOllS travaillions à acqurrir 
la paix ; il s'engage presque à l'accorder à nos efforts 
et surtout à nos sacrifices; plus ils sont entiers, sou- 
tenus, plus ils portent en eux-nlêrnes la force et Ie 
calme" En général, parler ne sert pas à grand' chose, 
et dans une foule de circonstance5 il n'y a presque pas 
mênle à agir, du llloins d'une manière directe: 
d'abord parce qu'on doit s'abstenir de fdire de la peine 
lorsqu'on n'}' est pas obligé de conscience, et a'lssi 
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parce qu'on s'atfaiblit par la peine que l'on cause. 
Pourquoi n' étudieriez-, ous pas au fond de vous- 
mème la direction oil Dieu vous veut? l'en1ploi qu'il 
attend des forces qu'il vous laisse, de ] 'activité prodi- 
gieuse dont il \-OUS a duuée? Ne dérangez rien autour 
de vous ; laissez subsister tout ce qui e:xiste, et, vous- 
même, frayez-vous au milieu d'intérêts, qui devien- 
dront de puissantes consolations dès que "ous ne 
voudrez pas yOUS appuTer sur eux, fraTez-vous une 
voie, une n1arche qui VOLlS soit propre et qui puisse 
manifester tous vos sentiu1ents intérieurs" En ne 
regardant plus en arrière et en marchant toujours en 
avant, vous verriez, je crois, bientôt, chère alllIe, 
cOlllbien toute personne, toute chose prendrait sa 
véritable place, et tout ce qu'il y a eu de providentiel 
dans vos peines inattendues. 'T ous demandez à Dieu 
de vuus attirer à ]ui I Chère arnie, il ne fait pas autre 
chose dans ces 111écomptes qui "ous affligent, dans 
CeS troubles q lli vous inquiètent, dans l'absence 
ll)ême de ces consolations qui vuus seront, si VOllS 
vúulez, rcndues au centuple" Ne repro chez pas au bon 
Dieu de vous a\'oir donné un cæur si tendre, si ca- 
pable d'affection fidèle, profonde et in\'iolable : il 
ne vous avait donné ce cæur que pour lui-mên1e, et 
quand il se détourne de son unique et yéritable but, 
les ùouceurs se con\'ertissent en amertunle" Ne rC'gret- 
tez pas davantage de l'a\-oir reçu ce cæur si chaud et 
si sincèrelnent aitnant; rncore aujourd'hui il pent 
,ous rendrp birn plus qu'il ne VOllS a jan1ais ôtû, seule- 
ment ]h rez-Ie sans partage et sans retour à celui qui 
vúus Ie demande, en vons pr0l11ettant de Ie garder dans 
une éternité de bunheur. Chère amie, imposons si- 
ll. 8 
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lence à tous ces yains bruits d'un monde qui 
i tôt 
ya disparaître pour nous; tournons nos regards vel
S 
la félicité proLl1ise; dites avec 1110i bien SOlnent ces 
paroles de l'Evangile : Seigneur, il se fait tard, de- 
meurez avec nous. II nous entendra, si ce væu de 
nos âll1es est sincère; il viendra et ne nous quittera 
plus. 


Paris, 21 décembre 1837. 


'10tre solitude, chère arnie, porte en clle-mên1e son 
plus cher trésor, et je conçois qu'il "ous coÙte de la 
quitter" Je ne dis pas seulement la paix, mais l'apai- 
sement est un tel bien que tout ce qui Ie menace fait 
peur, et qu'on se trolne sans courage 101'squ'il s'
git 
ùe rcxposer; on ne s'y décidcrait jainais si on n'optait 
pas pour un autre bien, pour d'autres deyoirs" Ecou- 
tel' Dieu au dedans de soi, savoir Ie bien entendre, 
c' est la 'Taie science des âmes, à laquelle chaque 
jour doit les dresser da,'antage; puur cela, cUes n 'ont 
qu'un 1110yen à employer, c'est d'in1poser silence au 
tLnnu1te intérieur, c'est de faire baisser la yoix à tou
 
les intt
rêts humains, d'abord de les forcer à parler ba
, 
et puis ù' arri, er à les faire taire : aloI's, Ina bonne 
chèrp an1Ïe, cun)bien cette yoix de Dieu au fond de 
nous-mêmes ne, ient-e]]e pas à résonner claire, dis- 
tincte et puissante! N' oublions pas que, tant que 
nous somn1Cs sur la terre, la nÜséricorde seule s'ex- 
prin1e à notre égarù, qu'ellc s'appelle justice ou clé- 
lnence, qn' cUe dispense la pro
péritp on inflige la 
dOllleur . Tout, ient de Dien et tout ce qui vient de lui 
est 11larqué an roin du birnfäÏt; ne nous troublons 
pas ùe ::;e
 
ccrcts desseins sur nûtee én-enir : un cæur 
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qui souffre cst ùisposé à redoutûr, à il11aginer de 
nouvelles peines. 
Ce retour àJParis vous coûte, et dans l'ebranlement 
qu'il vous cause ,ous croyez lire un pressentiment. 
Chère arnie, cette inquiétude vague est un effet na- 
turel des coups qui YOllS ont frappée; c' est la forme 
donnée par "otre souffrance intérieure à ce qui l' é- 
Ineut à l'a"ance, un fantònle, rien qu'un fantôme, je 
l'espère de tout l110n creur, l11ais un fantôrne créé par 
un trouble douloureux" J'ai fait yotre commission à 
i'\[me de Pastorct, qui me charge de vous offrir ses ami- 
tiés et de 'ous dire que la mère Saint-Benoît va très- 
bien, cure 111pryeil1cuse après l'état OÙ nous raYOnS 
"ue 1. Ce
atin, en rentrant, j'ai eru reconnaître les 
fiUes de )Jlllt' de Bassol11pierre ; leur profond douil n'est 
rien auprès du deuil intéricur de leur excellente 111ère, 
malgré les consolations qu'elle retrouve dans les bons 
sentiments de 
l. de Bassompierre et l'espoir d'llne 
réunion certaine 2" Que de pertes, chère arnie, n'avez- 
"ous point faites encore dans cette annéc qui 1init! II 
faut mourir ou suryivrp: rien ne sou strait à cette 
loi-Ià. 


I La mère Saint - Benoit, religieuse de l'ordre des Augus- 
tines, que l\Imes òe Pastoret et de Lillers avaient connue ainsi 
que l\Ime Swetchine å l'IIÔlel- Dieu, en allant visiter les pauvres 
f
mmes maJaùes. L'æuvre de la visite des hôpilaux est ]'une des 
plus anciennes de Paris. 
2 CI.JÍre-Rozcline-Chantal de Villeneuve de Vence, marquise de 
Bassompierre. Mme de llassmnpierre avait perùu en peu d'annécs 
cinq garçons, qui donnaient it son cæur et au nom de Bassom- 
pierre les plus ]égitimes espprances. L'aîné de ses fils était âgé 
de onze ans et fit sa premiÒre communion sur son lit de mort; 
Ie pIns jf'UOC ful pmporlé par la contagion du choléra òe 183'2, 
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Paris, 6 juin 1838. 


J'ai eu "otre petit mot du 4, chère arnie, et si je 
vous avais écrit comme j 'ai pensé à vous, je vuus au- 
rais bien pré\cnue" Dans les dispositions tristes, le'3 
premiers moments d'une arri,ée sont pénibles; les 
habitudes ne sont pas encore prises, les journées sont 
décousues, et dans ces lacunes vient se placer tout ce 
que l'occupation et la yulonté positiye doi,'cnt distraire 
ou bannir un peu plus tard. Ke cessez pas de Ie croire, 
bonne chère arnie, la paix re"iendra, d'abord par Ie 
pren1Ïer et Ie plus excellent des baU111eS, et puis aussi 
pa
 l'ascendant des accessoires qui lui yont si bien : la 
,'ie de fan1Ïlle et la ,ue de cette belle et si calme na- 
ture qui, jour par jour, heure par heure, apaise notre 
agitation intéricure. II faut, dansles commencements, 
ne pas trop demander à soi-même, se laisser faire par 
Ie repos animé des objets du dehors, et puis quand 
un peu d'équilibre est rétabli , la ,'olonté doit se por- 
ter sur les enùroits faibles et réparer toutes les brèrhe
 
faites par l'ennen1Ï" Je crois, chère an1Ïe, que ce qui 


qui avait atteint sa nourrice. JIs étaient les derniers petits-neveux 
du maréchal de Bassompierre, et les descendants direets de son 
frère qui seul avait eu des enrants. Mme de Bassompierre, de- 
venue veuve à la date de cetle lettre, a couronné des épreuves 
si peu communes par l'épreuve suprême d'une ma13die et pour 
ainsi dire d'un martyrp. de deux années qui ne put vaincre un seul 
instant son courage chrétien. E1le a été enlevée d
ms I'hiver 
de 1861 aux deux filles qUI lui restaient : la marquise de Pins 
et la marquise de Chantérac. Elle avait perdu Ie 22 féuier 18 í 7 
Clairp dp BassompiPTTe, comtessp d'Hunolstrin. 
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aide beaucoup aussi, c'est une vip rnéthodiquement 
réglée, bien distribuée de manière à soulager les 
forces en les occupant toujours sans les fatigueI'" Ce 
qu'il faut, c'est Dieu toujours présent, et puis des 
mOlnents fixes où l'on va à lui comrne si on n'y était 
pas tOl
ours. .A..vec lui, comme de la source unique et 
éternelle, découle tout ce que nous devons aÎlner, 
tout ce que nous pouvons aimer pour notre bonheur 
comme pour notre salut; voilà les senles eaux qui ne 
tarissent jamais. 
Je ne suis pas mal depuis ces derniers jours. J\I. La- 
cordaire est à la campagne, et je retourne à Saint- 
Thomas, où j'ai été presque surprise la première 
fois de ne pas retrouver la paix silencieuse et recueil- 
lie de ma petite chapelle. V en
redi, 1\1. Lacordaire 
reyient, et nous Ie gardons jusqu'au 1 cr juillet, où il 
va à la Roche-Guyon" Il ne demanderait pas mieux 
que de s'employer à ce q:ue YOUS désireriez; il est fort 
attaché et reconnaissant à la princesse Borghèse, et se- 
rait sûrement très-heureux d'un moyen de Ie lui expri- 
mer. .l\Iais, chère arnie, que peuvent les hommes à 
ces ébranlements du cæur, à ces remuements de 
fond en comble par lesquels une ârne se trouve comme 
renouvelée? Il y a bien, pour ceUe æuvre des æll\reS, 
des gens dont Dieu se sert davantage, qui sont comme 
son prête-norn, mais au fond c'est lui qui agit pt lui 
tout seul. Voilà pourquoi nous pouvons ser,ir les 
autres avec efficacité seulement comme nous nous 
scrvons nous-lnêmes, c' est-à-dire par la prière, que 
toutes les pron1esses de Dieu nOlls 111ontl'ent si puis- 
sante sur sa sainte volonté" 
Dites-moi bientôt comment vous êtes; ménagez- 



U8 


.\ LA )I.\R QUISE 


vous bien; ce que vous ayez est toujours inflamma- 
toire, et je pense qu'iI fant cOinhattre cela par Ie 
régime. Adieu; je vous embrasse dll fond de Ilion 
cælU' . 


Paris, .u. juin 1838. 


Ce Inatin, chère arnie, dans ma petite chapene
 
parée et resplendissante, j 'ai bien pensé à vous" 
L'année chrétienne est une fête perpétuelle, c'est une 
couronne de grâces et de bienfaits, et quand on song-e 
au triste et sombre cercle que font parcourir les an- 
niversaires de ceUe paU\Te terre, on a l'avant-goût de 
tout cc que Ie ciel nous promet. Pensons-y, chèrr 
arnie, pensons-y pour Ie désirer, !Juur esprrer beau- 
coup. La foi nous cst donnre pour nous rendre pré- 
sentes les félicités qui pelH'ent être notre partage, et 
c'est parce que nous nous en laissons distraire que 
no us sonlmes si sou\/ent accablés sous Ie poids du 
présent" 
'T otre visite à l'hôpital a dû 'ous ptre bien douce; 
vous y avez été bien-venue, comrne vous êtrs regrettéc 
à l'IIôtel-Diéu f; rien ne change, ricn ne s'efface 
dans ces rapports-Ià : dans tout ce qui ,'ient de Dieu , 
toujollrs un peu d'éternité se Inêle. Que la paix vous 
soit rendue, que YOUS arriviez à la posséder, et "ous 
serez étonnée du nombre de consolations et des 'Taies 
jouissances dont la bonté divine remplace les fausses 


1 Les dames associées å I'æuvre de la vi site des malades se 
partagent entre les divers hôpiLaux de Paris, selon les hesoins et 
les circonstances. Quand lcs charitables visiteuses se trouvent 
en nombre plus que suffisant sur un point, eUes se portent sur 
un autre moins favorisé. 
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joies" Ce qu'il faut seulement, c'est que notre âlne 
soit tranquille et purifiée; alors eUe ref1ète comnle 
une glace Ie finnament où un jour il n'y aura plus de 
nuit. Ces dix jours de solitude vous a,'aient fait déjà 
du bien; je ne sais rien qui la vaille: après les longues 
contraintes, il semble que l'âme se détend, qu'elle 
reprcnd son élasticité et sa vigueur, comnle Ie corps 
quand il a été Iongtemps comprimé. U sez, chère amie, 
de ces premiers moments de bien-être pour remer- 
cier notre maître et pour l'interroger; c'est ainsi qu'il 
nous parle, et qu'il faut l'écouter pour savoir les sa- 
crifices qu'il attend de nOllS. Les vôtres, chère arnie, 
ont été tout tracés, puisque YOUS n'avez pris l'initia- 
tive sur rien; il n'eût pas dépendu de vous de donner 
nne autre direction à ,otre sort. 'T otre cæur pI-as sa- 
tisfait eût-il été aussi capable de reccyoir ces grands 
enseignelnents qui sont la véritable science de la 
terre et du ciel? Chère an1Ïe , tâchez d'entrer, de pé- 
nétrer plus avant dans,les vues proYidentielles ; voyez 
à travers votre ,-ie l'ayenir qu'elles vous ont prrparé; 
jamais un cæur ne fut plus tendre, plus constant que 
Ie vôtre, et c'est précisément à cause de cela que vous 
êtes blessée dans ce qu
il y a de plus sensible" C'est 
sur ces cæurs-là que Dieu fait valoir davantage ses 
droits; ils Iui appartiennent, et par les voies souvent 
les plus d{
tournées il les anlène à n'être plus qu'à 
lui. Songez que sa munificence est teIle, quP Ie don 
elt,} quelques années, ùe quelques muis, ùe quelques 
heures, si elles sont dernières, comptent comnle Ie 
don de toute une vio! Chèrc an1Ïe, amassons durant 
ce pen de jours qui nous restent, ot donnons tout si 
nons voulons être riches un jour" 
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Paris, 22 juin 1838. 


v ous êtes mille fois bonne, chère arnie, de vouloir 
que je VOllS parle de ma santé" EIle \'a mieux; cette 
douleur au cæur est rentrée dans l'accidentel. Ce sont 
encore-Ià les 1110indres maux; à mesure que I' on 
avance la vie se fait plus difficile et se dépouille bien 
péniblement. Jc viens pour iDa part de perdre un ami, 
amitié de trente années qui ne s'est jalDais démentie. 
V ous VOllS rappellerez peut-être d'avoir vu chez 1110i 
Ie comte de Divonne, Ie beau-père de j)Ille de \T ence 1? 
n rient de mourir chez lui, à Diyonne; ses souffrances 
étaient arri vées au point qui fait rcgarder comme une 
g(
nérosité de la Pro,idence de les avoir abrégées; au 
milieu dr cruels supplices, son cæur était resté bien 
tendre pour rnoi, et peu de monlents avant de perdre 
connaissance, il m'en a donné de tonchants témoi- 
gnages" Voilà ce qui en est de nous, chère amie" 
NOlls savans tous cela et nous }'apprenons sans cesse! 
1\1" Lacordaire vient de partir pour une absence 
qui doit durer un mois" 31. Bautain est de passage lci 
à son retour de Ronle, où Ie Pape l'a fort accueilli. 
Du reste la société dÜninue chaqne jour; mais cela 
ne vons fait pas grand' chose, chère alni(
, et à nloi 
non plus" Si je pOlnais choisir, c'est votre solitude 
que j'envierais; chaque jour son besoin croît en 1l10i, 
et j'ai peine à concevoir conl1nent entre la yie et la 
lTIOrt on n'est pas désireux de mettre un intervalle, 


1 Lr cornte La Forêt de Divonne, maréchal-de-camp et pair de 
France SOliS la Restauration, avait érnigré en Russie. 
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cornme Ie crépuscule entre la nuit et Ie jour. V ous ne 
vous y meprendrez pas: la finit comme je l'entends 
ici n'est pas la mort" 


Paris, 2
 juin j 838. 



Ia bonne chère alnie, soyez tranquille, votre lettre 
est brÙlée; ne doutez jamais d'un soin que je regarde 
comme un vrai devoir. Elle était bien touchante cette 
let
re 1 et c'est un attendrissement respectueux que 
fait éprouyer tant de sin1plicité et de candeur" II suf- 
fit d'un souvenir, d'une impression fugitive, pour ra- 
Inener 1 'irritation; mais aussi, il ne faut qu'un regard 
vers Dieu pour rendre à notre pauvre cæur la célcste 
paix. Dans les rpreuves Dieu ne trayaille qu'à nOLlS 
rendre sensihles les enseignements trop longtemps 
négligés; mais à peine nOLlS a-\Ions entendu sa voh.., 
compris Ie sens du lTIOUVement qu'il. nous imprime, 
qu'il a plus hâte de nous faire grâce que nOLlS n'en 
avons d'f\tre pardonnés" La peine que nous avons à 
nous réduire intéresse sa bonté, parce que cette peine 
est la mesure de la granrleur de l' obstacle qui nous ar- 
rête. La légèreté n'a pas à faire de si grands sacrifices; 
aussi ses pas plus rapides sont-ils moins solides. Ne 
cessons de voir, en rcmontant tout lEi cours de notre 
vie, à quel point Dieu nous a cherchés, par queUe se- 
crète pt adorable Providence tout s'est cornbinp de 
manière à nOLlS démontrer la véritr de ces préceptes 
et Ie néant de tuut ce qui s'en écartc. Chère arnie, 
quand on sait bien cela, on sait tûut; alors il n'y a 
qu'à appliquer ces deux principes aux choses de 1a vie, 
pour quitter toujours dayantage ce qui nous quitte et 
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nous donner toujours davantage à celui qUI nous a 
attendus. 
Je suis aise que vous soyez mieux, Inalgré ce ten1pS 
humide dont la fraîche Normandie n'a jlllnais besoin. 


Paris. 18 juillet J 838. 
Chère bonne amie, c'est par de l'attention à chaqur 
détail qu'on sauve du temps, ce temps si précieux par 
ce qu'on peut en faire; c'est comme l'économie des 
sous, la :;el1le qui épargne. La catastrophe de la 
pauyre jeune fiUe frappée de la foudre sur son âne a 
dû bouleverser Ies témoins les plus indifférents; et 
pour les malheureux parents, quel coup à jamais dé- 
plorable! L'étonnant est qu'on y suryive, de raison 
ou de cæur. Cela aura rotH ert vos pIaies, ma bien 
chère amie; quand on a été frappé comme y{Jus, on 
fait écho à toutes lc's douleurs" Vne circonstance d'in- 
térêt. commun m'a ,alu la visite de )1. Polydore de la 
Rochefoucauld I; je l'ai trouvp très-bien, agréable, 
sin1ple et doux. 
Je vois dans vos deux Iettres, auxquelles je réponds 
à prine, qu'il y a de l'amrlioration dans yotre fait; 
conseryez cela soigncusement, chère amie; pouryu 
que l'on ne perde pas Ie terrain conquis'J on avance 
toujours. Conser, ez-vous a\'er non moin3 de vigilancf' 
dans cette douceur d'âme qui appartient naturellelnent 
à la vôtre et. qui peut s'allier à beaucoup de fern1eté; 
méfiez-\ous de toute disposition contraire: la force 
que l'on puise dans Ia rancune, dans l'irritation, n'est 
jamais que de la faiblesse déguisée. Les dispositions 


1 Fils du comte Alexandre de la Rochefoucauld. 
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mauvaises en elles-mêlnes on imparfaites n 'amènent 
pas Ie bien, et c' est à la réforlne de ces mOll"ements 
inquiets et mobiles comme la nature que s'attachent 
les 'Tais progrès" 

\dieu, chère bonne amie; à bientòt, j'espère. 


Paris, 30 Juillet 1838. 
Chère amie, i eerie après mon temps qui se perd, 
comrne un avare après ses écus" Si j e parviens à ob- 
tenir de Inon rnari une retraite de deu:\. mois dans 
quelque banlieue, comme Chantilly ou Funtainebleau, 
je 111e trouverais ensuite en Inesure de me présenter 
à Saint-Thon)as au premier dimanche de l'...t\vent. 
'Traiment, je crois qu'il faut être femme pour savoir 
à quel point Ie repos, la retraitr et Ie silence pt u\'ent 
(
tre nécessaires; c'est Ie tissn délicat de nos fibres qui 
nous vaut cela, et surtout ce besoin d'appui qui passe 
du visible à l'invisible. 
Chère an1Ïe, je vois que petit à petit vous a,ancez 
dans la paix et que vous mettez à la conserver tout Ie 
soin que ,ous avez mis à l'acquérir" Je crois vrai111ent 
que tous les autres progrès sont là. Qui voudrait man- 
fJucr à Dieu dans la liberté et l'entière pussession de 
son esprit, de son cæur, de son âme? qui même en 
serait capable? Ce sont Ie trouble, les nuages qui nous 
t'll1pêchent de Ie voir, ies mille et un fantô111es qui 
s'interposent entre lui et nous, qui causent presque 
toutes nos erreurs et toutes nos rautes. Voilà pour- 
quoi les consciences délicates fuient Ie monele ; pour- 
quoi il est incompatible a\oc les conseils é,angéliques: 
on sent que Ie devoir seul d'y rester nous y protègp, 
et qll'un choiÀ qui expose tant, s'il est libre, no sau- 


... 
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rait manqueI' d'être repréhensible. A.imez done votre 
chère solitude, C01l1me j'aime celle que je rêve, mais 
tout en regrettant qu'elles ne soient pas placées l'une 
près de l'autre" 
Adieu, rna bonne chère amie; écrivez-moi toujours, 
et, sûre de ma bonne yolonté, laissez-moi vous ré- 
pondre quand je Ie peux. 


ChantIlly, 24 septembre 1838. 
Bien m' en a pris, chère arnie, de ne pas 111' éloi- 
gner da vantage: à peine étions-nous installés ici de- 
puis huit jours, qn'une lettre de mOll neveu de _\1u- 
nich m'apprit qu'il venait d'obtenir un congé dr 
cinq semaines avec. Ia permission de les passer près 
de moi. Ce cher enfant, l' aîné des enfants de ma 
sæur, il y avait huit longues années que je 1'avais YU ; 
vous jugez queUe joie quand je "ins à 1'embrasser! 
II est venu ici inllnédiatement, et il doit y revenir 
après quelques conrses que j'ai in1posres à son ad1l1i- 
rable talent pour Ia peinture, et puis je Ie suiyrai, 
afin de ne rien perdre de sa chère présence et de ne 
pas Ie priver en luême telnps de tant d'objets qui 
l'intéresseront à Paris" 'T oilà comment Ie bon Dieu a 
traité rnes projets de retraite et de repos! II me 
donne, il est vrai, de Ia joie en place, ct certes il n'y 
a pas à se plaindre ; 111ais, comme je "ous Ie disais, 
il vient sans cesse quelque chose à travers mes pro- 
jets : tantôt une surprise agréabIe, tantôt un croc-en- 
jambe, mais touiours autre chose que ce sur quoi 
j'ayais comptr" 
Iun pauvre enfant ne pourra guère 
dépasser Ie 20 du BlOis prochain; il est probable et 
mêlne presque arrêté qll'à cette époque nous "icn- 
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drons encore ici un l1lois. l\lon mari ne s'y ennuie 
pas du tout, s'y pIaU presque, moyennant une lec- 
ture d'une heure que je lui fais Ie Inatin, que nous 
renouvelons Ie soir, moycnnant une lcctrice qui oc- 
cupe une troisième heure, et des promenades faciles 
et belles dans ce séjour protégé jusqu'ici paL' un 
temps presque égalen1ent beau" Les jours passent de 
cette manière vite et doucement, et la liberté que j'y 
ai en comparaison de Paris est si grande', que c' est 
à la lettre la clef des champs. l\Ia santé s'en trouve 
bien; je ne dol's ni mange davantage, et pourtant je 
me sens beaucoup plus forte; ce que j'attribue au 
grand air, par une observation toujours constatée. 
Vos tristes pré,'isions sur la santé de cette pauyre 
jeune femme nle frappent beaucoup; quel 111alheur 
encore serait celui-Ià t ! Toujours la blessure ouverte 
ct cachée au fond des prospérités, et la soufl'rance 
distribuée de tene façon que par les dispositions per- 
sonneUes eUe devient plus poignante ! Et comnle on 
sent que cette souffrance est Ie langage lnystérienx 
de la Providence, qu'il n'y a jamais qu'à en chercher 
Ie sens 1 
Adieu, chère amie; votfe lettre m'est fort exacte- 
ment arrivée ; les facteurs ont plus d'esprit que qui 
ce soit. 


Paris, 22 ocLobre 183
. 
Quel siècle, chère arnie, que j e ne vous ai écrit! 
i\lais je suis en jouissance de mon neveu, en l'air 


1 'Iaric-Louise-Alexanùrine Borghfse. mariée it Ht>nry-VicLur- 
nien de RochechoudrL, comLe de Mortemart, mourut en effet 
Ie 18 cléeemLre 1838. 
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cunUl1e ses \'ingt ans, à la òifférellce près qu'il a bien- 
tôt rattrapé Ie teillps qu'i! me donne, et que moi, une 
fois désheurée, tout Ie reste de n1a journée est un pil- 
lage. II ne faut pourtant pas que je vous dise tl
Op de 
iDal de ce cher garç.ol1; d'abord je suis liée par la 
joie que me donne sa présence, et puis par Ie Chanll(--' 
de son esprit et de son très-aimable caractère. Ce cher 
enfant a vingt-six ans, il a un adn1irable talent puur 
la peinture et Ie sentiment des arts à un très-haut 
degré. V ous voyez, chère arnie, que je vous parle en 
l11ère et mêll1e en grand'n1ère, et il n'en fant pas n10ins 
me croire sur parole, un peu d'iUusion ne faisant pas 
tort à la ,érité I. J'ai profité de mon Inieu'\: de ce bon 
tenlps, et à présent je jouis de nlon reste; sans trap 
oser 111'enqnrrir du jour du dépal
t, je sens quïl np 
peut être éloigné, et cela met déjà mon bonhenr à la 
sourdine" 
Pour ne pas ,-ous en avoir rendn compt.e, je n'ai 
pas oublir la comnÜssion que '"ous me donniez de 
savoir de 
Ime de Pastoret ce que devenait la nlère 
Saint-Benoît. J'ai donc appris qu'elle quittait défini- 
tivement l'IIòtel-Dieu, à moitié abattu, pour aller 
comille supérieure elf' l' établissen1ent à l' ancien hos- 
pice des Orphelins, faubourg Saint-Antoine. Cette 
maison de, ient une sLlccursale, et recrvra de trois à 
quatre cents lits. La mère Saint-ßenoît regrette beau- 
coup ce déplacell1ent, mais 
I. Desportes lui rend, à 


1 Le prince Grégoire Gagarin, aide-dc-camp-général de I'Em- 
pereur, est 3ujourù'hui vicE-présidcnt de l'ltcadélllÏè des beaux- 
arts à Saint-Péter:shourg, so us la présidence de la 
rancle- 
duchesse 
Iarie. 
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ee que croit 
Ime de Pastoret, un vrai serVIce en la 
replaçant dans une Inaisoll qui n' est pas menacée 
d'une rHine prochaine, comme Ie sont les restes de 
1 '] [ôtel-Dieu. 
Je sais, chère arnie, que vous avez eu des nouyelles 
de l\Ime de Ségur par elle-mênle. Le fond de souf- 
france R\/ec ses hauts et ses bas est inévitable à nos 
âges; Ie tout cst de n'en pas prendre trop de soucis, 
car nous n'y pouvons presque rien. Il n'en faut pas 
dire autant de ectte autre santé dont Ie soin nous est 
confié, de ce salut quP Dieu lui-n1êllle ne prut opé- 
reI' sans notre fidèle coopération. 1\1. de Coriolis 
serait-il avec VOllS? Dans ce cas, jp vous prierais de 
me ('appeler à Iui. J' espère qu'il se fera moins sau- 
"age eet hiveI' ; un pen de distraction est plus néces- 
saire aux hommes qu'aux fen1mes, par cela mrme 
q:lle leurs occupations les appliqllent davantage" 
Adieu. 


Paris. 23 novembre 1838. 


v ous ête3 toujours en disposition de me pardonner, 
Illa bonne chèrc an1Íe, et ,raiIl1ent j'y ai plus de droits 
chaql1e jour; quand les forces sont cn décadence, tout 
contribue à les din1Ínuer, la joie comme la tristesse, 
Ie motn cment comn1e un trop long repose Je l'ai bien 
t
prouvé! Cette présence de mon cher neveu a fait 
pl:lcr à une grandr fatigue, et n'ayant pn aller 
cherchcr ÙU 1'epos ä la campagne, mon malaise va 
toujonrs croissant. Tout à ]Jcn près pour moi est fo1'- 
cément suspt..ndu , pt c'est triste quand l'activité s'ap- 
pliqurrait à des intérêts chcrs fit rt
els. Bien des tris- 
tesses "OHS ont atteinte dans l'intervalle; que de 
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circonstances pénibles et frapvantes! Jalnais les aver- 
tissClnents que nous recevons sans cesse n' ont eu un 
caractère plus propre à dérnontrer le néant de la jeu- 
nesse et de la santé : )!me de Talaru t ! la duchesse de 
Bruglie, dans toute la force de l'âge ! rt cette jeune 
l\lorten1art pour laquelle on craint tant! V us in- 
quiétudes sur eUe uut précédé celIes de tous les autres 
encore, et votre eæur de Inère peut n1esurer à I 'avanee 
l'aflliction de cette autre pauvre mère menacée. n y a 
de l'inattendu, plus d'inattendu encore que de COll- 
tume dans les événements d(,} ce mOD1ent, j llsqu'au 
due de Fitz-Jalnes, dont un n'eût jalnais supposé la 
mo!t subite, ct dont Ie corps sell1blait de,'oir opposer 
lIne si ,igoureuse résistance à la ùestruction 1 ! 
Nous avons repris notre train d'hivpr pour quel- 
ques personnes chaque suiI'; cette manière lIe t(--'1'- 
ll1iner la journée est celle que mOll ll1ari préfère; 


t Le marquis de Talaru avait épousé en premières noces la 
corntesse de Clerrnont- Tonnerre, née de Rozières-Sorans, vpuve 
du comte Stanislas de Clermont-Tonnerre, membre de l'Assemblée 
conslituante. 
I. de Talaru épousa en secondes noces lUlle de 
Sorans, nièce de sa premièrc femme, et à laquelle il survécut 
é
alement. 
2 Le clue de Fitz-James, ami personnel du roi Charles X, était 
Jemeuré à la Chamhre des pairs sur Ie désir du roi, en vue du 
procès des ministres. ìl se retira de ceUe assemblée quand il crut 
que, par la suppression ùe l'hérédité, elle avait perdu une des 
conditions principales de son indépendance. Son talent d'orateur 
était éo'al à la noblesse chevaleres q ue de son âme et à l'énergie de 
v 
 
son caraf'tère. La ville de Toulouse, après sa retraite du Luxpm- 
hourg, se h:îta de l'envoJer å 1a Chal1lbre des t1éputés; el i1 oc- 
cupa avec If:: l1lêllle éclat ceUe s
conde tribune, jusqu'au jour où 
nne mort inattendue vini Ie frappeI' en pleine \'igueur, quoique 
dans un âgc déj:ì avancé. 
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nlais cr qui lui est encore de plus grand secours, c'est 
la présencp de RaYlllond et de ses enfants" Dans l'Age 
avancé on a besoin de trouver des consolations, pour 
ainsi dire, comrne sous la main" 
Adieu, rna chère amie; il est près de minuit; j'ai 
voulu fermer cette lettre ce SuiI' afin d'ptre plus sûre 
dr la faire partir. Je ne sais rien de si traître pour la 
veille que Ie lendemain. 


Paris, 1 er décembre 1838. 


Chère arnie, se crisper, s'irriter, se raidir, ne "aut 
jamais rien, et encore moins dans des circonstances 
(JÙ la simple bonté se ll10ntrerait attendrie; ces partis- 
lit s'essayent et ne se soutiennent pas: leur moindre 
inconvénient est une inégalité qui confirme les autres 
dans l'idée qu'on est déraisonnable" Croyez-moi, ce 
qu'il y a de 111ieux et peut-ètre ce qui est seul bien, 
c'est de se montrer douce, simple, naturelle, disposée 
à offrir des consolations ct soigneuse d' en élc"er Ir 
motif, écartant to ute arrière-pensée, tóut retour sur 
soi-mên1e" En présence d'un cæur qui souffre, il ne 
faut faire place qu'à Dieu, et si on veut toucher, se bien 
otiblier" Pour en arriveI' là, chère an1ie, je ne crois 
pas du tout qu'il faille détruire l'affection dans son 
propre cæur ; en général on n 'aillle pas trop, ll1ais on 
aime 111al, c'est-à-dire que la tendresse, Ie dévouC111ent 
ne sont pas asscz désintéressés. La science de l'esprit 
c'est de découvrir tous les piéges que Ia secrète re- 
cherche de nous-mêmes nous tend, comme la grande 
science de l'âll1C est de comLattre les enneu1is flue 
cette personnalité nous suscite et de nous les faire 
vaincre. .Abnégation de nous-mêmes : c'est à ce prin- 
II. 9 


. 
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cipe simple que nous deyons réduire nos efforts; dans 
ce principe unique se trOll\eront yaincues toutes nos 
difficultés et se trouveront affranchies tontes n05 ser- 
\itudes. Se compteI' puur rien, c'est difficile, me direz- 
vous; nlais les saints ne sont de'venus saints qu'au 
moyen de ce généreux m8pris, de cette indifférence 
pour eux-mêmes; et puis, chère amie, voyez combien 
cettc vertu, qui est de toutes les situations et de tous 
les âges, appartient en particulier au nôtre drjà si 
avancé, si rapproché du mOlnent où dans Ie sens Ie 
plus positif il faudra tout quitter! Ne croyez pas qu'iJ 
nous faille nécessairement obpir à notre nature: Dieu 
nous crée faibles, nlais il nous donne tous les lnoyens 
de devenir forts, et Ie secours qu'il d
pose en nous 
est Ie talent qu'iJ faut que no us fassions yaloir. 
.Adieu, ma bonne chère anìie, je serai bien cOlltente 
dr ynus rnlhrasser. 


Vichy, 13 juin 1839. 
Chère bonne amie, j'aurais sûrement pris les de- 
"ants punr YOUS rassurer sur moi, si lnon mari ne 
111'a,'ait remplacée près de VOllS" l\Ia prrmière lettre 
ne lui parlait 4ue de torrents, de pluie et de yent du 
nord; nlai::; la seconde lui lllontrait les éléments 1'a- 
doucis, toutes les fontaines fa\orablcs, enfin Ie pIu::; 
complet changement de décoratlon" Tous les \oyages 
du rnonde sont fatigants et surtout celui de la ,ie ; 
111ais quand on approche du point d'arrÏ\'ée, qu'on 
l'entrevoit, qu'on en a COlnme l'avant-goût, on se ré- 
concilie nlême a\ ec les nlauyaiscs auberges et ]es plus 
lllauvaises routes. 
Enfin, l\Jme votrr beIle-fiUe est miellx! Je désire 
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bien qu'cHe se rétablisse; car c'est tout Ie .bonheur de 
1\1. votre fils et la pierre angulaire de "otre sécurit(; 
hun1aine. NUllS sommes si affranchies, nons nous 
sentons si lib res et si légers lorsqup, tranquilJes sur 
les autres, nous n'avons à porter que notre propre 
poids! Et ce bagage personnel, il faut, chère amie, 
l'alléger chaque jour, Ie rédnire toujours afin que 
notre essor soit plus rapide" Ce qui vous attend à 
Gruchet lIne paraît bien désirable pour vous ; d'abo['d 
la fanÜlle, qui est la raison de votre préférence, puis 
des pauvres, Ie ciel, les bois, la mer et Dieu par-des- 
sus tout! Il n'y a pas de souvenirs tristes, d'in1pres- 
sions attristantes, de regrets qui ne soient doucell1cnt 
bcrcés par ces consolations vraies, consolations qui sont 
à la fois un présent de la miséricorde par excellence 
et un gage de ses grâces à venir" 
Adieu, ma bonne chère amie, ou p]utôt bonsoiI', 
je ,ais me concher : démonstration que je renouvellr 
bien des fois avant de c1orlnir" 


Vichy, 4 juillet 1839. 
Chère bonne an1ie, j'adresse cette lettre à Gruchet, 
vous y supposant, surtout parce que j'aime à vous y 
savoir parconrant du soil' au l11atin et du matin au 
soil' une suite de penséef. ou d'actions utiles. Des 
troubles "ous poursuivent; mais c' est ainsi qu'il ar- 
rive: rien ne se ressemble dans la ,ie, pas u1êu1e 
ses peines! Et conlme nous avons besoin de diffé- 
rents genres de courage et de patience, les choses 


1 Habitation de ì\Ime la marquise de Lillers, près de BolLec, en 

orlUamlit'. 
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extérieures revêtent aussi des formes différentes pour 
nous y exercer. Notre misère senle ne change pas, et 
celle-Ià il faudra la porter jusqu 'au bout; heureuse- 
ment 8ll regard d'eUe, la miséricorde céleste reste 
aussi toujours la même" Sans cesse notre repos est 
]a proir des hommes et des éyénements; il n'en est 
pas de même de ]a paix, que nous devons demander 
et que nous pouvons ne jamais perdre; avec eUe on 
pent souffrir beauconp, mais du moins p05séde-t-on 
cette fermeté calme qui nous fait sentiI' que dans cette 
disposition-Ià nous souffrons utilement. 
Je ne puis encore rien vous dire de précis sur Ie 
manlent de mon retour, sinon que j' en snis pressée à 
cause de mon mari qui a Ia bonté de IDe rassurer ce- 
pendant sur sa solitude. .Ie pense que huit ou di\. 
jours encore me suffiront, et je retournerai alors bien 
vite à Paris, dont je ne bcugerai plus d'après tonte 
probabilité. l\l me de Kesselrode est à Baden; Hi eUe ne 
peut venir nle voir à Paris, peut-être pourra-t-elle 
Dle donneI' un rendez-vons rapproché. Ce qui est 
plus probable, c'est qu'eUe fera une trouée à Paris et 
ne ,oudra pas IDe déplacer" J"ai encore bien davan- 
tage la certitude de voir sa fiUe, ma chère l!plène, qui 
est à Ems, et m'annonce sa bonne ,enue. Tout cela 
serait charmant si, au lieu 
es nlurs calcinés et du 
pavé de la rue Saint-Dominique, nous pou,'ions mettre 
toutes ces consolations sous de beaux on)brages! De 
l'été si confinr de l'année dernière, il nl'est resté assez 
fâcheuse impression. 
Adieu! 
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Versailles, 10 oetobre 1R39. 


Chère alnie, la date de ma lettre vous fera plaisir 
pour moi. )Ion lllari est venn m'installer ici sans 
vouloir s'y transporter; il trouve que c' est trop court 
potlr un déplacement, et il a raison. 
.Ie crois 
1. Ilamelin très-bien 1; j'ai passé chez 
lui .et l'ai exhorté au nom de ses chères ouailles ä 
prendre soin de lui. Quant à notre clergé de Saint- 
Thomas, il est en prospérité ascendante. Notre véné- 
rable curé se remet 2, 
1. Serres se promène, 1\1. Lau- 
richesse marie, 1\1. Sarrel engraisse, ...\1. Portal yoyage ; 
enfin je ne sais guère que notre sacristain, )1. Lé- 
veillé, qui soit resté immobile et égal à lui-mêlne" 

\dien, chère an1Ìe, ne soyez pas inquiète d'En1ma- 
nllel; il fant être Arabe ou Egyptien pour être belli- 
queux : les Turcs mêlne sont encore trop curopéens 
pour cela 3. Je vous embrasse de tout mon cællr" 


,,
 


Paris, 5 septemLre 1839. 
Chère arnie, je ,"ous ai laissée en suspens parce qu P 
j'y étais moi-mêlne" Les choses qui font plaisir 
éprouvent les forces comme celles qui font peine; 
ce qu'il me faudrait dans l'inter\-alle, ce sont les 
limbes! Au milieu de lnes préoccupations person- 


1 Curé de l'Abbaye-au-ßois, :wjourd'hui euré de t;ainte-Clotilde. 
2 L'abbé de la Tour. 
3 Emmanuel de Coriolis, neveu de 'Ime çle Lillers. était oflÌeier 
de mal'ine et servait à bord du Santi-Petri, au moment ou 1'011 
erut qu'un eonflit européen altait éclater en Ol'ient, à propos des 
différends survenus entre }e SuH.an et Ie Pacha d'Egypte. 
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nelles, je ne perds pas de vue les \ôtres, d'abord 
,ous, ayec ce monde entier, Ünmense que nons pur- 
tons au dedans de nous-mêlnes, et puis les obj ets 
de votre sollicitude" Je vous assnre que Ie Santi 
Petri n'a pas viré de bord ou changé de voiles sans 
que je lll'en sois préoccupée. II paraît toujours très- 
probable aux gens qui savent plus qu'ils ne sentent, 
que les choses continueront à 5e passer en pour- 
parlers et en dOllceurs : contre l'humeur violente, 
rien de tel que de gagner du temps; et l'échange 
de notes diplomatiques sur une distance si grande en 
Inange beaucoup. Tout en chpI'chant à vous rassurer, 
je conçois très-bien que vous ne vous rendiez pas 
aussi accessible ::iU raisonnement que les faiseurs 
de protocoles, et qu'une menact' de danger pour l'en- 
fant de votre chère sæur vous selnble l'équivalcnt du 
danger même. 
Adieu, chère bonne amie; je YOUS cmbrasse de 
tout mon cæur" 


Paris, 6 novembre 1839. 


Chère bonne an1ie, vous me croyez plus contente 
que je ne Ie suis encore; l'excellente amie que j 'at- 
tends n'est point arrivée, mais c'est un contenten1ent 
. 
retardé. Ð'une autre part, humaincmcnt, nous 
somllles préoccupés beaucollP par de terribles dé- 
sastres qui ont frappé nos terres; la récolte a manqué 
en totalité, les semences pour les seigles de l'année 
prochaine ont péri également par la continuité des 
pluies qui ont succédé à la sécheresse, ce qui fait que 
no us n'avons rien moins que deux années de revenu 
compromises" Et avant de penseI' à nous, il faut pen- 
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ser aux paysans dont les blés sont égalelnent perdus, 
et qui n'ont dans notre pays d'autre bourse que celle 
de leurs maîtres 1 Je m'ingénie à toutes les réductions 
, . 
possibles, non pas seulement parce que c est touJours 
autant d' ôté à ses propres embarras, nlais aussi pour 
entreI' d'action dans la voie que Dieu nous ouvre, fit 
qui trouve en moi une si facile soumission" 'T ous ne 
me dites pas encore Ie moment de votre retour, mais 
je comprends bien que vous n'en soyez pas pressée, 
que la sollicitude de )1. votre fils d'une part, de 
l'autre les bienfaits d'une douce retraite vous re- 
tiennent; les tristesses, quand elles n'ont rien du 
trouble et de l'insoumission, vont si bien au silence 
de la campagne et même à son deuil au soil' de l'an- 
née! C'est-Ià qu'on voudrait passer tOllS les anniver- 
saires que l'on pleure et qu'on chérit, et là aussi, avec 
les douleurs, repasser devant Dieu tant d'appels de 
son amour! 
Voilà bien des jours que je n'ai YU 1\1. de Quélen. 
.A, Conflans, Ie nombre des visiteurs étant moins con- 
sidérable , on bravait davantage la crainte de Ie fati- 
gueI'; ici, la concurrence fait que je n'ose nlême pas 
me présenter, inqlliète de la bonté Inême qu'il a tou- 
jours mise à me faire entreI'" Cette menace continue 
de danger est une vive peine pour moi. Ce n'est pa
 
la yénération seule qui m'attache à i\!gr l'archevpque, 
c'est aussi la reconnaissance; et dans cette chapelle 
dont je lui duis Ie principal bonheur, c'est de toute 
mon âllle que je prie pour lui. La moins bonne part 
n'est pas ponr ceux que Dieu rappelle à lui suus de 
tcls auspices. 
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Vichy, 21 juin 1840. 



Ia bonne rhère all1ie, j'ai eu hier votre petite lettre 
du vendredi. Je suis bien aise quP tout se soit passé 
sans explication et sans accroe, simplement, ronde- 
ment, avec ce désintéressement de soi-lnênle qui 
triolllphe de toutes les difficultés" Les résolutions pu- 
rel11en t humaines n' ont j all1ais ee caractère-Ià; elIes 
senlblent quelquefois plus héroïques, plus tranchant 
dans Ie vif, mais ce n'est qu'en apparence, et 1'on est 
tout étonné de voir Ie plus léger coup de vent re11\er- 
ser ces magnifiques ouvrages. Pour nous, ehère alnie, 
qui voulons ne bâtir qu'a,-ee Dieu, avançons en humi- 
lité, en patience et en doueeur, ne recherchant et ne 
fuyant rien de ce que les eireonstances e\.trrieures 
alnènent naturellement. Qu'est-ee qui fait done qu'il 
n'y a que les ehrétiens qui se transforment et s'amé- 
Horent I 
Le gain du procès de l\Imc *** est une grande chose 
pour leur existence mondaine; il pourrait exciter leur 
reconnaissance, nlais il est bien rare que la prospé- 
rité ait un autre résultat que el-'lui d'étourdir et de 
distraire" La révocation de 1\1. Affre, rêvée par les 
bonnes têtes dont VallS me parlez, ne demandrrait pas 
moins, je crois, pour être possible, qu'ün jug-elnent 
1110tivé sur quelque énormité" J e ValiS aVOlle que je 
eraills peu les colères des salons pour un évêque; la 
division de son clërgé est toujours un malheur,lnais, 
dans la circonstance actuelle, cette division ellt été iné- 
vitable, et parlni les opposants, j 'en sais dójà de rame- 
nés par les sentiments les plus vertueux, ce qui ga- 
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gnera de proche en proche si notre nouveau pontifp. 
fait preuve de la sagesse, de la prudence que je lui 
crois, et de la générosité dont je l'ai vu capable dans des 
circonstances non moins pénibles. Prions, chère alnie, 
et ne voyons jamais flue Dieu dans les choses de 
Dieu. Si notre pauvre archevêque, que je pleurerai 
toujours, ,'oyait les trames que l'on ourdit en son 
nom contre son successeur, il serait loin de jouir 
de tels ténloignages d'affection; il y verrait ce qu'il 
entrevoyait quelquefois avec douleur chez les siens, 
c'est-à-dire la politique passant avant la religion; 
mais ceci n'est que pour la société, car dans l'oppo- 
sition du clergé, à de rares exceptions près, il y a tout 
autre chose que de la politique" 
'Tichy se peuple it "ne d'æil; il m'en revient tou- 
jours quelque chose malgré ma ,if' de récluse" Parmi 
les personnrs annoncées :\1. Lajard était celIe que 
j'aurais vue avec plus de plaisir 1; mais l'lnstitut lr 
retient, et il est retardé probablelnent pour plus dr 
trois selnaines. Chère alnie, on me mande de Paris 
d' obteni r de votre obligeance adlnission à une de vos 
croisées pour Ie feu d'artifice des fêtes de juillet. C'est 
s'y prendre de bonne heure, comme vous voyez; Inais 
je ne ,'ell\. pas l'ouhlier, et je vous engage à faire de 
même et à m' cnvoyer un billet pour votre portier qui 
lui pcrnlettra d'admettre l\lmc S,ristounoff et sa fiUe; 
vous IDe ferez bien plaisir, et aussi de faire que nOllS 
n'y pensions plus. 
\.dieu. 


1 1\1. Félix Lajard, memLre de l'Académic de
 inscriptions et 
bellf's-lettres, était un 
avant aimable et modcstc. 11 est mort 
à Tours en 1859. 
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Paris. 6 30tÎt 1840. 



la bonne chère alnie, tous les bruits de guerre rle 
ces derniers jours ont dû vons troubleI' en proportion 
du retentissement et du grossissement de toutes chuses 
inquiétantes dans l'éloignement. Je persiste à croire, 
pour ma part, que la guerre ue se fera pas, que pour 
cela tout Ie u10nde la craint trop, et que la dégringo- 
lade des fonds en aura été Ie plus facheux résultat en 
entraînant beaucoup de fortunes particulières. Du 
reste cet honneur national blessp ou cru tel a été 
l'occasion d'un mUUVell1ent spontané, unanime dans 
Ie public, qui a réuni les opinions les plus divergentes 
et montré à l'Europe ce que serait la France si eIlf' 
était vraÍlnent attaquée. 
Aujourd'hui grande solennité à Kotrc-Dame, dont 
\utre prière s'est,je n'en doute pas, tenue plus proche 
que Ie cæuI' d'un grand nombre d'assi
tants en chair 
et en os 1" 'T oilà Ie pontife fait et parfait! Dieu ycuille 
qu'ille soit dans toutes les acceptions, et que la lu- 
mière de l'Esprit-Saint repose sur lui dans nos temps 
difficiles déjà, et qui peu,Tent Ie devenir davantage" 
Les grands-vicaires sont nOlnmés, dit-on; iis ont été 
pris dans des diocèses étrangers, l'un à RheÜns, 
)1" Gros, déjà vicaire-généraI, et I 'autre un homme 
de beaucoup de mérite aussi, toujours à ce qu'on dit, 
et du diocèse d'Âutun 2" C'était tourner la grande 
rlifficulté de la division du clergé, en choisissant ses 


1 Sacre de M. Affre, archevêque de Paris. 
2 Les vicaires-généraux nommés par 
I. Affre à S:J. prise de 
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au\.iliaires hors de celui de Paris; d'une autre part, c'est 
un secours de llloins que cette coopération d'hommes 
nouveaux au diocèse et ne Ie connaissant pas; mais 
ce qu'il I a de plus vrai, c'est que sans cesse pour ju- 
gel' flu parti pris par l'autorité, il faut se mettre à son 
point de vue et regarder les choses de la hauteur d'où 
elle les ,'oit. Quant à notre vénérable curé, il srnlble 
que les rapports du nouvel archü\'êqur avec lui s'ag- 
gravent, et c'est une véritable affliction pour moi qui 
ne puis comprendre con1n1ent on peut vouloir user 
mêlne de son droit avec l'âge et la vertu" 
J'ai fait votre cOlnmission à 
IlUe de Pastoret. 
.Adieu. 


Paris, 22 septemhre 1840. 


En relisant votre dernière lettre, rna bonne chèrc 
arnie, cOlllbien .Ie suis heureuse des paroles que j'y 
recueille et du prix que .Ie vuis déjà mérité par vos 
efforts! II est vraiment incroyable à quel point Dieu 
reconnaît magnifiquement tout ce qu'on fait pour lui; 
on peut bien dire que sur cctte terre il nous châtie 
en père et nous récompense en Dieu ; Ie .luge ne vien- 
dra qu'après. Souvent il se passe de longnes annéc
 
sans qu'on puisse arriver, tout en y tendant, àl'affran- 
chissement intérieur; et cela tient presque toujours à 
qllclf{ue chuse qu' on réserve, un dernier effort qu' on 
ne veut pas faire sur soi-même, un dernier sacrifice 
qu'on ne veut pas faire à Dieu ; cela tient enfin non 


possession de l'arrhevêché furcnt 1\D1. Ang
, Gros ct Ausonne. 
Ii nomma en mème temps vicaire-gélll
r31-adjoint )1. Gal'nier, 
supérieur du Séminaire de SJillt-Sulpice. 



140 


A LA MARQUISE 


pas à rien, mais à presque rien, qui est quelque chose 
et lnême quelque chose de très-Ünportant aux yeu
 
de celui qui 'Veut et qui a droit à obtenir tout. Et 
queUe grâce touj ours croissante que de se trollver 
fixé dans une espérance ferme et certaine au nlilieu 
de toutes les vicissitudes, de toutes les menaces pu- 
bliques et particulières où nous vivons! Quand on 
pense qu'une descente à main armér, une tentatiye 
de renyerser Ie gouvernement 1 est Ie moindre des 
incidents qui aient préoccupé dans ces derniers telnps 
l'attention générale, et qui a sans comparaison irrÏté 
Ie moins les a,'is qui se débattent dans les saluns! 
Louis Bonaparte est éteint, annulé, non pas seule- 
ment par l'Orient, Inais par le procès Lafarge qui est 
l'occasion des oppositions les plus aigres et les plus 
passionnées que jamais affaire criminelle, n'ayant 
rien de politique, ait excitées" Pendant ce temps les 
grands intrrêts marchent; et tant que les résultats 
définitifs seront inconnus, il est impossible de ne 
pas rester en suspens" On est comme sur la pointe 
d'une aiguille, et cela n'est pas commode quand il ne 
s'agit de rien moins que de la paix du monde. Prions, 
chère amie, c'est tout ce que nous pouvúns faire; il 
r a bien des actions qui se donnent pour ilnportantes 
et qui n'ont pas l'e'fficacité de celle-Ià. 
Je suis bien contente de pouvoir vous dire que je 
suis entièrelnent rassurée pour l\lme de Pasturet; 
l'ail' de Fleury, qui est toujours si bon, aidera bien 
aussi ce progrès; elle y est pour tout ce que I'au- 
tomne nous réserve encore de beaux j ours. . 


1 La d
sceuteJ à Boulogne, du prince Louis. 
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Paris, 28 octobre 1840. 



Ja bonne chère arnie, en vous écrivant dimanche, 
j'ignorais entièrement \'otre nouvelle tristesse; c'est 
Ie lendemain, au milieu du jour, que mon mari me 
dit l'état gra'>e de 1\1. de Coriolis; et hier j'allai chez 
lui. Je crois bien que tous les symptômes, dont il est 
conyenu lui-même, annoncent un vrai danger, mais 
je ne Ie crois pas imminent, et puisque "ous revenez 
Ie 3, il me paraît vraisemblable que vous aurez en- 
core Ie temps ùe lui donneI' des soins et de tenter 
tout ce qui peut les rendre vrain1ent efficaces" Je lui 
ai trolné hier assez de liberté d'esprit et sa con,ersa- 
tion habituelle, point d'irritation et assez de 111odéra- 
tion dans ses jugelnents sur la chose publique. II m'a 
reparlé de 1\1. de Lan1ennais avec une affection qu'il 
voulait conserver, et 111ême il-ll1'a dit, d'un accent 
cOl1yaincu qui m'a fait bien plaisir, en parlant de cef 
hon1me si profondén1ent tombé : II reyiendra" 
Adieu, chère bonne arnie, j'ai eu hier votre petit 
1110t du 22 ; il Rvait mis Ie temps I 


Vichy, 18 juin 1841. 
J'ai reçu votre petite lettre, chère amie; "otre 
cæur est de ceux qui s'ingénient à découvrir des mé- 
rites pour a,-oir Ie plaisir d'en remercier. Tout s'est 
p3ssé entre Dieu et vous : seulement je pressentais 
qu'il serait toujours plus miséricordipux et plus atti- 
rant, YOUS toujours plus dévouée et plus docile à l'ap- 
pel; c' est ce qui est arrivé" ....\ ux premiers pHS dan
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une yoie dont l'horizon est nouveau, on Inarche 3yeC 
hésitation, parcf' qu'à soi-mêlne on n'ose pas s'avouer 
où l'on entrevoit bien pourtant qu'il faudra en 
,enir; mais c' est alors prrcisén1ent que l' adorable 
Proyidence lllUltiplic les avertissements, et que les 
mên1es épreuves sont destinées à la fois à no us 
éclairer et à nous détachcr. L'idée qui ne doit ja- 
mais. nous quitter, c' est que dll mompnt où nous 
mettons notre confiance en Diell, rien ne nous Dlan- 
qllera jamais, pas plus les moyens d'amélioration que 
Ie bonheur de chaqlle nouvel effort. 'T oilà pourquoi 
il n'y a dans Ie monde qu'un senl problènle intéres- 
sant vraiment chacnn de nous, sa"oir si un est dans 
la situation OÙ Dieu nous veut, si ce sont bien ses 
desseins sur nOGS qu'on e'-.eclltr; et quand à cette 
question-là on a pu répondre par I'affirmatiye, tuut 
est gag-né ! 
Demain, chère arnie, il y anra un Dl0is que j'ai 
comnlencé Dles eaux; leur effet aurait marché vite, 
sans une longue crisp de froid qui pendant plus de 
({uinze jours a rnis tous les n1anteaux et toutes les 
cheminées en réquisition" Le régiulp des hains 5'ar- 
range peu de ces bouffées septentrionales; mais de- 
puis trois jours la température se radoucit. Cela n'em- 
pêche pas qll'il y ait eu beaucoup de telnps prrdu; 
et nloi qui COITlpte les jours, tout en respectant 
beaucoup Ie soleil qui les fait, je n'étais pas très-con- 
tente. l)lon nlari n'a pas cessé de 111e rassurer par la 
plus aimable exactitude; néanmoins quand on n'est 
pas précisément là OÙ on devrait être, il s'y mêlt' 
toujours un peu de trouble" Tant que Raymond a été 
à Paris, j'étais beaucoup mieux armée contre n1es 
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propres objections; à présent je commence à faillir, 
et je ne sais pas trop sije persévérerai, selon mon pre- 
mier dessein, jusqu'anx premiers jours du lllOis pro- 
chain. Du reste je suis ici on ne peut rnieux; j'airne 
ce pays où jp suis venue pour Ia prernière fois il y a 
vingt ans, où j e re\'iens cette année pour Ia douzièrne, 
et pouvant attacheI' à chacun de Illes retours ici queI- 
que grâce signalée, loie ou douleur, il n'irnporte! 
Les sæurs de l'hôpital sont pour moi d'ancieniles re- 
lations, et il y en a nne parmi eUes pour Iaquelle j 'ai 
beaucoup d'affection; it cela se joint de nombreuses 
accuintances, de celles que 'ous et moi, chère arnie, 
apprécions beaucoup. 
\ Vichy même, comnle dans 
tout Ie rayon de mes proloenades, je n'ai guère que 
ùes ,isages connus, si ce n'est aillis. ,A..vec cela et Ie 
tra,'ail, on a bien ce qu'il faut quand on porte 
Dieu dans son cæur et qu'iI y surabonde par sa rni- 
séricorde" Quel temps que celui de cet Octave pour 

entir qu'on l'aillle et surtout qu'il nous a aimés ! 
Comme vous êtes bonne de me parler de rna pauvre 
malaùe, et qneUe grâce de Ia savoir, après tant d'hp- 
sitation, au terme d'une réconciliation assurée! A 
Tnon retour à Paris, c' est rnoi, cbère arnie, qui ferai 
pour ,ous ce que vous a,'ez fait pour IllOi, rn'effor- 
çant de mon nlieux de vous renlplacer auprès de vo
 
palnres amis de l'IIòtel-Dieu; pour Ie reste, je ne 
puis pas nle dissimuler que j'attends toujours très- 
volontiers que les rhoses, rnênle pour s'arranger se- 
Ion Illon plaisir, se passent de nloi. 31. Lajarò 
m'a bien parlé de VOllS. C'est un aimable homme, 
dou)., facile, et flout l'psfJrit 5e prêtp à toutps les con- 
versations" 
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Soyez bien remerciée encore, et croyez que votre 
confiance n'ira jalnais si loin que ma bien sincère 
di5position à la justifier" 


Paris, 24 juillet 184-1. 
V ous ayez attendu pour In'écrire, bonne an1Ïe, 
Inaisje n'airne pas du tout la raison que vons m'en 
donnez; c'est précisément dans l'abatten1ent et Ie 
manque d'entrain qu'il faut aIleI' aux gens sur les- 
quels on cOlnpte, et qui ne seraient puint tranquilles 
dans les intervalles, s'ils ne pouvaient dire: Pas de 
nouyelles, bonnes nouvelles. Je crois que déjà vous 
avez surn10nté ce malaise, et qu'avec "otre douce 
patience vous avez laissé écouler les eaux troubles et 
al11ères qui yiennent quelqnefuis on ne sait d'où. On 
s'en prend aux contrariétés extériel1res, et la cause est 
ailleurs, souyent dans ce bien inconnu auquel notre 
pau'Te cæur aspire et que rien du dehors ne deyrait 
puuvoir ni contrarier ni satisfaire" Ce n'est pas au'\. 
grandes déterminations que s'applique seuJelnent la 
nécessité d'être fidèle au).. desseins de Dieu; sans 
cesse l'occasion s'en présente, et l'on serait étonné de 
,"oil' de cOlnbien d'in1perceptibJes obéissances dr- 
pendent quelquefois les plus grands progrès. En YOliS 
écrhant, je puis dire que je me parle à 1110i-même, 
avec Ie désir profond de nous \ oil' recueillir à tontes 
deux Ie fruit des réflexions que Dieu nous met au 
cæur" J'ai 111ille hOllllnages pleins de cordialité à '\ ous 
transmettre de la part de la très-intéressante Inère 

aint-Benoît ; n1a pauvre malade n'était plus à l'an- 
nexe, les médecins ayant décidé qu'il fallait ouvrir la 
plaie" On l'a portée à l'hôpital Saint-Antoine, OÙ je 
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l'ai trouvée si bas, si bas que je pense, hélas! qu'elle a 
peu de jours à 'Ì'\tre. 
31 mc de Pastoret m'a bien chargée de ,ous parler 
d'elle ; la liberté et la facilité gracieuse de son esprit 
m'ont encore particulièrement frappée ; il est évident 
que de toute façon elle a repris Ie dessus, c'est par- 
faitement rassurant comIne santé et bien méritoil'e 
comn1e courage opposr à tant d'afflictions. Toute 
cette malheureuse affaire Leh"". 1 en est au même 
point; du reste il semble que, notai1'es ou banqlliers, 
les faillitcs sont it l'ordre du jour, et ce n'est pas là 
seulement ce qui menace, tant s'en faut! C'est assez 
sin1ple pour notre paLnre te1're qui n'a presque pas 
eu d' autre histoire, et ce qu'il y a dans tout cela de 
vraÏ1nent étonnant, ce sont les gens qui, imperturba- 
blement, veulent toujours partir de la sécurité. 
.Ie serais t.1'è
-sincèrcment aise de voir :\1. de 
lac 


1 ta -comtesse de S:1ÏssevaJ réunissait chez elle Ie conseil de 
l'æuvre des hôpitacx Ie jour où l'on appris dans Paris la faillite 
ùe )1. Leh... Chacun s'entretenait de cet événement; Mmc de 
Pastoret maJlqu'lit seule à la réunion. Dès qu'elle parut on cessa 
la conversation pour commencer la séance. :\Ime de Pastoret pré- 
senta des excuses sans s'expliquer sur Ie motif de son inexactitude, 
s'occupa immédiatemenL de l'objet de la réunion. et y port1 S3 
présence d'psprit, sa lucidité ordinaire. La séancè levée, on revint 
JU premier objet de renLretien général, et l'on denu.nda à 
Mme de Pastoret si cUe en savaiL quelque chose. l\IOle de PJstort'L 
rél'onùit avec calme 'Iu'elle pcrdait une p:Jrtie considérable de sa 
fortune et commença aUs
ltôt à défenùre )1. Leh... dt's accu- 
sations qui s"
levaient, avec une grande véhémence, contre lui. Ce 
qu'elle LuL, c'est qu'en 
on nom et en celui de quelques amis qui 
parta!!eaient son estime pour AI. Leh..., elJe avait offerl la ga- 
rantie d'nn minion ann dr Jui ouvrir unt' yoie dr saJnL 


II. 


10 



14Ô 


^ 1...\ )IARQUISF. 


Carthy plus habituellen1ent 1, rnais à la n1anière ùont 
j'ai déjà rendu son bon sou\'enir inutile, je crains 
bipn que nos heures aillent mal ensemble. Je crois 
aussi que 
Im{' òe j\Iac Carthy ne sort pas Ie soil'; j'ai 
déjà pté chez eIle sans Ia trou\'er, et je vais y retour- 
ner avec Ie vrai désir de Ia voir. 


Saint-Germ
in, 6 septembre 18.í3. 



Ia chère et bonne arnie, tout en file traînant do- 
lente, je me reconnais en bonne ,'oie de retour. :\fon 
mari a été aussi un peu lllalade, ce qui ne nous a pas 
empêchrs ce soil' de promener nos deux patraques 
tout Ie long de cette charillante Seine, descendant par 
Port-)larly, ponr nons en rpvenir pittoresquement au 
clair de Ia lune par Chatou et les bois du 'T ésinet. 
V oilà de quoi vous rassurer sur "OS amis" 
J'ai su que YOUS alliez a"oir une ,isite qui sans 
doute vous serait agréabIe, celle de 
1. Lajard, esprit 
natnrellement inc1iné aux chases que VOllS aimez et 
mettant celles qu'il airne à la portéc de tons. C'est un 
aimable caractère, que je n'ai jarnais 'u arriyer dans 
la cOlllersation que COlnme nne ressource précieuse 
et nne disposition bienveillante. Dans Ie monde des 
salons on est toujours prpt à se scandaliser de tonte 
discussion religicuse ; on n'y vent pas comprendrp ce 
qu'il y a de liberté laissée à l'Eglise en tout Cp qui ne 
touche p<ts au dog-me. CeUr polén1Ìque, Inên1e au 
grand jour, n 'a que des a,antages, jusqu'au moment 


1 Le vicomte de 
Jac Carthy avait PpOIlSP \-llle rip Coriolis. 
nièrfl rlfl Mrot' df' Li11prs. 
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uù la charité pour les pel sunnes ,ient à être blessée" 
. , . 
ce qUI n arrl\e encore que trop sou\'ent" 
'T otre l\'ormandie a été bien bri]]ante eette année" 
Le voyage de la reine d' A ngleterre est un épisode 
qui traversera les siècles. On me disait aussi que la 
fête des régates au IIâvre R\ait étp une des plus belles 
ehoses du IDonde comme coup d'æil. IIeureusement, 
chère amie" il n'en faut pas tant pour nous amuser! 


Montmorency, 17 30îlt 1851. 
Chère bonne arnie, arrivée ici très-souffrante, je 
l'ai été au point de ne pouvoir plus ni dormir ni man- 
gel', et de IDe sentiI' tout à fait à l'état de ruine" Si 
i'allais bien, malgré les descentes et les montées per- 
pétuelles pour peu qu'on bouge, je n1e trouvcrais ici 
parfaitement; l'air est exceJlent, les prolllt'nades 
channantes, la ,'ue très-étendue et riche; seulement, 
à défaut de nles pau'Tes jambes, il me faudrait des che- 
vaux an lieu des ânes qui ne funt pour moi que brairc 
à outrance sous n1es fenêtres. Les Gabriac, seules 
personnes que je connaisse ici, sont excellents pour 
111ui; à l'in, erse de la manière dont ils seraient ai- 
mahles ponr une autre, ils cumpatissent à mon inso- 
ciabiIitf
 cf. la protègent. J'ai un tel bcsoin de solitude 
et ile silence que je demandfl aux gens que j'aime Ir 
mieu\. dr ne pas onblier qu'il m'en coûte d'être obéie. 
Y oilà Ie compte que vous me demandrz de la ,ir qUf' 
je mène ; cllr ne rcssell1ble pas à la vôtre si entourée, 
rnais le
 deux conduisent au IDême but..Chère an1Ïe, 
il n'y a que vous dont les forces sachent si admirable- 
mt'nt se suuteuir, rare prÏ\ilége qui n 'est égalé que 
[Jar Ir bon rrnploi que "ous rn faites. Ce sont tOl1S 
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les biens que vuus désirez, que j'attends à ia fois ùe 
vùtee ,isite au saint curé d '_-\..1's, et bien aussi de 
"otre pèlerinage à 
otre-Dalne-dc-FouI"\ ières" 'T ous 
anriez, je pense, grand plaisir à ,"oil' Lyon, et ce ne 
serait pas plus fatigant qu'autre chose si vous pou- 
,;ez espacer un peu les objets de votre intérêt. 
Je vois avec peine n10n utile temps de retraite s'en 
aIleI' jour par jour, comme ces paln-res feuilles qui 
tombent l'une après l'autre. C'est du 8 au 10 que je 
retournerai à Paris; un de mes neveux lirnt d'AlIe- 
TIlagne m'y rejuindre, et cela me rendra fort exacte 
C01l1me date. Le ciel politique est bien chargé de 
nnages, nlais j'ai encore peine à croire qu'ils so tou- 
chent d'assez près puur éclater ; d'un côtr on recule 
dan
 Ie mauvais ,'ouioir, et de l'antre on y regard era 
prohablelnent à ùeu
 fuis pour avancer, mais ce ne 
sera jall1ais qu'un atermohnent. Je yO us embrasse, 
chère an1Íe, et cp]a de tout mon cæur. 


\"ichy, 8 juil1et 1852. 


Chère bonne alnie, de jour en jour j'avais attendu 
une lettre de vous sur l'issue des dénlarches que 
j'a\'ais laissées pendantes et dunt j'ai su Ie pen de snc- 
cès. Jr crois que primitivenlent ('ettr, uniun n'avait 
alJsolllnll'nt rien contre elIe, mais qu'il faut se conso- 
leI' de n'avoir pu renOHer la négociation, à la vue de 
l'ilnpression profonde que les griefs avaient laissée. 
En adnlettant qu'on eût pu la vaincre, c(-' qui en 
e- 
rait restr iné,'itablement aurait été comme les J'cpeints, 
sous lesquels l'ancienne coulenI' reparaît tOl
ours. 
A yuir à lutter, à surnlonter passe encore dans ce qui 
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n'est qu'nn épisode de la vie, mais il n'est pas bOIl 
que Ie mariage commence par des difficultés compli- . 
quées, car e'est l'histoire dans tout son sérielL\.. 
)Jlle "'** me paraît seule juge cornpétent de l'arrêt 
qu'elle portera, et on ne peut que 1e respecter; néan- 
mains, à mes yeux, cela ne préjugc rien contre la sa- 
gessé du parti dian1étralen1ent opposé que d'autres 
pourraient prendre. Les hommes sont très-différent
 
entre eux, et l'â
e, les circonstances s'en rnêlant, ils 
sont souvent aussi différents d'eux-mêlncs. Les dé- 
fauts, encore 4.u'ils soient yaincus, laissent trace. Re- 
tranchez donc, chère arnie, tout scrupule. J
n exposant 
sans illsister, en 'ous abstenant de tout conseil prr- 
sonnel, la part de responsabilité que YOUS aSSlunerez 
est si petitr que vous n'aurez presque pas Ie droit dr 
vous y refuser. Enlprchez seulement toute précipita- 
tion de part et d'autre; l'essentiel est de sayoir cr 
qu'un fait, Ie reste est Ie secret de Dieu. 
Quant à nl!)i, chère arnie, vous fir tr01.1\ erez bien 
partagée, quand ,ous saurez que nous avons ici 

l. de 310ntalembert en pleine cure, COfil11e aussi en 
plein loisir, ce dont sa santé profitrra, j' espère, autant 
que moi. .A Paris, on ne peut guèrc Ie voir que press6 
par la préoccupation du moment; ici il est rendu à 
la candellr, à la grâce de sun charnlant naturel : per- 
sonne qui soit à la fois pln
 sÌlnplr ct plus facile. 

-\ des amis qui mr sont ,enus ùe Russie, S8 joi- 
gnent à la fin de la journée 1e bon abbé de Girardin 
rt deux ou trois autre::; que, ous np connaissez pa::; t ; 


t L';jbbé Elcuthl're de Girardin, fils du marquis de (;iranJin 
d'Ermenonvil1e et de la duchcsse d'Aiguillon. 
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nOlls nous séparons à dix heures pour recon1mencer 
.. la même yie" 
Je n'accepte de l'indulgence de )[me u* que la con- 
fiance rn la sincérité de mes væu\." On dit marâh'e 
pour les mauvaises mères; la langur ::;'en fie à l'e'\.- 
pression ÏInprovisée par tout Ie Inonde pour qualifier 
les enfants dénaturés. La mort ou savant et picu\. 
docteur Récamier m'a fait une vraie peine; la douleur 
de sa pauvre femme m'en fait encore da,'antage : hors 
même du premier déchirement, elle la retrouyera 
partout et en tout. 


Paris, 7 juillet. 
)la pauvre anlie, encure une blessure nouvelle! Jp 
,ous plains moins q 1 1e jamais de votre vie retirée; 
dans Ie chagrin il n'y a pas de yide, et tout ce qui li\Te 
l'âmc à son mouyement naturel est de l'apaiselnent. 
C'est la contrainte qui fatigue, et qui, sans la soumis- 
sion à la volontp de Dieu triomphant de tout, finirait 
peut-être par aigrir et par épuiser les forces. La vie 
dll monele n'est pas autre chose que cette contrainte. 
Il est birn bon, je crois, chère arnie, de pouvoir s'en 
reposer, d'étabIir des temps de retraite même au mi- 
lieu d'unr \ie retirée, et de voir disparaître tout objet 
intenTIédiaire entre les plus augustes réalitrs et soi. 
.J'avour que, pour mon compte, je convoite, une par- 
tie de l'année, Ie repos que j'espère pour l'autre, et 
qu'avec les regrets les plus vifs et les plus sincères 
pour les personnes, je 111e sens bien affranchie du be- 
soin de la société. Du moment OÙ lTIOn mari est ab- 
sent, je me livre à tous mes instincts de sauvage. 
Pour son ennui, je yeux l'emppcher, et il mr rom- 
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Inande; mais quand it ne s'agit que de moi, je porte 
taus les défis Ünaginablrs à cr terrible ennrmi, tlont 
je ne connais pas les coups. 
...\dieu. 


Vel 
ailles, '15 octohre. 


Chère anlie, je Ie ,ois, ce que Dieu delnallde de 
nons dans les dernières années qu'il nous laisse, c'est 
un eæur libre et tout à lui sans retour et sans par- 
tage. Je crois rgalement que crla n'empêche aucunr 
affection véritable; loin de là, cela y ajoute : plus 
nous nous quittons, plus nous avons à donner aux 
autres, et ceIa nous soustrait en Inême tenlpS à leur 
dépendance, cela règle nus Ünpressions; eUes 5e tem- 
pèrent, cUes se régularisent. De là, une égalité, quel- 
que chose de soutenu dans les affections rnêrnes, qur 
n'a point la nature, si pleine de hauts et de bas. 
Je vous écrirai plus longuement, n1a bonne chère 
arnie, dès que j'aurai un peu de loisir; en attendant" 
comptez sur la sollicitudr la plus tendre et la pIns 
vraie. Je YOUS embrasse de tout mOll cæur. 


Paris, 12 s
ptembre I 85-i. 


Je n'avais pas su la Inort de la duchèsse de Lpvis I ! 
J'ignorais cette nouvelle goutte d'alnerÌlune tOlnbée 


1 Mal'ie-Catherine-Amanda d'Aubusson de la Feuillade, mariée 
à Gaston de Lévis, duc de Ventadour. due de Lévis à Ia mort d... 
son père, l'un des quarante de 1',\c:HJémie franç:1i
e. La duchesse 
de Lévis laissa dans Ie monde le souvenir de brillantes qualités, 
et COUS3cra le3 vingl-cinq dernières années de sa vie à partager 
les pieux devoirs que le due de Lévis rernplit, avec une si noble 
fidélité, sur Ia Lerre d'exil. 
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sur 109 paU'TeS blessllres; riche de tout ce qUfI ,-ous 
possédiez, riche surtout de ce que YOUS donniez, cette 
force qui se partageait au dehors ne pent. se J
efouler 
sur vous sans vous oppresser; YOUS l'aurez bientôt 
reportée sur ce qui vons reste. Quant à )lme de *** , ses 
forces diminuent visiblement chaque jour; quel ,ide 
laisserait sa disparition! Etre à la fois heureuse et 
nécessaire do it bien naturellenlent attacher à la 
vie. Parlez de moi à 111adal11e votre sæuI'; ce que je 
lni demande à prrsent, c'est de ne point laisser igno- 
rer son passage à Paris; j'aurai besoin d'être COl1- 
solée de votre séparation en m'en affligeant avec l'une 
de vous deux. Je sens tout ce qu'elle a de pénible et 
comhien doivent être gâtés par elle jusqu'au'X n10- 
ments qu'onlui soustrait. Les joies fl'éclair et de pas- 
sage font retomber trop bas notre patH re eæur; elles 
déehirent un moment la Due et puis replongent dans 
l' obscurité.Il faut que to ute possession ait 
ln aveniI' ; 
et voilà pourquoi, si ayide de ce qui pourrait ,'ous 
ÜLÏre du bien, je n'ai jamais désiré (lue YO us puissiez 
gardeI' votre rher ...\.rchambault 1, destinp à vous 
échapper dans très-peu d'années. Cette tendresse qui 
surveille et qui protége n'est jamais qu'un bonheur; 
nlais celle qui rend la possession nécessaire est liée à 
bien des peines" Vel's la fin de notre carrière, no us 
sentons que nons ne devons plus nous exposer à celles- 
là, non par la pusillanimité qni nous ferait reeuler 
devant la peine, mais par la conviction que nOlls ne 


t Le comte Archambault d' Auteuil, petit-fils de )Jme de Lil- 
lers, dont la tendre prédilection avail suppléé pour lui son père 
et sa mère, 'fu'il avait perdus dès ses premières années. 
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devons plus rien distraire de nos forces et de notre 
an1our" Ce que Dieu nuus envoie, ce qu'il nous impose 
directement sera toujours bien porté; il y a promessp 
pour ces charges-lit, et il n'en est point ainsi pour 1'i- 
nitiative redoutable que nous prendrions avec la des- 
tinée. 
V oulez-vous dire à 
1. de Coriolis que j 'attends 
toujours un souyenir de lui. Faire des projets, mêmr 
rêyer, fait du bien; c'est comme cette petite paille du 
bonhonln1e Richard, qui est bien peu de chose, di- 
sait-ii, mais qui montre d'où vient Ie vent" II est im- 
possible, chère arnie, d'a,oir mis plus d'obligeance 
que 13. duchesse de Dalberg n'en a montré dans l'af- 
faire qui nous intéressait 1" C'est nne vraie pertp 
pour 1a paroisse que son départ, fixé aux premier
 
jours de cr IDois; il y a des visages de paroissiens 
qui prêchent aussi les fidèles dans un langage de 
présence qui va admirablement à celui de la ehaire. 

Iais Rome a bien des droits 1 On m'a assuré que la 
nOlnellc de l'abjuration de lord et lady Cambden était 
vraie 2. (:'est hien mains rare qu'on ne pense; bien des 
choses de cette natUl'r restent inconnnes, et si la joie 
causée par ees grâces signalées parlait toujours, eUe 
aurait beaucoup à dire" Les 1\lontalembert ne peUlent 


1 La duchf3sse de Dalberg, née Brignole, sæur de la comtesse 
Mareschalchi et de lady Acton, qui, tontes deux, vivaient dans 
les Etats de l'É g lise.. 
2 Lady Carnbden, fiUe du cornte d'ErrolL rnariée au vicornte 
Cambdcn, tìls aîné du cornte de hainsborough. Emus des grands 
enseignements e1. des grands eXPll1ples qn'ils avaient trouvés 
dans la Ville Éternelle, ils venaient en rfret d'abjurer Ie protestan- 
tisme å Rome. 
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.. encore 'ous rien répondre, mais il est probable que 
bientôt après votre retour 'OUS aurez une solution. 
Certes, chère arnie, il y a pen de chances redou- 
tables entre :rtlarseille et Naples, et crpendant quand 
vos enfants s'embar([nent, je conçois que tous les pé- 
rils assaillent ,otre imagination. Lc bOll Dieu per- 
nlettra qu'elle ait été beaucoup plus agitét.1 qne la 
mer, et '"ous n'aurez appris crla qne pour goûter nnl' 
paix encore plus délicieuse. -\dieu ; je vous enlbrasse 
fie tout mUll cæur. 


)Imc la lnarquise lie Lillers ,ient. de s'pt.eindre dans 
sa 9í e année, au moment même OÙ s'inlprirriaient ces 
lettres, gardant.jusqu'au dernier jour cette ardenI' 
d'acthitó, de charitp et de dé\onenlent qup,l\Ime Swet- 
chine aimait tant, on vient de Ie voir, à louer et 
presque à modérer en elle" C'est à :\lme dp Lillers que 

Ime 
hvetchine mourante adressait ces touchantes pa- 
rnIe
 : (( 
Ia bunne [lIllie, ne denlandez pour moi ni 
un jour de plus ni une s
uffrance de moins. )) 
La.. prelnière o.ccasion de leur alIli tié a vait été 
leur liaison commune avec la comtesse Octave de 
Ségur" A la mort de celle-ci, ses enfants rendirent à 
l\Ime S'\'etchine un petit Fortrait d'elle-mêlnr en mi- 
niature" Elle Ie joignit à une miniature de même di- 
mension de 
Ime de Ségur, et envoya à l\l me de Lillers 
les- deu).. portraits réunis dans un seul médaillon, 
aver Ie billet suivant, Ie plus éloquent et Ie plus légi- 
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t.ime hommage q u'il me soit possible de rendre à la 
mémoire dr la marquise de Lillers" 


(( 
Ia bon ne et chère amie. 
)) Un cæur comme Ie vôtre n 'impose pas seulement 
Ie sacrifice, ille rend doux et cher. Vous a'7ez voulu 
avoir mon portrait, laissez-moi ,.uus donneI' la conso- 
lation d'y joindre celui de l'amie qui nous a quittées; 
Ie sa, oil' sous 'os yeux sera toujours Ie posséder et 
rester encore da-"antage sous l'impression de nos re- 
grets confondus. 
)) 
Ia mort survenant, vous disposerez de ce por- 
trait en faveur de la persanne que 'ous jugerez y 
mettre plus de prix, et s'il me fallait a,Toir nne fois de 
plus Ie chagrin de survi\'re, je vous demande rle lTIP 
Ie léguer. 


)) Jeudi 28. )) 
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Paris, 9 novPlHbre j 835. 


'T OllS êtes bien à l'aise pour ne IDe deluander qu'un 
mot sur ma santé ; il m'oût trop coûté de m'y borner, 
et \'uilà pourqnui jusqu'ici vous n'a,'ez pas ell de ré- 
ponse it votre lettre. II sc fait de plus en plus une dis- 
proportion effrayantf' 'entre les obligations qui IDe 

()nt chères et mes forces. L'actÏ\ ité de l'âme aux 
prises aycc des organes lnalades n'a ,raÏ1uent que 
deu
 rcfuge
 : la foi de ce qui nuns aime, et Ie mundr 
ÙU decl3.ns, OÙ tout se colore et se 1110t davantage on 
saillip it mesurc que rautre j(lur haisse" C'cst ainsi 
qu'on entre plus a,ant dans les conditiuns d'un heu- 
reux affranchis::;ell1cnt, ct en ulême tcrnps sous la dé- 
pen<lance plus rtroite de ceux qui peuvent no us dé- 
lnêler, nons n5pondre ot nous encuurager. " ous dire 
it quel Pllint \'ous êtcs pour THOi un {Ie ceux-Ih srrait 
di.fficile ; \ ous me ll1anqllez chaquc jour; cos idées 
qnr YOUS acclwilloz a\ec intIlllgcnct' n'ont plus ù'{.cho; 
il rn'pst bien démon1,ré qu'clles faisaicnt sembI ant de 
\pnir de IlJui ct tPl'ellcs s'achevairnt on CufU111en- 
çaient en 'OLIS. V u1,ro jug-clnent sur la sænt' Emmerich, 
qui a rali JI. dp Cazalès, a l'rSlUnr tUllS ses j1l
enJent
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à lui-nlême et toutes mes impressions t. .L\'ous nou::-; 
SOI11111es également rencontrés dans l'appréciation du 
courage difficile qui lui a fait ,'aincre tout respect hu- 
Inain dans Ip choix d'une æuvre si eÀtraordinaire; 
c' est là l'héroïsme des salons dans ce qn'il peut avoir 
de plus aventureux et de plus yolontaire. Si j'ayais 
été avertie à temps, j 'aurais, je crois, détourné 1\1. de 
Cazalès de ce travail; rien n'eût été plus dans l'ordre 
que la générosité en lui et la prudence dans ses amis, 
et pourtant l'impression générale du li'Te mr paraît 
bonne, n1ais de cette bonté trop relative, trop con- 
testable, qui exc1ut Ie grand nombre et Ie trop grand 
jour. Sur millr personnes qui Ie liront, il y en 
aura à peine dix qui Ie jllgeront comme YOUS, et pas 
une senle pour f'n parler si bien. )T. de Cazalès l'a 
bien senti. Jc YOUS réponds que YOUS avez été ,"eng(
 
de ce dédain de la fonne dont vous acrusait 31" dr ]a 
Bouillerie. 
Ce que YOUS me dites de Benjanlin Constant pst 
d'unc ,érité profonde; on interrompt trop vite l'er- 
reur, on nc la laissr pas se perdre elle-même, on 
Sp hâtr trop d'a,'oir raison, et l'on oublie toute la 
force qu'on a contre eUe, en I't.Çcuutant simplenlent 
l'arn1e au hras. )1. ***, dans ses ex:cès d'un autre 
genre, appellerait la même immobilité. D'après l'a,is 
J'un bon juge, tout ce qui est notl\eau dans son se- 
cond ,-o]umr est insoutenable, et Ie re
te cst pi.lrtout. 
11 m'est dou:\. de pense

 que jp suis sur ,"otre passage, 


t :\1. d
 Cazalès venait de publipl' les révélations dp la sa
ur 
Emm
rich, SlIr 1(( Ðoulourellse Pas,
ion de Notre Seignew' J.-C., 
tradt;it
s rle r allpmand. 
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que Illes heures 'OUS conviennent, enfin que je \'OUS 
sui
 C01l1111ode" Xe lOUS récriez pas sur ce mot; je 
n'en repousse aucun quand il m'uffre pour des habi- 
tudes qui me sont chères une facilité de plus" Com- 
bien je suis reconnaissante à madame votre 111ère de 
la sanction qu'elle veut donneI' à \'otre si réelle bonté 
pour moi! Dieu sait qu'on ne s'est jamais tiré du 
danger de I' en\7ie, par plu
 de respect et ùe syn1pathie 
ponr Ie bonhenr d'un autre. II y a bien queIque chose 
qui ressemble à I 'adoption dans Ie fond de Inon 
cæur, mais sans 111élange d'usurpation; si j' empiétai
 
ce serait sur les relations du monde : il y a tout 
plaisir, si ce n'est tout gain, à disputer Ie terrain aux 
indifférents. Laisscz-moi donc associée pour toujours 
à vos alnis naturels, à vos affections les plus vraies; 
c'est au milieu d'elles que j'aime à yons chercher et à 
penscr aus::-;i que rien de ce qui YOUS amène à moi ne 
VOllS en sépare. 
.Ie yeux ,-ous dire que j'ai fait connaissance alec 
JI. Berryer, et que je SuiR charmée de sa con\ersa- 
tion facile et ù'nn rrIat doux. La flcxibilité de SOIl es- 
prit In'a frappée ; on sent qu'il saisirait aussi rapiùe- 
ment tous les points de \ LIe que tous It's tons, et qlu-', 
s'ille voulait VIus souvent, il s'élèyerait aux consi(lfL 
rations les plus hautes. Ce jugement est bien super- 
ticie] ; je ne l'ai ,n qu'une fois, mais cctte fois était 
bier, et ce que je vous dis lit n1'est l'esté bien distinct 
d'un assez long entl'etien. II y a toujonrs un peu 
d'enivrement dans Ie contact des célébrités ; pourtant 
je nt' vis pas a
sez de leur atmosphèrp pour que lna 
raison en soit ,rairllent troublée. ...\ propos de célé- 
britt,,, nne circonsfancf-' part.iculièn-' rn'a an1rné an

i 
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-'1. ùe Chateaubriand; il m'a proll1Îs, quand je Ie 
,-oudrais, la lecture de ses 
'Iémoires. La politesse se- 
rait de Ie lui demander imn1édiatemellt ; mais je pens.e 
que vous en seriez curieux, et c'est la meilleure rai- 
son que je connaisse pour ajourner" .A,dieu; je ne 
reux pas oublier de vous dire que 
l. Lacordaire 
n1e demande souvent de ,"os nouvelles; il travaille 
beaucoup, et celte année, pour son talent et pour son 
influence, sera décisive" S'il ya progrès incontestable 
illes lui assurera tous, et il sera difficile de leur assi- 
gner un terme. Adieu, continuez cette bonne vie 
d'air, de lumière et d'exercice, qui n'arrête tien et 
protége tout; puis re,'enez, à trayers YOS chelnins 
rOlnpus, vous enfermer dans ce pauvre Paris que 
YOUS subisscz en \ rai Gerll1ain. 


Paris, 14 décembre 1835. 


v OtiS croyez peut-être que j 'ai des excuses à vous 
faire? 11 n'en est rien : on n'en doit pas aux lettres 
lues ct relues. Drnlain, un bénit 111a petite chapelle; 
ce jour-lit 1n'en fera oublier bien d'autres, et j 'ai 
besoin que vous sachiez lnon regret de ne \'ous y 
associer qu'absent. Les joies longtelnps poursui\ies, 
longten1ps espérées, dont la date reste, ont toujours 
queIqu p chose de solennel ; on y Inêle to utes les grâces 
reçues, on s'arrète à chacune de ses richesses, et il 
est bien vrai que Ie cæur ne perd rien de sa recon- 
nai
sance en la faisant ren10nter à une source unique. 
Je ne sais COlllnlent il 5e fait que les vues qui VGUS 
frappent sont toujours celles qui nle plaisent, que 
"uus De y()
 el pas ::,eulenlent lit où je regarde toujours, 
luais que 'uus l11e portez pl't'cisénlellt où je veux 
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aller. Ce que VOllS dites sur les choses con1me sur Ie::, 
personnes est toujours ma pensée la plus intime; j(
 
vous en demande presque pal don, mais vous SR\'ez 
ce que sont les ressen1blances, et l'espace qu'elles 
laissent entre elIes dans l'écheUe de 1& beau.té! J'ai 
toujours rêvé dans la nature un panthéisme chrétien, 
l'action de Dieu continue, incessante, partout pré- 
sente, au lieu de cette division de lui-n1ême si absurde 
et répartie d'une manière si monstru8use. On avait 
cru tuut salner en Ie fractionnant jusqu'en étincelles ; 
COlTIme si une étincelle de Dieu n'était pas Dieu tout 
entier avec sa puissance, son éternité, tout son amour 
et toute sa grâce ! La religion attend beaucoup, ce me 
selTIble, de la nature en,isagée dans son ensemble ct 
traitée comme 
ciencc; cette route-Ià est encore à 
frayer" Que Dieu nuus rende au dix-neuvjèn1e siècle 
un Linnée, je "ous promets qu'il se mettrait sur les 
rangs pour VOllS accon1pagner dans vus chan1ps, et 
sui,re a,ec vous toute la vie qui se déploie jusque 
dans la saison appelée morte. 
Adieu; clites à n1adame \'ot1'e mère que je la remel'- 
cie, conln1C je vous remercie vous-même. 


Vichy, 20 juin 1 R36. 
Je pourrais bien m'éclairer sur Vichy par la lué- 
thude d'exclnsion cll1ployée par 
l. Cousin pOllr arri- 
\ cr à la vérité, mais ce ne serait pas sans regret; d 'a- 
bortI parce qu'on n'est pas très-a,'ancé pour savoir 
" , . ." . 
tIll on n a pas trolne, ot aUSSI parce que Je 111 etals at- 
tachée à co lieu-ci pür la reconnai::;sanco, et que, 
licux ot ,persunncs, on arri\'erait encore à choisil' 
LeUÀ qui sont de:,tin15s h nOllS faire du bien. ...\.près 
II. 11 
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une longue récJusion citadine, retrouver un air pur, 
la campagne, l'espace, un horizon, a été pour moi un 
vrai délice; il semble qu'on découvrc ce dout on re- 
prenel possession, et les longues abstinences ont pres- 
que toujours des impressions nouvelles, par l'effet 
même des modifications qu'on a subies. J'aimerais à 
vous associer à nos promenades; les objets extérieurs 
nous parlent à tous deux la mêllle langur, parce que 
nous ,'ivons sons Ie même ciel, ct que nous SOllllnes 
assez de mên1e avis, comme dit Ie bon 
1. Ballanche, 
pour pouyoir disputer. J'ai reçu al1jourd'hui une 
lettre de )1. Lacordaire, qui me charge de vous Ie 
rappeler; il ,enait de s'installer et paraissait content; 
il me nomme 
I. de Falloux et se loue beaucoup de 
lui" Le parti que vient de prendre 1\1. Lacordaire est 
peut-être Ie næud de tout SOIl a,enir; tout tient ä la 
manière dont il sera exécutl\ et les résolutions les 
plus sages et les plus méritoires ont encore bien des 
dangers aux yeux de ceux qui ne sont pas indiffé- 
rents. Que de glaives, dans ce monde, à deux tran- 
chants 1 
Adieu; j' adresse cette lettre chez madame votre 
sæur, sans être bien sûre que vous y soyez encore. 
Je remarque que j'arrive tonjours trop tard avec vous, 
et pourtant rien ne se lèye si matin qu'un intérêt 
tendre, profond et sincère comnle Ie mien. 


Vichy, 
3 j uillet 1836. 
A,u lieu de répondre à votre excellente lettre,jc me 
suis donné la consolation de la reI ire et de laisser dn 
moins passer desant moi les idées dont elle .est reln- 
plie, les seules qui fassent vibrer des cordes bien dé- 
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tendues pour tout Ie rcstc. Les deux s)'stèlnes que 
vous mettez en présence sont à eu),. seuls toute 1'his- 
toire de 1'intel1igence hun1aine dans sa grande dua- 
lité : les vérités et Ies crreurs, Înfinirs en apparence, 
qui eirculent dans Ie monde sous toutes lcs fOi'rnes, 
n'en sont que des conséquences plus ou n10ins éloi- 
gnées. Chacune de ees fractions, sous quelque dé- 
guisen1ent qu'elle apparaisse, ne porte pas moins Ie 
signe de l'un ou de l'autre symbole; seulement e'est 
quelque chose du rayon qui éclairait Ie front majes- 
tueux de l\loïse et qui Ie signalait comme type de dé- 
livrance et de liberté, ou bicn Ie honteux stigmate, 
signe de plus honteuses servitudes. Plus j'étudie la 
vérité dans les iè.ées qui Iui sont opposées, et plus je 
suis frappée de tout ee que 1'erreur a de complet, 
(l'cIlchaîné, de rég-ulier, dirais-je presque de consp- 
quent? C'est un cercle aussi, un tout homogène, un 
vrritable monde, et l' on conçoit que eeux qui ont ell 
Ie n1aIheur d') entreI' et Ie n1alheur plus grand de s'y 
sentiI' à 1'aise, d'y trouvcr de quoi ,'i"re à Icur suffi- 
sanee, aient achevé bientôt de corrolnpre assez leur 
intelligence, pour quc Ie rcpos du néant leur ait paru 

eul r1ésirable. Dne morale tout entière ressortait de 
leur système, morale pour Iaquelle ils en sont restés 
à la pratique sans oser la fOI'lnuler, et ils s'cn con- 
solent par la très-juste pcnsée que les eonséquences 
ùe leurs principes ébranlaient assez Ies hautes yéritrs 
contraires, pour n'a,oir même pas besoin d'y substi- 
tller Ies dog-rues de l'intérêt personnel et des passions. 
Con1me 111aintien d'une espèce d'ordre dans la société, 
la force de,enait leur uniqur auxiliaire; et ceu),. qui 
lie yoirnt. (In'rIle òans lr mnndr
 et qui nirnt dan
 


. 
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son gou\-'ernement tout droit et toute justice, disent 
par cela même à queUe face de la colonne qui guidait 
les Israélites ils appartiennent. L'Écriture ne signale- 
t-eUe pas aussi ces deux races, si différentes entre 
elles, par l'appellation distincte des enfants de Dieu 
et des enfants des homn1es, qui représentent peut- 
être aussi deux systèn1es d'idées? L' erreur cesse un 
peu à n1es yeux de n'être qu'une on1bre, une néga- 
tion; elle rne paraît un mal substantiel qui a pris 
corps dans une partie de la création qu'il corron1pt à 
son profit, laissant de côté toute sa partie spirituelle 
et sublin1e. J' espère bien n' être pas hérétique pour 
dire ccla; heurellsen1ent l'hétérodoxie nc se passe pas 
du consentement de la volonté, et Ia mienne est in- 
nocente. Si déjà toucher à des questions tellen1ent au- 
dessus de moi était repréhensible, prenez une part 
dans n1a coulpe, car ,ous m'ayez n1ise sur la loie ; 
votre lettre serait l'ébauche d'un bien bon IhTe. 
.Ie vous dirai de moi que jr suis mieux; à tout 
prendre, ie crois quP cette curr m'aura étr bonne. 
J'ai eu beaucoup de peine à Ie démêler, et en doutant 
un peu avec IIippocrate des n1édecins, j'en viens à 
croire ayec lui que Ie nlédecin est toujours quelque 
part, et en particulier pour n10i à Vichy. ...\dieu ; of- 
frcz mes bien tendres et bien siI1cères con1plilIJents à 
madame ,'otre sæur et à "otrr bon frère. 


Paris, 5 mai 183ï. 


'T ous n1e clites que '(Jus allez mieu:x, n1011 cher et 
jeune ami, vous Ie dites aux autres, on n1e Ie recUt de 
tontes parts; rst-ce bien vrai? Ce sommeil, ceUe 
nourriture plus abondante, paraissrnt-ils 
ur votre 
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visage? Vos forces reviennent-elles? Les n1cttez-vous 
à une épreuve suffisante et pourtant mesurée? Je vou- 
drais tous ces détaiis et bien d'autres. V ous rétablir, 
revenir au point OÙ VOllS étiez avant ces deux grandes 
seCOUSSèS, n'est pas Ie but auquel vous devez tendre 
seuiernent par affection pour nous, mais anssi par un 
sentiLnent de devoir" La jeunesse les mène tous de 
front, et pendant longtemps il y a dans la volonté de 
véritables gage3 de succès pour ce qui paraît même 
en rester indépendant; il fant cependant que la "0_ 
lontr ne se réveille pas trop tard" Je crois bien qu'une 
intelligence de la nature de la vôtre servirait mal, 
même la santé, en prolongeant trop ses vacances et ses 
intél'i'm, et pourtant j e ne suis pas sans un peu d'În- 
quiétude sur Ie travail que vous reprenez, sur l'insis- 
tal1ce que j 'y ai mise; 1e crains que son intérêt ne 
vous e;ltraîne au delà de l'effort raisonnable. II fau- 
drait, quand on conseille, être assrz heureux pour 
veiller soi-n1ême à l' exécution, et ne faire peser ainsi 
sur chaque instant qu'une légère fraction de respon- 
sabilité. Dans ce qui vous ferait mal, ce n'est pour- 
tant pas elle qui m'occuperait : ma conscience ici 
serait bien vite absorbée par mon cæur. 
Je conçois la peine que vaus avez à reprendre au 
travail de la pensée après nne longue inaction; rêver, 
causer, suivre l'idée qui se présente, est un mouve- 
ment de l'intelligence qui ne fatigue pas plus qu 'une 
promenade; mais lorsqn'il s'agit d'embrasser, d'or- 
dunner, de mettre en harmonie et à leurs places res- 
pectives ces mêmes idées, c'est remner des blocs et 
les Inettre en æuvre. La vérité, quand on la posséde, 
ôte pourtant à cette fatigue, parce qu'elle centuple les 
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forces en leur donnant touiöurs un point d'appui, et 
qu'ello leur offre sans cesse comme vérificateurs, de:; 
bases immuables" ,A,vec leur seconrs, on est sûr de ne 
pas dévier et de rencontrer sans cesse l'évidence sur 
sa route" J'ai été bien frappée de la clarté, de la ri- 
goureuse logique de vos déductions; ainsi : l'action 
de Dieu développée, quand on la laisse libre avec tous 
ses bienfaits, et puis la douioureuse antigamme avec 
tous ses Inaux et ses remèdes presque aussi tristes que 
ses maux; Dieu, auteur de tout bien, et puis redres- 
senr, réparateur de tout mal; et Ie christianisme, par 
son dogme fondan1ental, découvrant, guérissant Ie 
mal à son principe, et partant de là pour tout enve- 
lopper comme d'un réseau de bienfaits! Le point de 
vue est admirable, vous Ie détachez d'un plus grand 
ensemble; mais je pense qn'en donnant à son dé\'e- 
loppement l'étendue convenable, en l'étudiant sous 
toutes ses faces, ce fragment pourrait bien devenir un 
édifice complet. Je crois que, pour Ie mon1ent, il fau- 
drait vous y borner, sauf à continuer les études qui 
doi,rent servir un jour à votre systèn1e général. Le 
contact de 31. >tH me fait un peu redouter l'éparpille- 
ment, l'évaporation des facultés dont la concentration 
pourrait se rendre si utile" Nous n'embrassons guère 
que sommairen1ent les objcts si distants entre eux, et 
cependant nous ne nons rendons attrayants, même 
compréhensibles, que dans les 
ujets étudiés de près 
et pénétrés dans ce qu'ils ont de plus intérieur et de 
plus intime. Les yues de l'ensemble sont nécessaires 
pour la rectitude et la proportion des parties,- mais 
nons ne suffirions pas à ce qui les rendrait vraiment 
accessibles aux autres, et dans leur intérêt aussi, il 
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faut VOllS circonscrire" Je vous assure que dans '\'otre 
lettre il y a tout Ie suiet et même toute Ia n1arche et 
les parties d'un livre; nous en recauserons, j'espère, 
sou vent, mais pensez-y, et dites-vous que YOUS y con- 
sacrez votre hltelligence pendant un temps donllé" 

Ion a'\'is qu'il ne faut écrire et surtout publier trop 
tôt conlmence à se modifier un peu; il se pourrait 
bien que la paresse des plus actifs esprits entrât en 
part de cette théorie et, qui pis ,est, s'en augn1entât. 
Je commence à croire qu'il est utile de ne penser que 
COlnme si l'on devait ócrire, et de bonne heure, d'ó- 
crire comme si on devait publier; cela tient en respect 
et en garde, Ie public, Inême celui que l' on in1agine, 
n'étant pas l'approbateur souvent trop facile du de- 
dans. On reste bien toujours soi, n1ais ayerti, attentif, 
recueilli comn1e devant ses iuges, au lieu de s'aban- 
donner comnle devant ses amis. V ous croirez peut- 
être que l'ambition n1e vient pour vous? Crla se pour- 
rait bien, a,'ec l'orgueil d'avoir été l'une des prenlières 
à vous découvrir. Dans vos succès, je vois Ie bien quP. 
vous pouvez faire; qui done ne donnerait pas dans un 
tel piége? 
J'aurais tant de choses à vous dire une fois com- 
mencées, que ma lettre ne partirait pas, et cependant 
il faut qu'elle parte, non pour me justifier, mais pour 
me sunlager rnoi-n1êlne de cette súrte d'oppression Oil 
me laissait mon silence; oppression, non celle du re- 
mords, mais de tout ce qui m'aurait fait vaus parlel' 
chaque jour; c'est un pelt comille si un multipliait la 
colonnr d'air qui pèse sur nos têtes : ce qui nous eût 
fait vi'Te no us écrase" ,A,h! si vous saviez con1bien je 
Ie suis, écrasée, par nne foule d'inqlliétudes et de 
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peines I Les consí)lations ne Ine 111anquent pas ni les 
forces encore, mais la souffrance enfouie au fond de 
l'âme n'en pst pas moins active, et il y a place en elle 
pour toutes ces simultanéités" J'ai été inquiète de nla- 
daine de Rauzan, et je Ie suis encore; je crains qu'elle 
ne soit inquiète elle-nlêmr; cependant ce jour-Ià elle 
disait les mêmes choses tristes, Inais comme quel- 
qu'un qui y croit beaucoup moins" Adieu; je compte 
toujoUI'S partir pour 'Tichy vel'S la fin du n10is; ce ne 
sera pas sans 'YOUS l'avoir dit moi-mêIne" V ous allez 
In'écrire, n'est-ce pas? Pourquoi done ne l'ayez-yous 
pas fait? Se taire, n'est-ce pas compter? 


Vichy, 13 juin 1837. 
Libre, tranquille et bien portante, croyez-vous que 
j 'aie ce qu'il n1e faut, lorsque, à travers vos doux et 
aimables détours, j 'aperçois trop clairement qnr YOUS 
n'êtes pas bien, que vos nuits ne sont pas meilleures, 
que VOllS êtes obligr enfin de subordonner vos goîltS 
pt votrp attrait à re besoin d'exercice violent qui ne 
me paraît plus comme autrefois un hon symptôme, 
Quant à l'étude, COlnme étnde, yons pensez que j'en 
fai
 peu de cas; son mon1ent viendra toujours, pourvu 
que votre santé nous reste, n1ais je crains qu'au fond 
de ceUp agitation inquiète il n'y ait un manqup d'é- 
quilibre toujours 11lCnaçant. A yez-'\ous assez bien 
consulté? La veillp de ll10n départ, j'cntendais dire à 
un très-bon médecin que 
I. Fouquier ne s'était ja- 
mais trompé; si ,-ous saviez comn1e j'ai recueilli cette 
parole-là! Et puis vous "enez n1e ]a gâter en dormant 
mal, peut-être en ne mangeant pas? Cher arci, je 
vous en prie, soyez plus positif et plus pI'rcis dans les 
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détails sur votre santé; sur ce sujet, je ne vous veu
 
pas littéraire, mais littéral, et c'est en style très-pro- 
saïque que jr yeux .savoir comment se trotn-e après 
8es exploits I'Hercule du potager. J 'ai apporté ici, 
r,omme ailleurs, bien des inquiétudes et bien des 
peines; l'isolement de mon mari pendant mon ab- 
sence est une idée fixe, et ponrtant il est bien vrai 
que, so it l'amélioration presque toujours immédiate 
de ma santé, soit ce loisir touj'ours si chéri et si rare 
dans 111a vie habituelle, je respire ici et reprends à 
une douceur d'impression, à un bien-être presque in- 
connu à force d'être oublié dans un long hiver de Pa- 
ris" Si l' on ne retrotH'ait que soi dans la solitude, ce 
serait hien pen de chose: la philosophie ne m'a jamais 
rien fait entendre à la jouissance d'une orglleilleuse 
possession de soi-même; mais ce qu' on y reprend est 
une sorfe de tête-à-têtr avec Dieu et Ie librf' accès des 
idées et des sentiments qui ont fait \t ivre: ce monele 
nouveau s'ouvre deyant nous, et un y entre a\ ec 
transport. 
,r ous me dites sur Vieo des choses pleines de jus- 
tesse. .L\.h! c'est bien vrai, Ie progrès, c'est Ie retour, 
non pas à teUc au te11e ppoqne donnée et dans laquelle 
don1inait, so it une forme ou une distinction hu- 
rnaine, mais Ie retour à la véritr, te11e qu'elle a été 
contcnu(I dans les rév
lations successives, soit en 
puissance, 
oit explicitement. Un homme d'esprit su- 
périeur, et que son orglleil fesait panthéiste, n1(1 disait 
un jour : (( l/humanité apparticnt it la terre, et. 
l'humme à l'étel'uité. )} 'Tico ot les autres hlln1ani- 
taires en sont égalemrnt là; il est bien difficile qu'ils 
n'aperçoivent pas qUf' ceUe hunlanité, dont iis s'oc- 
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cupent presque exclusivement, est bornée pour ainsi 
dire à un aveniI' terrestre, et que 1'indi vidualité qu'ils 
re.tranchent est toute notre véritable destinée! Qu'est- 
ce que Ie progrès qui ne déplacera jamais les deux 
pôles de l' existence hun1aine, la donlenr et la n1ort? 
qui ne nous sonstraira jamais à la loi inévitable d'un 
continuel combat, au danger de périr, df' nuire, de 
pécher enfin? On a dit que rien de ce qui pouvait se 
démontrer, ne n1éritait de 1'être; ne pourrait-on pas 
dire aussi que tout ce qui pent se conquérir comIlle 
sin1ple alllélioration de la destinée hUll1aine mérite à 
peine d'être tenté? Je sais que vous ne prendrez pa!' 
ces paroles dans un sens rig-oureux qui les rendrait 
absurdes et odieuses; mais il ne m'en paraît pas moins 
qu'en mettant toute sa fidélité à J'aecomplissen1ent du 
plus petit bien à faire, on ne saurait confondre 1'im- 
portance de Ja sollicitude pour les choses qui passent, 
avec Ie zèle pour Ie.-; biens qui, atteints une fois, sont 
assurrs à jaIllais. La moralité dans 1'homn1e, la recti- 
tude de ses notions religieuses, voilà au fond tout ce 
qui lui importe" On veut tout aujourd'hui résumer en 
science, même la foi, en la rendant comn1e sensible 
à la raison; on se promet, par ce n1oyen, d'élever 
1'h0111n1e à une région supérieure, et on ne yoit pas 
qu'on Ie déshérite d'une vertu que Dieu lllême res- 
peete; au profit d'une science dont sans doute il se rit. 
En définiti\e tout ce que l'on ôte à1'individualité puur 
Ie reporter sur 1'hum1nité est donné au 111atérialislllc; 
les hon1nles ne sont plus a l,ors que des forces 
e la 
nature, forces presque mécaniques qui tendent à re- 
trancheI' de la société d'abord ses vertus, et puis toutes 
ses gloires. Le premier cssai de ce système mis en 
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pratique doit bien peu tenter dans cette Amérique 
... 
qui nous Inenace d'expériences nouvelles et bien tris- 
ten1ent instructives. Comme VOllS Ie dites si bien : 11 
y a queIque chose de misérable dans cette perfectibi- 
lité qui n'acquiert jalnais de valeur qu'aux dépens des 
intérêts céIestes et illoraux, qui ne nous aide jamais 
à de\-enir meilleur, et nous laisse touj ours à même 
distance du bien ou du mal. Le catholicisme, ou Ie 
christianisme intégraI, COlnme on l'a si bien nommé, 
n' est certes pas ennen1i du progrès, il en est Ia raison 
suprêlne, Ie n10teur par excellence; mais il est fait 
pour les homn1es et veut les laisser hon1mes, en les 
conj urant seuleinent de devenir des saints, senle pro- 
motion qu'illeur promette. 
Avez-vous vu dans Ie journal de ce Inatin l'affreux 
désastre de IIull? J'en ai été consternée. Quand Ie 
siècle progresse, voilà ce qu'il ajoute à ses dangerb; 
non pas pourtant que jJ en veuille accuser la vapeur et 
Ia science qui l'applique : je veu
 rappeler sehIen1ent 
que Ià aussi Ie mal est à côté du bien, et que la dé. 
chéance de I'holnme est au fond d'une soupape COlnn1e 
au fond du 'T éSlne" V ous savez que je vous engageais 
à vous remettre à l'étude; à présent, je viens vous 
conj urer de l' écarter absollunent, de vous la faire 
désirer longtemps, et de ne pas vous rendre à ses 
premières avances; c'est une sirène con1illP tant 
d'autres : ne débouchez pas VúS oreilles, pas lnrme 
pour res lignes, pour ces pages de Vieo qui vous ont 
occupé. Pourquoi somrnes-nous si luin? Rien ne ta- 
rirait entre nous , je Ie, sens à la confiance qui me 
fait vous envoyer ce vrai griffonnage, n1ais je suis 
très-pressée
 pt j 'ai vou1u vallS r
pondre conrrier pac 
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courrier" Adieu ; parlez de moi à tous ceux qui vous 
entourent dans la mesure dont ils In'honorent. Je 
n' oublie pas même votre petit neveu, ceUe âme qui 
essaye un corps. Erreur ! c'est bien Ie sien; saint 
AJnbroise ne veut pas qu'on sépare rien de l'æuvre de 
Dieu. 


Versailles, ao 30lH 1837. 


Venons-en à votre lettre" En combattant vos objec- 
tions, je puisais dans leur nature même toute con- 
o ,. . . 
Hance que vous n y perslstenez pas: un esprIt COlnmr 
Ie vôtre ne sacrifie pas Iongtemps Ie besoin de s'assurer 
ce qu'il possède, de lui faire prendre corps et réalité, 
au charme rêveur des idées vagues, d'autant plus 
colorées qll'elles sont chatoyantes par l'effet même de 
leur mobilité" Sous ces conditions, je conviens que 
relles-ci non-seulement semblent jeteI' plus d'éclat, 
mais encore qu'elles paraissent se rnultiplier à l'in- 
fini et ne jamais rencontrer d'obstacles ; aucun point 
n'étant fixe, la veille n'existant plus, pour ainsi dire, 
pour se c8ordonner au lendemain, OÙ serait effectiye- 
n1ent la contradiction possible? C' est assurénlent une 
chose bien commode que de l'éviter ; Inais toute con- 
tradiction rendue impossible, COn1ment arriverait-on 
à l'expérience, à cette vraie pierre c1e touche des idées, 
leur enchaînement et leur accord? Ce qu'on a écrit 
est conlme une première pierre posée, et sur cette 
large base consentie s'élève Ie reste de l'édifice. 
L'exemple des hommes qui ont cûIDlnencé par la vérité 
et qui en ont dévié plus tard explique très-bien, selon 
moi, la nécessité de fixer ses pensées en s'en rendant 
compte par écrit. )1. *** se sent moins libre dans sa 
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voie hardie, téméraire, si ce n'est erronée, par l'idée 
que ses prerniers écrits peuvent être opposés à lui- 
même; tandis que, s'il avait continué à n1archer droit, 
sa force actuelle se serait appuyée, consolidée sur ses 
premiers fondements. Tuujours est-il 'Tai que sa 
marche dans l'erreur est ralentie par ses antéeédents; 
par cela même que sa pensée a été formulée, fixée 
quelque part, il peut caiculer Ie chemin qu' elle a fait, 
et il craint, lui comme tous ceux qui impriment, que 
Ie public ne lui reproche ses contradictions. Tant que 
la vérité ou l'erreur, dans une intelligence, restent à 
l'état d'idée, qu'elles ne sont point incorporées dans la 
parole, il n'y a pas de vraie pl'ise de possession, point 
de titre, aueun véritable point de départ. Je sais bien 
qu'il y a des idées écrites et mêrne gravées de toute 
éternité dans certaines intelligences en caractères 
ineffaçables; mnis celles-ci sont en petit Hombre et 
n'ont rien à faire a"ec Ie rnolnement inùi,-iduel des 
esprits productifs" II faut done écrirc, mon cher et 
jellIle ami, ct procéder aycc lentrur, non pa
 à la 
mise en exécutiùn, rnais à l'examen du sujet que 
1'on traite ct de ses déyeloppements logiques. La 
fOfl11c de lettres que vous projetcz 111e paraît très- 
heureusc; clle con1porte tous les tons, toutes le
 
questions, ct si "ous voulez suivre ceUe idée avec une 
véritable persévérance en donnant à chaque sujût suf- 
fisamment d'étendue, ce qui demandc toujollrs beau- 
cuup d'(
tude et dr travail, Ie plus noble et Ie plus en- 
viable succès ,ous estgaranti. Tout vous sera utilp pOlll' 
Ie but que, uus ,'ous proposez : Ie contact des homnles 
. ' 
votre sentin1ent des beautés dt
 Ia nature et de leur 
sens mystprieux" Jé conçuis varfaiten1cnt que 'uu
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ayez été presque étudier la nature humaine dans les 
passions de colère et de joie du sublime et inson- 
dable océan : la mer, c'est tout l'homnle. En généraI, 
j'ai toujours pensé que, de la nlême manièrf' que 
l'homnle a ,-ait été fait à l'image de Dieu, la nature, 
de son côté, avait été créée à l'image de l'homnle. 
V ous Ie dites très-bien, Ie point de vue de l'antiquité 
sous Ie rapport divin n'était pas plus religicux que la 
nature elle-n1êrne, qui parle de la puissance et de 
l'habileté de S011 créateur, mais ne dit rien de sa jus- 
tice et de ses perfections. Ainsi la nature ou la ma- 
tière, ce qui est tout un, n'est pas une révélation, du 
moins pas nne ré,élation complète;puisqu'iI cst nne 
foule de choses très-réelles qu' elle ne révèle pas J eUe 
est même queIquefois un voile et presque un obstacle; 
mnis dès que l'ini tiation est consommée, on est 
étonnr à quel J!oint ce masque ùestiné à cacher, 
comrne tous les lllasques du lllonde, se rapporte ad- 
rnirnblement aux traits du ,'isage, avec queUe intel- 
ligence Ie dessus traduit Ie dessous, et les montre 
æuvrc sinndtanée d'une seule et même pensée I Pour 
se rendre bien compréhensible, il faut seulcment que 
la nature n'éiit pas parlé la prernière ; alors eUe parle 
admirablement, 
omme beaucoup de gens d'ailleurs 
sur un sujct donné. Tonte chose rend trmoignage à 
la vérité dans ce monde, toute chose qui reste à sa 
place; les preuves, les ténloins de la ,éritr sont par- 
tout, mais hiérarchiquernent disposés, car la hiérar- 
chie, soit dit en passant, est notion fondamentale; si 
bien que les formes de la matière se rapportent aux 
formes du cæur et de l'esp
it, base de toute poésip, 
que tout ce qui s'exécut.e en grand se répète en petit, 
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que partout la même lumière nous apparaît depuis son 
principe jusqu'à sa dégradation infinie, tout comnle 
la vision pre
qlle béatifique des saints qui sont encore 
SlIr la terre est la plus haute puissance, ici-bas, de 
cette n1ême grâce dans les basses régions de la simple 
attribution. La nature, dans taus les ordres, dans 
tontes les notions, conduit à Dieu, pn ce qu'elle s'y 
rapporte ('amIne démonstratiun de sa sagesse et de 
sa puissance; l'âme hlln1aine a une autre sé::."ie d'é- 
prenves plus élevées. II en résulte que de chaque point 
de cet univers on peut s'éle,"er aux plus sublimes 
hauteurs de la vérité; taus ceux que la révélation a 
mis dans son sein peuyen t en dcscendre par abstrac- 
tion et y remonter : pour cela tontes les routes sont 
tracóes, et elles ne diffèrent entre elles que par la dis- 
tance. Chacun de nous, se plaçant à lIn dp ces points 
physiques ou moraux, peut ayec sécurité s'élever au 
centre divin, et c'est peut-être ainsi que ehaque objet, 
chaque notion qui frappe et féconde l'intelligence est 
Dieu en ce qu'il y conduit. Ce qu'i! y a de certain, 
c'est qur tout n'est fait que pour Lui : nous et lui- 
même" 
'1 raiment, je ne suis pas assez sûre que nou
 
su)'ons bien ensemble pour oser vous envoyer un tel 
fatras; mais je ne puis pas trop YOUS parler comn1e ä 
un autre: avec "ous je reste n10i-mêIne, et VallS avez, 
sans choix et sans critique, la première chose qui se 
présente. .Je ,'ous condamne tout simplement à la for- 
tunp du pot, ce qui fait dîner très-mal, même les in- 
teni
en('es. 
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Auteuil, J 0 I1o\'embre 1837. 


Je viens à vous ce soir, quoique déjà fatiguée, pour 
vous dire qu'au lieu de ces charrnantes excursions in- 
tellectu
lles qu'il plaisait à yotre imagination de joindre 
pour Inoi à n1es promenades d' Auteuil, jusqu'à au- 
jourd'hui, jusqn'à ce soil', depuis Ie 30 octobre que 
j'y suis, je n'ai fait autre chose que remner tOllS les 
rochers de Sisyphe pour combler l'abînle de l'arriéré; 
enfin je m'étais promis, au conlmencenlent de Ia se- 
maine, d'avoir fini pour lundi 20, et, si j'y réussis- 
sais, de me donner pour réconlpense Ie plaisir de "ous 
écrire" II me setnblait très-doux de vous prendre 
COl1une joint entre un travail d'obligation et d'affaires, 
et I' ère de liberté cornplète qui commence pour múi 
demain et qui durera quinze jours, avenir que n'ont 
point eu beaucoup d'autres libertés. Ne riez pas trop 
de 1110n enfantillage, j'ai \Tainlent travaillé depuis 
quinze jours comnle un écolier, en nle donnant Ie 
plaisir, la "eillc de n1CS 'acances, de 'ous dire que, 
pendant Ies quinze jours qui vont sui\re, je ,'ais faire 
à peu près ce que, ous faites, et me donneI' du bon 
temps à vot1"e rnaniè1"e, ce qui ne peut nlanquer d'être 
fort approll\é par mon cher C
 néas" K'aHez pas croire 
au moins que, pendant tout cet intervalle écoulé, 'ou
 
aIez eu à 'ous plaindre de n10n Eouvenir : il vous a 
tenu très-fidèle cun1pagnie" Uuand j'ai '\'U dans vutre 
secunde lettre que j'aurais pu 'ous revoir, n10n cænr 

'est un peu serré de ne \oir que ,'utre écriture au 
lieu de '\1otre ,isage; cependant, presque en même 
tenlps, 1110n désintéressement, qui est encore Ilia 
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tenùre affection, l'a eiDporté : je vous ai loué, je voús 
ai remercié de ne m'avoir pas donné une joie qui au- 
rait pu Ine coûter cher, et que l'inquiétude rnêIDe au- 
rait gâtée déjà" II y a des choses excellentes auxquelles 
on ne tend pas assez, entre autres la sécllrité; eUe est 
con1me ces couleurs qui, liant toutes les autres, en 
font l'hanl1onie, et que trop de peintres oublient dans 
leurs tableaux. A présent que j 'ai pris possession de 
votre si chère amitié, je veux tout ce qui la conserve: 
la paix, la douce paix sur eUe, en commençant par 
votre santé et en finissant par elle; c'est à vous de 
soigneI' Ie resle. Je crois bien que toutes les fois que 
madame yotre n1ère rDe pern1ettra d'être sa doublure, 
.it' pourrai espérer de vous rappeler ses sentin1ents; 
mais en revoyant beaucoup d'extraits, en touchant à 
beaucoup de livres, je me suis ::;entie, pour vous, 
autre chose encore 4.ue rnère : une de ces bonnes qui 
donnoraient à leurs enfants to utes les indigestions du 
Inonde, si on les laissait faire. Depuis la haute philo- 
sophic allemande jusqu'au
 Épines fleu'l'ies de Charles 
Nodier, des Extraits que je crois inédits de 
I. de 
l\Iaistre, un rnanuscrit qui l11et Ie monde physique et Ie 
monde moral en regard, une autre thèse très-remar- 
fIuable ù'un jeune médccin : tout cela, rentrant dans 
nos idées, vous aurait rté successiven1ent adnlillistré, 
si votre étoile ne vuus avait soustrait à tant de me- 
naces! Je ne sais comment a fait votre intelligence, 
rnais je lui rapporte naturcllelnent tout ce que je ren- 
eontre ù'idées; eUe n'est pourtant pas Ie champ de 
mes c-xpéricnces, car c' est à vous seul à les fairc, et 
je IDe contente d'en être Ie pourvoyeur. 
J'ai trouvp votre analo
:de de l'idée dans Ie mot a\cc 
< J , 
II. J 2 
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l'incarnation du 'T erbe, j llste et point trop hardie; lå 
parole et Ie pain suuffrent presque toutes les identi- 
fications, tant ce qui constitue 1 'hon1me et Ie plus gé- 
néral, Ie plus n(Çcessaire des aliments sont Irs images, 
dans lesquelles s' est reflétée la pensée éternelle. Ces 
pren1Ïers rapports sont faciles à saisir; ils sont nom- 
breux déjà et peut-êtrc inépuisables comn1e nombre; 
rnais vous avez rnille fois raison, il ne s'agit pas seu- 
lement de se sentiI' dans la vérité, de rencontrer 
dans sa voie mine choses ingénieuses, d'illun1Ìner des 
points isolés : il faut tenir d'une maIn ferule Ie fil 
même de cette vérité à travers tous les détours du la- 
byrinthe, en courdunner toutes les parties, en mon- 
trer l'ensemble ou la filiation, réunir en faisceau ce 
qui est épars, é,iter toutc solution de continuité, 
montrer que ceUe théorie est une démonstration, 
qu'a'ec elle tout s'explique et qu'il n'y a rien àlui op- 
poser. Faire cela, c'est encore tout autre chose quP 
d'a yoir beaucoup d'esprit, et mên1e d'ayoir la vérib Ç 
. . . .., 
pour SOl sur un sUlet Important; et Je croIs qu on ne 
l'a servie 'Taiment qu'autant qu'on en a fait presque 
une science, qui consiste à permettre qu'une lnêllle 
expérience se rellouvelle à volonté, et que 1'0n puissp 
suivre un premier principe iusque dans ses ùernières 
conséquences. Pour en arri\er là, c'est la charpente 
qu'il faut nléditer et soigneI'; la prophétie d'Éí..échiel 
indique peut-être la marche la plus e\acte et la plus 
rigoureuse à sui,re ùans cc but. .A "ant tout la partie 
osseuse, afin que les détails sachent où aIleI' sc placer 
et n'entraînent pas l'esprit dans ees divagations qui 
font dire aux 
\.ncmands que les ol'b'J'es elnpêchent de 
voir 10 (vrêt. Le stylc est certes d'une grande impor- 
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tance dans les sujets philosophiquès, car ils unt une 
poésie qui leur apparti{lnt en propre; nlais, comme 
vous l'a,-ez compris, Ie stIle sc ressentirait nécessai- 
rement dïdées encore trop peu arrêtées, et Ce n'est 
pas Ie sujet des méditations de toute votre ,'ie qui 
pourrait se prêter aujuurò'hui à l'essai que "ous YOUS 
proposiez de faire du talent d'écrire. 'T otre lettre, sur 
ce point, a renouyelé une de ces coincidences entre 
nos réflexions, qui m'ont frappée plus d'une fois" En 
pensant à ce que ,-ous comptiez faire, je m'étais dit 
aussi que Ie sujet en question était trop difflcile, de- 
rnandait trop de travail préalable pour vous servir 
ù'expérience ou d'eÀercice; pendant mênle que YOUS 
III 'en parliez j'entre,'oyais confusément cela, et je ne 
l'ai su pourtant positivement que lorsqne ,"ous rue 
l'a,ez dit. 'T oilà donc un sujet dont l'exploration "GUS 
oblige; nc pourriez-,'ous pas en trnitrr un autre pour 
remplacer Ie travail que YOUS vouliez faire? Jp ,"uus 
en prie, n'y renoncez pas, cela peut être mené de 
front. 'T otre grand ouvrage, celui de toute ,"otre vie, 
et sur lequel '"ous garderez Ie silence, puis des sujets 
qui vous mrttront fin vrr"c et que \OUS pourrez trai- 
tel" successi\ement : \;oilà mon ordonnance et Ie bon 
réginlc que j'accompagne de tous mes yæu\.. Lp 
point de 'vue que 'vous indiquiez dans J\I. Thiel's cst la 
vraie tendanrc de notre siècle; il est plein de charit(; 
pour les \'ictinles, POUf"H qu' eUes soient coupahles; 
<[uant aux autres, ellcs n'ont, selon lui, probable- 
nleut quP ce qu'cl1es méritent. C'est plus logique 
qn 'on DC Ie croirait. En adrnettant la fata1ité qui est 
au fond de l'esprit de ceUe école, les coupables sont 
les vrnif's rt intprrs
antf's yidinlf's d'un arrêt qn'nu- 
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cune force et aucune liberté ne pouvaient combattre. 
...-\dieu; je ne sais comment vous pOllrrez Ine lire, 
je "ois à peine ce que j'écris. lUes amitiés à votre 
frère, si bien en tiers à présent dans toutes nos pen- 
sées" V os entretiens, vos lectures, tout cela doit être 
bien doux ! 


Paris, 19 décemhre 1837. 
QueUe joie YOUS me donnez en m
annonçant votre 
retour définitif, prochain et fixé 1 II faut qu'elJe vaille 
beaucoup, cette joie, pour mieux valuir que celle de 
vos lettres" Cette pren1ière journée, sans préjudice 
des autres, In'appartient tout entière; il faut ,'enir 
dîner ayec nous ce 'Velldredi et votre frère aussi. Si 
vous arri,iez un peu tard, nous YOUS attendrions; ve- 
nez ici avant d' entrer chez YOUS, vous tl"oln-erez bon 
feu, en Jaissant Ie temps nécessaire pour réchauffer 
votre chambre" Je vous traite en vieux; ce n'est pas 
seulement parce que j e suis ,'ieille : au bcsoin, ,-ous 
m'apprendriez tout ce que pour mon propre c01l1pte 
je ne saurais pas. Ceci me Inène tout droit à 
IaIp- 
branche, que je n'ayais jamais si bien conlpris que 
dans votre lettre; vous YOUS entendez très-bien à 01'- 
donner Ie chaos, et n'êtes nuUement de ceu
 qui pour- 
raient, COlnme dit le duc de Broglie à propos de .cer- 
tains IÎ\-rcs nuuveau
, être repris en bonne ju
tice 
pour tap age nocturne. C'est par Ia nature même de 
votre esprit qne vous êtes partirulièrelnent appelr à 
adnlÏrer d'abord, puis aussi à ne rien laisser échapper 
des erreurs ou des lacunes d'un systrme" )Joins qu'un 
autre vous serez dupe de YOUS-lnPlne, dr YOS aperçus, 
de 'os déductions. 
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Je ne vous ai pas écrit dans ces derniers temps, 
parce que j 'ai été fort dérangée et infiniment plus 
souffrante. Le mois de miel d'A.uteuil. a passé comme 
passe tont ce qui est doux, rapidernent, pour être 
suivi de potions an1ères. Je suis bien aise de VOllS dire 
que Ia veille et la surveille de son départ pour Rome, 
j'ai yu )!gT ***" n est plein d'ouverture, d'expansion; 
sa piété a pris tout à fait Ie caractère de la piété ita- 
lienne, plus sévère qu'on ne Ie croit dans l'absence 
de tout rigorisme" Si je distingue ici, c'est sans ['ien 
préférer; dans ce qui est laissé libre, je crois que tout 
ce qui est bon est bon ou flJeilleur scIon le
 lieüx, 
I 
les temps e1 les personnes" Alfred est allé faire une 
visite à 
lunich à son ami ...-\lbert de Rességuier; it 
est parti vendredi 15; dimanche 17, il a entendu à 
)letz 
I. Lacordaire, et aujourd'hui 19, je reçois une 
lettre de Iui qui cornmence par ces mots : (( l\Iessieurs, 
la science, )) etc. C'est une analyse complète et fort 
animéc de ce troisième disconrs de 
1. Lacordaire; 
vraiment, c'est Ie traiter aussi bien que Ie ferait un 
sténographe" _\ son retour de 
Iunich, il doit s'arrêter 
encore à ..\Ietz, et cette fois nous rapporter rnieux 
qu'un discours écrit. .Ie viens de recevoir un billet de 
part qui m'annonce la mort de la belle-mère de 
I. dr 
Sennevoy 1; si VOllS lui 
crivez bientôt, dites-lui ma 
participation sincère à ce qui Ie touche" Adieu, mon 
cher ami, vous allez bien me rnanquer jusqu'à ven- 
dredi" 


t La marquise de Tanlay. 
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Paris, 26 juin 1838. 


.Ie vons l'avais bien dit, que nous ne nous ren1et- 
trions à causer vraiment que vous parti! Je vous 
'Voyais trop peu et trop Ina!.. "ous étiez en l'air, dis- 
trait ou absorbé, moi-même SOllvent préoccupée; et 
dans ce morcelleinent d'impressions et d'idées, qui ne 
Iaisse jour qu'à l'incident du moment, on ne se re- 
trouvp pas plus à deux qu'à soi seul. Brumetz ct Ie 
concile .me servent bien mieux t : je vous trOtH e 
plus libre, plus affectueux; et ie ne manque pas de 
me dire que c'est parce que VOllS êtes plus vous-mrme. 
V ous voilà donc plus près de moi pour VOllS en être 
éloigI1p, et ponrtant si nous ne nous quittions pas, il 
m'est é\'ident que nous serions plus rapprochés encore; 
il n'y a ici que Ie juste-n1ilieu avec son insipidité ou 
ses tracasseries qui soit contre nous. Ce petit buut 
d'explication servira an présent et à l'avellir. 
e 
croyez jamais que je me taise avec -VOllS sans motif, 
que je glisse sur ce qui virnt de ynus sans l'appro- 
fondir, et que je ne soig toujours prête à répondrc à 
vos interpellations; je désire même que vous m'inter- 
roglez" 
Vne de mes dernières conversations avec 
I. La- 
cordaire se rapportant à une dr ces cumbinaisuns 
pternelles de la liberté et de la grâce que vous défini
- 
sez d'une manière si vive et si sensible, je lui com- 
muniquai cetie partie de votre lettre, dont il fut en- 


1 BrlJmetz était rhabitation de 
lme la comtesse lie Melun. 

I. de Melun songeait alors ã écrire une hi
toíre du concile de 
Trente. 
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chanté. Dieu ne veut rien pour DOUS sans nous, 
comme il a tout voulu pour les hommes par les 
hommes
 dans ces deu
 termes se trou,'ent renfermés 
la plus haute prérogative de l'homme, la liberté, et 
Ie plus haut trrnoignage de l'amour divin, la rr\éla- 
tion. La yertu et la yrrité marchent de concert; sans 
cesser d'être un don, elles s'acquièrent poul'tant et 
se conservrnt par Ie mêlne moyen: cette fidélité qui 
attire la grâce et qui la purte dans un cæur pur. 'T ous 
en êtes encore à ce tableau de toutes les puissances 
de l'erreur conjurées contre la vérité, obscurcie par 
l'indifférence et les préyarications humaines. La peur 
qui vous saisit a bien encore son mOlnent au temps 
oÌl nous vivons, mais la foi en trion1phe ; et s'il T a 
des gens qui s'y arrêtent, on sent bien qu'il y a pour- 
tant encore une manière plus expressive et plus noble 
de manifester sun amour. Contre l'ennemi, je ne sais 
que l'affirmative énoncée avec calme et dignité; contre 
ceux qui peuyent ptre entraînés, je ne sais pour les 
lier que la confiance avec ses réserves de 111eSUre et 
de prudence. Naturellement je crois qu'on a souvent 
sujet de craindre ceux que l'on repousse, et lìlalheu- 
reusement cela n' empêche pas de repousset" V otre 
concile me conduit bien mnins à ces divagations que 
Ie nom de 
I. Lacordaire, qui s'est trouvé là, et l'ar- 
rivf
e de 
I. Bautain, qui, probablement, ne recevra 
pas de beaucoup de gens à Paris l'accueil qu'il a trou\'é 
Ü ROlllP t. .Ie l'ai vn plnsienr,s fois; sa position llli 


1 
I. l'abhé Bautain, alors professeur à la Faculté de Strasbourg, 
était allé présenttw JuÎ-mèale à Rome des Leçons de philosopì1ie 
sur lesquelles s'ét
lÍent élevée
 quelques objections. 
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seInble nleilleure que par Ie passÁ, quoiqu'il n'y ait. 
pas d'apparence qu'il I soit chang(Ç qnelqne chose 
dans son diocèse" Ses épreuyes n'ont pas été sans 
fruit: je lui ai trouvé, avec la même snpériorité d'es- 
prit profond et lucide, beaucoup plus dr naturel, de 
modestie et de simplicité. Cet homme a beaucoup de 
cæur; j' espère que cr cæur 1 :inspirera mieux encore 
qne ne pourraient Ie faire des considérations hu- 
maines. 
I. Guizot lui disait hier : <LAu temps OÙ 
nous sommes un homme comme "ous ne so fait pas 
hérétique,,)) Le temps, et toujours et seulenlent Ie 
temps! Si on traduisait ces paroles, queUe dédai- 
gneuse négation de la yérité on y trouyerait! )Ialgré 
ses bonnes intentions, je ne sais si la philosophie de 
j)I. Bautain a précisément tout ce qu'il faut pour en 
faire justice. II doit rester ici qninze jours et je re
rctte 
que vous ne Ie yoyiez pas; mais nons VOllS r
servons 
d'autres fêtes. Si YOUS venez ici du L,) au 20 du mois 
prochain, '(Jus assisterez probablemrnt à une de ces 
rrintégrations dans la famille céleste et paternelle qui 
causent tant de joie au cièl et tant d'énlotioll sur la 
terre] Depuis ,otre départ, un miracle s'est fait dans 
le cæur de ce jeune de Serre que YOUS a\'ez \'u ayec 
intérêt t : la gràce s' est emparée de lui sans lui laisser 
de relâche; tout y a cancouru, et en dernier lien, 
huit uU dix j(Jurs avant SOIl départ, 11. Lacordaire y 


1 ArUmr-Hercule, vicomte de Serre, fils du frère de l'illustre 
orateur de la Restauration. Remarquable par des facultés et une 
instruction profondes, il avait été élevé en Angleterre, patrie tie 
sa mère, et nourri des idées des sectes évangéliques qui n 'ad- 
mettent l'existence d'aucune Église visible. II s'éleva rapidement 
dans la carril
re diplomatique, et fut nommé, en 1859, ministrp 
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a nlis la derllière rnain. (( J c suis plus cathulique qne 
'-OUS,)) disait ce Lon jeune honlme à sa tante, qui 
rest fort. Les objections qui lui restent, il les laissr 
yenir encore ponr a\oir lr plaisir d'en triompher; sa 
piété, sa jcie, la paix qui l'inollde sont biBn aus
i 
des argulllents; et c'est une sæur de la Charité qui a 
commencé tout cela, qui a mis rn mouvement toutp 
ceUe puissance de l'esprit que très-probablement 
eussent laissée inerte de savants doctcurs! Je YOUS 
confie tout cela, en vous priant de n'en point encore 
parler" Ce jeulle homnle est plein d'élévation et de 
générosité, il ne ,oudrait point de secret; mais avant 
qu'une chose soit acconlplie, il est inutile de l'ébrui- 
ter, et je suis fort d'ayis, même en lui donnant la pu- 
blicité conyenable, d'{., iter tout co qui pourrait res- 
srmbl
r it un triomphe" (( Le bruit nr fait. pas rle 
bien, disait -Ie théosophe Saint-)Iartin, et Ie bien nr 
fait pas de bruit. )) 
Vous avez sûrement rencontré chez moi un de Ines 
plus anciens amis, Ie comte rle ])ivonne, dont la 
santé dcpuis plusieurs années était déplorable; nous 
venons de Ie perdre, et ce chagrin en est un pour moi 
hien grand. Cette amitir comptait près de trentr 
années; elle ne s'est jamais démentie, et ma pensée 
ne se reportait jamais vel'S lui sans éprouver unA 
sorte de repos que porte en rlle-rnpme la vraie bien- 
yeillance. C'est par sa belle-fille 1 que j'ai su tous les 


de Fr3nce pn Grèce. Ll avait épousé lln
 princesse Cantacnzène et 
la détermina à entrer comll1e lui dans Ie sein de I'Itglise catho- 
lique. Ll mourut à Athènes à 13 fin d.. l'antoume de 1 
59, dans 
leß sentiments d'une admirable ferveur. 
1 .\ ngrhqUf" de Yi1lenel1Vf' dp Y enrp, cOllltt'sse de Divonnp. 
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détails, qui sont conso]ants; ses souffrances ont été 
abrégées, et tous les secours sont venus à temps. 
Parmi vos in-folio aveZ-VOllS les ...\1émoires du car- 
dinal Pool? C'est 
I. d'Eckstein qui yO us adresse 
cette question à Ia suite de \totre panégyriqlle fait 
con GJJlOre, et qui vous place, quant aux exigences 
qui rendent Ie baron si difficile, dans la positiun du 
monde la plus exceptionnelle. Adieu; mille amitié
 
à votre frère ; quant à vous, je ne compte pas. 


Paris, 15 juillet 18ð8. 
'T os bonnes Iettres, mon cher an1Ï, me dunnent 
tant d'envie de causer avec \tous, qu'il faut de 'Tais 
obstacles pour m'en1pêcher d
 vons écrire. C'est ce 
qui s'est rencontrr en dernier lieu. .T'ai tant d'enyie 
rle n1e bien porter quand me vient la santé, et un si 
intime désir de la voir dúfaillir quand elle s'rbranle, 
qu'avant de vouloir je cherche à deviner de quel côtr 
soufflera Ie vent de la Proyidence. Il n'y a yrailnent 
plaisir à sanver de tonte réyolte que Ie premier mou- 
vement, car se soun1ettre ensuite ressembIe, commr 
deux n10nches, à cuurber sa tête derant la nécessité. 
Conlbien j'ai rté heureuse de 'os meilleurcs .et 
presqne bonnes nouvelles de votre sæur! Le :ðIont- 
IJore, qui lui est orclonné, prouye bien que l' on ne 
craint rien pour sa poitrine, et c'était la senle inquié- 
tude grave. Soyez n10n interprète anprès de madame 
,'otre mère ; votre repos à tous fait partie du mien. Je 
'uis vos études distribures à mpl'\ eilh" ; Ie tableau si 
animé que vous faites de \'ot1'e concile nl'y transporte ; 
j'y vvis d'abord cettc en,'eloppe toute humaine, avec 
ses mouvements heurtés, la foug-ue des passions qui 
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s'agitent au dedans et qui produisent une si étrange 
higarrure au dehors; fra Paolo Sarpi n'y avait \iU que 
cela, lui et bien rl'autres. Cet homme du combat, qui 
rloit durer autant que Ie mondr et que 1'0n fait si 
simple, en porte deux en soi; l'autre n'en vit pas 
moins et d'une ,'ie destinée à être Ia phIS forte. C'est 
là comme la seconde couche OÙ s'exercent toutes Ies 
quaIitós de l'intelligence, toutes les puissances de 
l'âme, qui, pour articuler Ia vérité, n'attendent que 
d'être fécondées par l'actiun divine; l'autarité, en 
rlernier ressort, \ ient la consacrer, et après cette 
obéissance au mérite de laquelle Dieu veut toujours 
donneI' lieu, on reconnaît que l'autoritr seule avait 
raison au\. yeu\. même de la logique. 
J'ai été ravie de l'apologue, conlmenté de Zachée ; 
bien des récits de l'Eyangile, et particulièrement la 
Passion tout entière, peuvent servir de te
.te aux dé- 
velolJpenH:nts ùes sentiments les plus intérieurs. La 
vérité ne se perd jamais de ,ue elle-mênle; quelque 
puissante qu'elle suit dans la région OÙ eUe apparaît, 
elle se ménage toujours dans les autres des analogies, 
des échos, des rapports qui lui servent d'appuis. 11 
est incroyable de combien de manières Dieu a voulu 
arriver à l'homme, ({nand l'holnme ne se détournait 
pas de lui ! llie prend par tons les houts, dans tout 
son ensenlble ; il assujettit sun corps paL' les fonnrs 
(lu culte, et guide jusqu'à ses plus fugitives et phIS 
subtiles pensées" Ce qu'iI donne, c'est l'universalitr 
des soins appurtés à notrr salut ; ce qu'il exige aU3si, 
je crois, c'esf une mrLne g(
néraIit(
 néces
ilirrnll'nt 
infórieure, unp sorte dr sinlultan{'it{. dans nos efforts 
fIe culture sur nou
-m4'.lnes" Un rles huts Ie moins 
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SOtH ent apparent, ce me semble, dans Ie christianisme, 
c'est la volonté de faire l'homn1e complet, de faire 
marcher de front tontes ses puissances" On parle heau- 
coup de la spécialité dans notre siècle, qui l'estimo et 
la croit préférablement utile; je doute que Dieu s'en 
contentât pour les 
iens, et que la vertu formér par 
lui n'ait pas pour premier caractère òe se COIl1pOSel' 
de tontes" .A.insi, dans cette histoire de saint '7incent 
de Paul qui vous frappe tant, Ie monde n'a vu que les 
actes extérieurs, au besoin il nierait Ie feu qui les 
alimentait; c'est même ce qui leur a fait trouver 
grâce devant tant de gens qui ne reconnaissent dans 
la charité que la partie utilitaire" Certes, la charitp 
doit être la plus naturelle manifestation de la foi; mais 
enfin l'effet n'est pas plus que la cause, ot surtout nr 
saurait s'en passer. J'entends à meryrille, mOIl cher 
ami, qne, la lun1Ïère portée dans yotre esprit, vo
 
croyances fixées, une de yos premières nécessités ait 
été de mettre en accord avec elles les actes de votrr 
"ie o\.térieure ; j e Ie conçois parfaitement, nne sorte 
de trouble a dû se faire ::;entir en 'ous dr voir isulé5 
et stél'iles des principes dont vous reconnaissez toute 
la puissance. C'est excellent, c'est \rai. Entre la foi 
religieuse et la charité des bonnes æu\ res, qui, sous 
l'iInpulsion de la foi, révèle toute la bonté du cæur, 
entre ces deux puissances d'une trinité sainte aussi, 
il y a un élément auquel il faut faire place, un élé- 
ment qui n'est ni la foi raisonnée, ni la charité exté- 
rieure, mais Ie foyer des deux autres, leur source, 
leur mobile et leur récompense : c'est la piété, qui 
rend Diell sensible au cæur et concentre en elle- 
même son imrnense amour" 11 
 a aussi du temps, des 
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soins, de l'ardeur à donner au développement de 
cette faculté aÏlllante, qui a, comme to utes lcs autres, 
ses différents degrés de croissance, ses phases et son 
eÁpression exclusi,,-e, Ia prière. Croire par l'intelli- 
,gence et se nourrir des nlotifs qu'on a de croire, c'est 
encore autre chose" Plus 1'essor de l'intelligence est 
rapide, plus la pensée est forte, plus eUe s'agrandit, 
et plus il faut que l'accroissement de Ia piété lui serve 
de lest et de cOlltre-puids" Pourquoi tant de sublimes 
esprits se sont-ils égarés? C'est qu'avec de la droiture 
et llloins d'orgueil qu'on ne Ie sUPIJose, ils n'aimaient 
-pas, et l'amour seulles eût guidés" En quittant les 
régions inteUectuelles, si nous en ,,'enons à l'action 
utile, charitable, sainte mêllle dans son but, nous 
verrons qne, sans Ia piété, qui n1arche de front, eUr 
ne conser,Terait pas longtcnlps la perfection désirée. 
Le propre de l'action est de di!:'perser, de diviser l'at- 
tention, de la matérialiser POiU ainsi dire; pour lui 
rendre et renouveler sans cesse sa force primitive, il 
faut Ia retrenlper au foyer Oll Ie feu n'est pas rouge, 
mais blanc. En tout, comme c' est dans la piétr qu'il 
faut reconnaître Ie moteur Ip plus agissant, la puis- 
sance qui crée, qui inspire et qui régularise, et c' est son 
accroissement qu'il inlportc de puursuivre" ,A" mesure 
que la ,Tie avance, tout y devient diffirile : Ies besoin
 
sont plus granùs, plus compliqués, les ressources 
moindres, Ia patience, Ia persévérance, Ie courage, 
la con fiance ) 
unt mis à l'éprelne sous des 
undi- 
tions teUenH
nt rcdolltahlcs quclquefois, que, plus 
jenne, on n'aurait pu Inême cn súutenir la pensée. 
Commpnt affrontcrait-on .le si grands dangers qui 
nlrnacpnt tout cr qui vit, et bien plus encore cell\ 
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qui Inarchent dans la voie étroite, si l'on ue sentait 
vivre au fond de ::;oi-mênle celui qui nons encouragp 
et nons défend 1 
Lisez donc, mon cher ami, lisez saint \ïncent de 
Paul, qui toujours, ayec ses miracnlpuses conql1êtes , 
me paraît une espèce de Sésostris chrétien; lisez-Ie 
pour YOUS approprier son action pt vous conformer 
en tout à sps pxemp]es, mais lisez aus
i quelques 
autres ]ivres des grands Il1aîtres de la yie spirituelle, 
qui \011S feront pénétrer dans les aòorables 11lystères 
de la conduite de Dieu sur les âmes : auprès dps 
paU\TeS, des malades, cette instruction pratique vous 
::;era très-utile" Vous n'avez pas grand' chose à 
secoller du ,icil honlme, mais c'est ]e nouveau qu'il 
s'agit de faire naître et de nleHer à bipn. Je ,"uus dis 
cela parce que je crois que c'est peut-t'tre la seule 
chose que la sæur Rosalie pourrait négliger de vous 
dire, non pas que ponr eIIe-Inême cIIp n'y tienne cer- 
taineIl1Cnt au plus haut degré, mais il arrive souvent 
que les personnes les plus saintes, dans ceu'\: qu'elles 
font agir, se préoccupent beaucoup plus de ce qu'ils 
funt que de ce qu'ils deviennent ; leur charitr, est en 
règle, quand du reste il n'y a pas cette affection de 
cællr qui donne tuutes les sollicitudes, mrnle colles 
de lu\.e, comme par SUI'Cl'oît. II ne nle snffit pas à 
moi ([UP vous soyez un homme charitable et \ertueux, 
je désire encore de tontp mon ânle que ,ous entrir7. 
dans ces profondrurs de la miséricorde où tout Sp 
nlontre comIne transformé aux ycnx de l'âme. Quant 
aux offices et à l' édification particulière, j e n'y tiens 
que ponr les choses d'obligation; ce n'est pas pour 
ces actrs-là que ie 'ou
 rlemande d'aborrl la 'oie tlu 
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conseil : encore aujourd'hni vous pourriez bien ne 
pas me comprendre, n1ais comme ce ne serait jamais 
qu'une raison de plus de me pardonner, je passf 
outre en tout abandon. 
Adieu, mon cher an1i; c'est un fouillis que cette 
lpttre, et j'aurais de hien bonnes raisons assurément 
pour ne pas vous l'envoyer; mais, avec de la peine, 
vous y snivrez ma pensée, et c'est tout ce qu'il mr 
raut. Adieu encore, et surtout à re\-oir, mon cher et 
hien cher an1i. 


Paris, 20 août 183ft 


)Ion cher ami, j'espère que no us sommes très- 
près dn n10Inent de causer, ct j'ai vécu sur cet espoir 
ponr 111e dédomlnager des longues lettres que j'aurais 
voulu vous éerire. Dr toutr façon il faut que VGUS 
YOUS pressicz; j'arrange tout pour que la fin du 
mois ne me trolne plus ici, et "ous ne pouvez, a\ant 
nne si longue reprise d'absence, me donner n10ins elf' 
quatre ou cinq jonrs. Jusqu'ici j'ignore ComlJléte- 
ment all nous irons, Inais Ie hesoin de repos en moi 
est si croissant, si ilnpérieux, si décisif, qu'il tranche 
la question COUlIue je den1ande à llieu de la trancher 
toujours : c'est la claire-vue. Quant au lieu, peu 
m'importr ! je tirerai à la courte paille entre Chall- 
tiHv et Fontainebleau. 
oJ 
Je viens de fil1ir Ie troisième \olnme de l\Imc Necl{er 
sur ]' éducatiun prugressive; Ie principe religieux 
 
est traité a\'ec hien autreillent de respect. Ce voltUllP 
fourmille d'ob::,erlations justcs et fines dans les df Ç - 
tails, il r
\ èle des scntin1ents à la fois élevés et pro- 
fonds; n1ais tOllS les résultats ÙP la déviation fonùa- 
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Inentale s'y retrouvent. C'est toujours Dieu et sa 
religion considérés C0111lne moyen au lieu de l' être 
comnle but; on les met successivement au seryice de 
la société, de l'individu dans ses rapports humains; 
on les renferme dans ce monde pour l'ordonner, 
Ie régler et Ie contenir, sans les envisager janlais 
comme vérité absolue, principe et fin dernière 1 
A,ussi la yertu alnéliorante de cette morale religieuse 
ne dépasse presque jalnais les hauteurs de l'honnête 
raison; elle n'arri"e pas à cette régénération, à cette 
sanctification des âlnes qui fait reconnaître l'arbre à 
ses fruits. II cst inconceyable combien )Jrne Necl{er, 
arrh'ée aux allnées de la vieillesse, à si grands frais 
d'esprit, de \olonté pie use et d'efforts de tout genre, 
s'arrête à un nh-eau bas 1 On \'oit qu'elle en est nn pell 
embarrassée ellc-lnên1e, ot qu'elle ne saurait trop que 
répondrt' à celui qui lui demanderait si, à tout 
prendre, Platon ne la Inènerait pas jusquc-Ià" Quel 
bonheur de trouver, à chaque pas que l' on fait, la vérité 
toujours plus vraie, son droit plus imprescriptible et 
ses signes plus certains 1 
Le tablt'au qne vous Ine faites du despotisme du 
balnbin-roi que vous avez sous les Teux renferme 
toute la sagesse du pouvoir que la Proyidence a joint 
à la faiblesse, rt un peu auss5 l' cxcès qui fait d{.gén{'- 
reI' tuutes les pré\ oyances divines. On ne fait point 
un petit tlran, pr1s dans l'ancien et très-bon sens, 
sans déposer dans son cæur quelques gern1es de ty- 
rannie qui se reproduiront sous une lllultitude de 
1'orn1es, ,oire Illên1e les plus séduisantes. II faudrait 
dès leb premiers jours n'agir qu'en vertu de l'ayenir ; 
Inais Ie présent est si doux aux jeunes nlères qll'il 
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leur en coûtp de s'pn séparer, même par la pensée. 
La tLUe
tioll que, ous posez est de celles contre les- 
queUes, dans la pratique, Ie raisonneillent n'eût ja- 
lllais próvaln, et qui, dans ses difficultés, ont étp 
lllises hors de portée pour la volonté humaine. Si 
on IJÛu, ait faire viyre un enfant en sacrifiant un 
peuple! si pour ne pas mourir, pour ne pas 
vieillir, on pouvait acheter la vie, la jeunesse 
de quelqu'un, où en serait Ie monde I Des li- 
Illites infranchìssables ont été imposées à toutes les 
sortes de convoitises, et Dieu ne s'en serait pas fié au 
plus pur, au plus tendre sentilllent ; il fait dayantage, 
car il yeut qu'on se défie et même qu'on triomphe 
(colnme idolâtrie de l'unité fausse) du penchant à 
trop de concentration dans 8CS sentÌlllrnts les lllieu'\. 
autorisés. II y a une phrase de 
l. Sainte-Beuye que 
je n'ai jaillais oubliée et qui llle fait toujours réfléchir : 
L' envieuse pauvreté (tun cxclusif amour! Bien de 
grus livres ne suscitent pas dans Ie cmur et la pensée 
autant de IllOUyelllents que ces paroles; c'est peut- 
être parce que je les sens profondélllent, que j 'aime 
tant, et que je place si haut la vocation flui se fait 
donner tout à tous. Jc sais bien que l'esprit de cette 
'ocation prut en rester à la lettre morte, ou à peu près; 
mais lorsqu'il est yivant, lorsque, dans Ia force de 
I 'ðge, il a pu saisir l'holllille tout entier, l'apostolat, 
ùans 5es bienfaits extérieurs, n'est rien encore auprès 
de ceux qn'il tloit opérer au dedans, en plevallt les 
volontés, les ùésirs, les pensées à de
 hauteurs ,-rai- 
n1ent inCOmIJ1l l nSuraLles. L'holnme spirituel par 
eXCellf'IlCC est Ie prêtre, non pas que son point de ùé- 
part naturel soi-t plus élr,é, sa 
piritualit(
 natÎ\r plus 
II . t ;{ 
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forte, son âme plus droite, mais parce que les grâces 
puisées à leur source sont plus abondantes, parce que 
l'irré, ocabilité est Ie ;:,ceau de tous ses sacrifices, 
parre que, du InOlnrnt où il y correspund, tuut lui vient 
en aide et l'entretient dans les plus hautes et les plus 
pures régions. Sans cesse on nous répète, et avec 
raison, que nos devoirs aSSlln1ent la nature de la 
sphère où nous somlnes placés, que nous dp\ions à 
ceux qui yivent a,ec nous Ie bonheur lnatériel, et 
mêlne uniquement celui-là s'ils n'en veulent point 
rccevoir d'autres" Rupporter les défauts au lieu de 
chercher à les corriger, lnénager les anlours-propres 
au lieu de les gurrir, enfin l'idéal de la verfeetion de 
la falniHe qunnd on n' en est pas Ie chef, l'idéal de la 
bonté pratiquée de,'ient alol's presque un cours de dis- 
sinllllation cOlnplct. C'est à merlcille pour l'indi\'idu 
tant qu'il souffre et se résigne; lnais combien n'est pas 
plus libre, plus haute, plus une, la position dunt les 
devoirs ne consultent que l'intérèt s)Jiritllel, qui lui 
sacrifip tout, l\t qui, par la vérité mêlne, par ses en- 
gagements pris R,,'ec eUe, est somlnée en toute occa- 
siun de nc parler qu'elle ! L'humilité du prt-tre jointr 
à l'autorité de la parole divine, mp paraît tout ce qu'il 
y a de plus touchant et de plus auguste sur la terre. 
Le drsintéresselnent, Ie dépouillelnerlt cOlnplet de 
lui-Inêrne prépare les voies pour aillsi dire à l'rlé- 
ment divin ; il SP sent armé de l'ascendant qui COln- 
n1ande, et il a toute la con fiance de celui qui ohéit. 
Quand nous prêchons les autres, lnon cher alni, il 
n'en est pas ainsi. Je sais bien quI' la vérité est à 
tout lr monde, mais c'est pour la tlrfendre qu'on 
craint ù'être intrusp. 
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Ce matin j'ai en une petite lettre Ùt' n1adame Je 
Chelaincourt, de 'Yicsbaden 1 ; sa sallté meilleure ne 
111arche pas aussi grand train que ses bonnes disposi- 
tions. Elle venait de recevuir une visite de 
\I. Dupan- 
loup et en était encore tonte ra,'ie. Ecrivez-moi, je 
vous prie, quand ce nr serait que pour llle dirr Ie mo- 
nlel1t OÙ VOllS ,Ü--'ndrez, afin que je déblaye et "OUS 
fasse plus d'espace que vous n'en voudrez prendrp ; 
jr UP serai pas contente à moins. 


Chantilly, 3 octobre 1838. 


)lon cher ami, vutre lrttre est bien aimable; mais 
pùurquoi done toujours madame en ,edette? Je puur- 
rais vous dire COlllm(' l\Iignard : Voilà passablenwnt 
de te'ìJ/]Js que je l'ravaille ù le peTdre. Je troll"e vos 
projets arrangés à nlerveille, comme tout ce qui s'ar- 
rangc et qu'on n'arrange pas; je vous ,errai deux 
fois d'ici au 1 er d(Sccmbre ; n'y changez rirn, c'est cn- 
rrgistré cornmr ia promcsse qui ajoute à majoic, dcvuir 
,otre hon frère. J e vous écris de Chantilly, et j'y suis 
tout au plus, car dans ùeux heures je n'y scrai plus, 
j e ,ais rejoindre à Paris mon bon Grégoire et '"ous y 
attendre. QueUe dUUl:8Ur j 'aurai à YOUS présenter ce 
pauvre cher enfant, et queUe confiance me donnel'aiellt 
non pas seulement 'os bontés pour lui, mais vutre 


1 La comtesse de ChebÍlJcourt, née princesse Shprébatof, avait 
épollsé en premières noces Ie ,'omte Schuuwalof, et fut mère 
du comtc Gn
goire SchouwaIof, mort récClll 111 en t ã Paris, dans 
l'ordre des BarnaLites, ppnisp par les fatigues du plus ardent 
:J postola t. 
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contact! Le bien que ,ous pourriez lui faire serait 
sans limites, d'abord YOUS le youdrez tant ! 
II y a quinze jours que nous n'a,'ons causé, et déjà 
j'ai plus à vaus dire qu'on ne pourrait entassPl' de têtes 
de chapitres dans une lettre ; comme on se fait ingrat 
pour enes quand on est sûr de pouvoir bien causer! 
C'est donc du 8 au 9 que je compterai sur vous; 
tâchez de Ine ménager quelques jours et faites moi une 
bonne part en prenant sur Acy et sur Ie Thill, sur Ie 
comInencement et la fin, dont les frontières peuyent 
être déplacées sans qu'on s'en aperçoive trop. Je 
re\'iendrai avec plaisir à Chantilly, qui me plaU et 
m'est facile en tous points; it est vrai qu'aux nlèn1e
 
conditions je In'arrangerais d'autre chose, car j'aime 
tous les lieu
 où j'ai été seule, et il est incroyable Ie 
charlne que répand pour moi la solitude sur tous les ob- 
jets extérieurs! Cette iInpression-là, si je ne nle trompe, 
est fort tendre pour Dieu et nullelnent Inaussade pour 
mes alnis ; il ne In'en faudrait pas d'autre prelne que 
d'en convenir avec YOUS" Il me rc,-ient tout à coup 
une querelle que j'avais à vous faire : pourquoi donc 
êtes-yous resté quinze jours sans me dire ce que 'vou
 
deycniez'} J e c0111mençais à ètre inquiète, et mon 
mari aussi ne conce,-ait rien à yotre silence" Cctte 
gronderie m'était sortie de mémoire, et je \OUS prie 
de la Inettl'e dans la ,ôtre pour un avenir qui, YU le
 
bonnes Inesures prises, est heureusement éloigné. 
V OllS voyez quo rien n'est conllllorle ell ce Inunde, et 
que 'os sévérités pour l' envieuse pouvreté d'un exclu- 


1 Acy, château de l\lme d' Acy, sænr de M. de 
lelun; Ie Thil 
château de 
lllle de Hauzan. 
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sit flnl0UJ
 ne vons épargnent pas bien ùes charges 
d'exactitude et de soins; c'est d'être aimé qui est a
- 
snjettissant ayant tout, et Ie jong léger et doux n'est 
qur l'a[ection qu'on éprouve. Ajournez done votre 
terne et laide IllétaphJsique aux brumes de l'arrière- 
saison, tuut au moins à la gelée blanche" fJu'est-ce 
que )1. de Condillac a de COllllllun avec vons par un 
si beau soleil? Tous ces systèmes, en apparence si 
divpl's, ne vous font parcourir que la lllêlne route; ce 
ne sont que des llléthodes dont chacune a son sentier, 
ses difficiles et ardns passages. L'intelligence, puur 
vivre de sa vie pleine ct entière, s'est pourtant passée 
. de cette science prétendue indispensable dont Ie 
point culminant n'est autre que de lui expliquer seg 
propres opérations ! . 
'T ous apprendrez a\'ec chagrin que cette pauyre 
madaille de Chelaincourt a été confinée dans son lit 
pelHlant vingt-qnatre jours, par une attaque de rhu- 
lllatisme inflalllillatoire qui lui a fait soufl'rir toutes 
Ie
 tortures. )1. de Chelaincourt me mandait qn'elle 
était un peu mieux; elle-n1ême ajoutait quelques 
lignes, mais je crains que Ie lllal ne soit profond et 
difIicile à déraciner" La consolation de ce pauvre mé- 
nage 
tait de s'occupcr de ,"os enfants; ils avaient 
n1Ïs pn circulation quatre-vingts billets, et ils espé- 
raient qu'il ne leur en rcviendrait pas 1. ...\.rlicu, mOll 
cher arni, et au revoir dans moins de huit jours; j' cs- 
père que '"ous devinez quelquc chose de la consolation 
dont In'est eet espoir-Ià? 


1 :\1. de Melun vena it de fonder l'æu\Tc du patronage des Jeuncs 
3pprenlis. 
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[on cher alni, voilà bien des jours que je IUP pro- 
pose de YOUS écrire et qu'un singulier abattement 
nl'en rend tout à fait incapable; tout pour moi est en 
suspens; j'ai trente lettres qui den1andent réponse, et 
parler me fatiguant bien autrelnent qu'écrire, je n'1 
cède qu'en vertu d'une actuelle et iInpérieuse néces- 
sité. Ce grand malaise, si ancien et si soutenu, est 
sans donte un effet des nerfs. C'est ma douleur de 
cæur qui les détraque et qui Ine donne une de ces. 
exagérations de sensibilité, par Iesquelles on se sent 
profonflrment (
I1111e vingt ou trente fois par jonI' ; 
c'est vraiment Ie trionlphe de la sensation, et, à bien 
dire, ce n'est pas ce qui 111'en déplaìt Ie n1uins. Sans 
Ine savoir souffrante, avez-vous bien pensé du l)loins 
que j'ayais (Ie bonnes raisuns de me tairc, et senti 
snrtout que mon silence ne me spparait jamais de 
,ous? Je ne sais, personne qui Ine fasse regretter plus 
que vous de tenes interruptions; vous mc nlanq uez 
sans que l'habitude s'en mêle, et il faut done bien 
que ce soit par Ia confiance et l'afl'crtioll. 
.Te suis channée de vous voir rentrer dans votre 
concile, pt assez disposép, sans entreI' clans tontes vos 
colères, à adlnettre avec vous qu P , scIon Ies nécessitps, 
l'infaillibilité peut changer rl'organe. Si elle résidait 
uniquclnent dans Ie Pape, pOlÌrqnoi y aurait-il en 
jalnais des cOllciles? Et s'il y pn a en qui obligrnt la 
foi des fidèles, pourquoi n'y en aurait-il plus"? C'est 
une rle
 erreurs de l'
gIise grecqne, snr laquelle elle 
est condanlnée et par Iaquelle elIr se condalnnl' rllc- 
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même, que de prétendre que, depuis la séparaticn de
 
églises, il ne peut plus y avoir de concile æcuméniqlle. 
On lui répond à cela que Ie droit d'assembler un 
concile universel est un des droits imprescriptibles 
de l'Eglise qui atteste Ie plus sa puissance, et que les 
promesses de son divin fondateur ne peflnettent pas 
dE' snpposer qu'elle ait jalnais perdu qllelque chose de 
l'autorité qui lui a. été unr fois départie. Ce qui est 
pvident, c'rst que Ie concile n'est concile qu'en ayant 
Ie Pape à sa tête, et qu'un corps acéphalr n'a jalnais 
prrsenté rien de vivant dans ses 111emhres les lniell
 
ronstiturs. Le reste m'a toujours paru une question 
d'opportunitp qui, sans perturbatiun aucnne, pourrait 
faire revivre dans l'avenir ce qui s'est ru dans lp 
passé, selon ces ,icissitudes aux(IUellcs Dieu soumet 
les moyrns qll'il elnploie, et qui n'cntreprennent 
jalnais sur IÏnflexibilité des principes. L'antre jour, 
jc trol1yai dans 
J. Joubert une pensée qui S8 rapportp 
assez à la vôtre, saufl'emphase et Ie P{'U de con,enance 
de l'expression : (( Il y a d
s temps oÙ Ie Pape ùoit 
ètre dictatenr, il yen ad' autres OÙ il doit n'rtre consi- 
fléré que commE' prpffiier pr(Çposé aux choses de la 
religion, COlnme son premier lnagistrat, COffilne lr 
roi des sacrificrs. )) T
e roi des sacrifices! voilà bien 
Ie bout ùe ]'oreille ! On voit clairenlcnt que 1\1. Jou- 
bert n'ose faire passer quelque chuse du doglne quP 
recouycrt sous un vieux lambenu de poésie" Quand 
je 'ous disais que jc n'épousais pas vos col(\rcs, ce 
n'est pas la culèrf' fin ('llp-mêmc:, lnais son objet; la 
mienue, ('11 lisallt Ranke, sc portait sur ces prrlnières 
tentatiyes d'[WCOTIln10l1c111Put pal' Ies(luelles COlltarini 
pt Ie cardinal Pool me scmbla.ient si notoirement 
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trahir la ,éritr théologique et Ie bon sellS en penchant 
pour la justification luthérienne I" Cet e\.cès-là ne ten- 
dait à rien moins qu'à faire disparaître la vérité de la 
, ... '" 
terre, et tout ce qu on pourra Jamals suraJouter a la 
prérogati \'e du Pape Ine paraît bien innocent auprès 
d'lln telinai. V otre lettre, qui m'était toujours pré- 
srnte, Ranl{e, que je lis avec toutc l'attention dont je 
suis capable, ont eu hier un bien singulier appendice : 
une de ces rencontres aInenées par Ie hasarrl, OÙ les 
idées se trouvent représentées par les personnes. I-lier 
matin, pendant que je causais de choses tout autl'eS 
aver 
l. Lacordaire, In' est arri,'é 
I. de GenolHle, 
et une den1i-heure ne s'était point écoulée après les 
premières politesses faites, que l'ultramontain était 
aux prises avec Ie galliean Ie plus exagéré de France. 
II sera it bien difficile de dire It'quel ùes deu\' a 
attaqllP Ie premier: à peine s'étaient-ils aperçus, fluC 
l'un et l'autre n'ont plus songé qu'à combattre. ...\ u 
moment OÙ la bataille se trouvait 10 plus rngagée, Ia 
portc s'ouvrr, ot l'on annonce 1\1. Duguerry2" :\1. La- 
cordairr s'interl'ompt un mon1PllÌ pOllr s'érrier : C'est 
un cuncile! puis reprend imlnédiateinent; )L de 
Genoude riposte, ì\1. Duguerry 
'en mêle : tous les 
trois parlent et tempêtent à la fois. Enfin ce hel 
épisnde de concile Ine tint jusqn'à six heures dans un 
état qui ne laissait pas d'être angoisseux et perple'\.e. 

I. dr Genoude, dans un sens opposé, allait bien 
aussi loin que )1. Lacordaire; Inais sa situation faite, 


I Hisfni/'e de 1[1. Papaufp pendant les seizième et di:c-septièfJ'te 
sièc/cs, par Léopold Ranke, professeur 3 I'Universi té de Berlin, 
publipe et précéflée d'une introduction par 
J. de Saint-Chéron. 
2 Cnré de la 
Iadeleine. 
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l'appui plus ou 11loins avoué que reçoit son opinion, 
son expression plus caIculée Ie plaçaient beaucoup 
lllieux que n10n éloquent a1lli, qui se montrait plus 
entraînr et plus imprudent. Jr souffrais beaucoup, 
parce que j e sentais que ses paroles, proférées comme 
s'illes eût jetées au yent, t01llbaient dans la 11lé1Doire 
cxacte et sèche de son antagoniste, qu'eHes seraient 
répétées, et composeraient la première page dufactum 
que 1'0n dre
se contre Iui. 
I. Duguerry qui, par Ia 
naturr'de ses opinions, aurait pu paraître là comnle 
11lodérateur, s'arr{\tant aux surfaces, nr répondait 
guère qu'à 31. Lacordaire, qui s'en anilnait davan- 
tage ; enfin, Ie pre111ier, il quitta Ie champ de bataille" 
f:ettr prise a achevó de 111e donner ia mesure de toutes 
les rlifficultés qui attenrlaiellt 
l. Lacordaire. Je ne 
sais pas unr plus admirable vertu que la siennc, une 
vertu plus faite pour s'éIe"er à la sainteté, si cettr 
vortu veut se courber et s'enfern1er dans l'obéissance; 
rnais par cela 111êrne quP son empire sur lui-Inrn1r 
n'ost que la puissance du dévol1e111ent et du sacrifice, 
qu'elle absorbr touteð les qualités secondairf'
 de la 
sagesse humaine, C0111111ent conduira-t-il LIne gran de 
rn treprise à fin 1 ? 
_\rlieu, mnn bien cher a1lli; ne IDe croyez pas très- 
malade. Si j e l' ?tais, vous Ie sB.uriez positivcment, 
purce qLIC j'aurais hesoin de ,ous, et qne j'llserais en 
plein de 1110n droit de Vûus Ie dire. 


1 Dientôt la restauration de l'ordre dp 8aint-Dominique {'l la 
prospérité de Sorl"ze rél'ondirent à eette sollicitude matcrnelle d.. 

I,nc Swelchinc. 
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Paris, 2 décemhre 183
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. 



lon cher ailli, je vous remerrif' de Ille dire que 
,ullS ne revenez que dans huit ou dix jOllrs, et ii' eIll- 
pêcher que Illa pensée ne se préoccupe à vide; c'est 
déjà bien assez d'un mécompte de temps. .\lon intérêt 
personnel mis à part, je comprends très-bien que 
votre malllan profite du sursis et que vous lui fassiez 
cOillpagnie fidèle; il faudra seulement Tne rendre en 
détail ce que jp perds PU masse, et vous ingénier à Ille 
faire la meilleure part possible au moyen d'unr sa- 
vante distribution de temps. .Te suis conyaincue qu'on 
pent toujuurs en sauver plus qu'on n'en sauve, comme 
on peut tOlljours donner plus qu'on ne donne; argent 
et temps ont lIne singulière destinée dans les desseins 
de la Pl
ovidence, c'est de n'avoir rien de úOIllrnHlI au 
prmnier aborrl, et llu'on puisse pourtant presque tou- 
lours appliquer à l'un ce que l'on dit de l'autre. 
Faitcs-JllOi done une bonne part, la meilleure, ct 
puis CUllltllez Ie plus de garçons, Ie plus de petites 
fiUes, (1'(
coles rt rlr religiensrs qur YOUS pourrez, 
sans oublier Ia rue )Iouffetard. N e repollssez j amais 
rien, et vous suffirez à tout. II n'cst pas assez claire- 
ment démontré que nous fassions assez bien UIlO 
æuvre unique, pour ne pas nUllS mPIer de toutes celles 
qui yirnnent nons chercher. .Te regarde ia spécialitr 
comme un grand honncnI', mais, camIlle tOllS les 
honneurs du monùe, il faut [J1It' Dieu nous Ie d(
frrf\ 
pour y. ne nous y prenions justA rt légitime confiance. 
Dans Ie l110nde de Dien, notre '\'olonté ne doit nons 
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placer qu'avec son frétin, toute liberté laissée à lui dp 
nous faire brochet on baleine. 
A,dieu, mon cher ami; je yais très-bien depui
 
quelques jours, et j'espère que cctte bonne sante fera 
partie de l'accl1eil que je vous réserve" Parlez de moi 
à madalne Yutre mère et bien des compliments à ,otrp 
frère" 


Vichy. 12juin {839. 
Quand on a traversé les trois-quarts de la "ie, mon 
cher ami, un a appris, par les succès con1lne par les 
revers, cOlnbien est peu de chose un dégoût. )Iais ils 
ne réagissent pas de la même manière sur les carac- 
tères, et sou vent des contrariétés très-pell redoutables 
en elles-mj\mes Ie sont par leurs effets. Je comprends 
très-bien que l'affaire étant en hon train, vous lui 
retiriez votre présence, et j'ai hâte que vous soyei 
fidèle au rendez-vous que vous donne Dieu. Qlland 
tuus vos jours seront pris et arrêtés, il faudra lne Ie 
dire; ce n'est pas ,nus SUi\Te que je veux seulement 
clans votrr pèlerinage I, c'est m'y associer à "ous, 
renlercier et demancler en ITlêlne temps, con1me il est 
dig11e d'un maître rIont les dons sont inépuisablps. 
...\,h! si on me Iaissait faire, que ir serais anlbitiense 
pour yous! \'ite, je dresserais la perpcndicnlaire, en 
demandant s('ulen1ent que YUUS restiez longtcmps en 
'UP de la terro. )ladanle de f:hplaincollrt cspérait un 
pen 'OllS ,'oil'; i] faut ahsolument que VGUS llli don- 
niez cpttc cunsolatiou. 


1 Le pèlel'inage d'Einsieldcn, dans la Suisse allemande. ,\]. ùe 
i\lelun publiJ plus tard SUI' J::insielJen, des pit
es qui sont de- 
meurées drlns lit mémoire de tom; ses lecteurs. 
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Jr lutte de mon mieux contre t.OllS les genres d'en- 
yahissements, et, comme d'habitllde, je remue plus 
de choses que je n'en exécute. Je suis pourt.ant pres- 
qu'à la fin du volume de 
L Cruiraud, que vous avez 
jllgé, par parenthèse, comme si \lOUS l'ayiez lu, ce qui 
toutefois ne vous dispensera pas de Ie lire. Je snis 
très-intéressée par 
I. de Beaumont; il donne l'idée 
d'avoir tout dit sur Ie sujet flu'il traite, du moins du 
point de yue dont ill'a considéré. Le trayail assidu et 
sincère y paraît bien davantage, selon 111oi, que l'in- 
yention; c'est un de crs li"Tes comIne à la rigueur les 
peut faire mêIne l'atmosphère des États-Unis, où je 
pense qu'il aura plus de retentissement et surtout 
d'approbation qu'en 
\ngleterre. J'ai même commencr 
à écrire; mai
 trente lettres me sont arrh'res, et to utes 
plus ou moins pressées. IIlne semble que je gâte, que 
je Inutile' tuut ce que j'exprime, et cela me fait peine, 
non pour moi-mêlne, mais pour ces idées spontanécs 
qui me saisisscnt, et dont la vérité se dPlnontrrrait à 
Inon esprit par la lnanière Inên1e dont elIrs lneviennent. 
Si YOU5 ,'ouliez les cxprimcr, elIes In'appartiendraient 
hien da,'antage, car ,'nus leur ôteriez Ie vêtenlent qui 
les dissimule quelquefois à mes prnprcs yeux" 
Je vous rn prie, rendrz-moi un service : faites 
choisir, chez Gaun1e, quatre ou cinq petits volurnes 
pour ce bon jeune homme, caporal au t 7 me , dont jr 
YOUS ai parlé" Son chef d'escadrol1 m'écrit qu'il est à 
Paris et repart pour la garnison où se trouve Auguste 
Vavasseur 1 ; je youdrais bien profiter rl'une si bonnt. 


1 Le vicomte Vavasseur, fils du général de ce nom, substitut 
du procureur du roi à Paris,. sous la Rcstauration, et mêlé à 
to utes les fondations pieuses de cette époque. 
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occasion pour lui envoyer quelques livres. Je ne sau- 
rais vous les indiquer, ,ous avez toute
 les pren1Ïères 
données : un bon jeune homme dont ses chefs sont 
contents, qui ail11e 
L Lacordairp et qui fait Ie Che- 
min de la croix par là-dessus. Je vous en prie, quatre 
uu six ,-ulumes, et aussi Ie plu
 vite; It" chef d'esca- 
dron,3L de G....., va partir, il faut que tout cela soit 
rcmis chez lui avant Ie [8. Je lui écris aujonrd'hui" 
(
uand vous aurez ces livres, faites-les porter à Clop- 
pet, qui les payera, et insistez pour qll'ils soient por- 
tés immédiatement à 
I. de G""""", rue des Petits- 
A ugustins. 


Vichy, 5 juillet 1839. 
.Jr croi
 vraiment, mon cher ami, que si fai tant 
· tardé à vous écrire, c'est une invention ingénieuse 
pour y penscr da"antage" J'ai été fort rassurée pour 
les 
uitcs de l'accident de madame yotre sæur, par ce 
que YOUS me dites de l'imprudence (lue monsieur "otre 
heau-frère passait sous silence. Ce qn'on fait pour sa 
santé ne "aut jamais mieux que lorsque Ie SOill qu'on 
en prend n'est point indispensable, et Ie temps em- 
ployé à gag-ner Ie mal de vitesse en ?pargn(' beaucuup 
plus tarù. Le départ de votre frère m'a un peu saisic, 
Inais sans m'étouner précisél11ent : il n1e paraissait 
déjà dans la disposition qui jette brusqllcment dans 
l'actioc. un y fait. renoncer cun1plétement; ct à tout 
prendre, quoique j'aic UIl pen peur, j'aime micu
 
qu'il ait sui vi la ,oie dont il porte la raison en lui- 
mênlC. Lc
 conseils Irs meilleurs sont quelquefois d(.s 
complications, et pour exécuter, on s'en tire souvent 
lnieu).. sans spconrs, parco qu'on fait appel it toute
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ses yolontés et qu'on leur inlpriln
 nn mOlnelnent 
unique. La rue )[uuffetard, unp fois pour toutes, aura 
tourné tonte chose à son alantage; tout prie, tout 
iutercède pour lui, jusfJu'aux regrets inconsolaLles de 
la sæur Ro:;alie, qui m'envoie à 'Tichy un directeur 
du séminaire du Saint-Esprit pour mt l dire f'llCOre 
sun bonheur de vous conn3.ître tous deux, son chagrin 
de ne plus vous avail', et surtout pour Ille demander 
rle vos nouvelles. 
L\ travers tout Ie malaise et l'ennui de soins nom- 
breux et ahsorbants,jamais je n'ai f'1'l1 pOll\oir n1ieu
 
juger flue cette année de la manière admirable dont 
me vont ces t'au:x-ci. Sans n1ettre un grand prix à 
vivre, ni même à me bien porter, je joui
 elf' cette 
amé1ioration, d'ahord parce que Dien l'a voulue, que 
j'entre a,ec confiance dans toutes les yoies qu'il · 
n1'OUyrr, et aussi parce que l'action d'un prineipe de 
rrllolnelleinent n1'est toujours chère en yue de l'autrr. 
J'aimp tous les miracles du bon Dien, i 'ainul aussi Ie 
conconrs de la yolnntr hnmaine au rlessein suprriellr 
qu'rlIe aperçoit; et guand la grâcc nous pousse, j 'aime 
à llli ,'enir rn aide, comme disrnt les n1édecins, aider 
la nature, ce qui se trarlllit : la laisser faire. Et puis, 
luon cher ami, je n'onhlie pas d'aimer Ie plaisir que 
font ma ,'ic et ma santé à la bonté de cos an1Ïs dont 
j'ai hirn autrement besoin qnr d'elle. '7oilà done Ies 
dispositions dans lcsquelles vons 111e trOtl\ errz, car 
j'étahlis en fait qu'elles survÏ\Tont à l'atmosphère et 
mn, fontaines de Vichy, ('t qne 'flUS 111e fercz nne pe- 
tite visite dans Ie courant de jnillct. .Ie vans en prie, 
ne rrmottez pas ell question yotl"e voyage, il faut [(b- 
soltunent que vous Ie fassiez, cOlnnlençant par Aix- 
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la-Chapelle, lr duché de Nassau, et finissant par Ein- 
sielden; il faut )' tout subordonner, ajourner Ie concilc 
de Trente, I'oublier, s'i] Ie faut, car je nt' vois pas 
qu'elles se rrndent luutuellemcnt hien uti1es, ces 
idées que 1'0n fait marcher de front. Le concile, que 
je semble sacrificr, c'est dans son intérêt que je l'isole, 
afin qu'en vous y remettant il ne soit plus question 
que de lui. Le voyage peut fairr surgir beaucoup 
d'ap(--'rçus, 111ais il n'est compatible avec aucun tra- 
,ail; et les matériaux assenlblés, il faudrait s'enfer- 
mer commt... dans une prison et produire d'un sellI 
jet. Cette introduction qui vous préoccupr doit être 
Ie résumé philosophiqur de tout 1'0U\Tage, en renfel'- 
mer toute Ia substance. Robertson s'est acquis toute 
sa rrnommrr l1'historirn par son Introduction à I'his- 
toire de Charles-Quint, senle cMèbre au milieu de ses 
autres OtHTages historiqurs, d'ai]]enrs très-estimables. 
Le penseur et l' écri vai n paraîtront tout entiers dans 
cette introduction, et l'effet qu'ellr prnduira décidera 
('n grandt' partie de l'al1toritf
 fjnp yons exercerez sur 
\'os lecteurs dans ]e cours de 1'01HTage. II faut, mon 
cher ami, faire birn, très-birn; Dieu vous comptel'a 
jusqu'au désil' que 'vous en aurez, car il en aura étp 
Ie principe et la fin. 
Le r(
cit ùe votrr séance de charité est un tableau 
en raccourci dr ce qui se passe dans ce rnonde. Com- 
ment tout ne se ressrmblerait-i] pas? les mêmes pas- 
sions enjeu, ]es mêmes misères de la part de I'homrrlc, 
de la part df' lJiru un Int'm(' bnt! Qu'importc la 
mt!(liocrité des moyens, s'ils sont susceptibles de 
pr(ìduirf' ces mêmes effrts, et ces efI'ets dr réagir sur 
le
 intf--'lligt-'llcrs (1'une manière analo
nle. COlnrne 
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vous Ie dites si bien, l'égalité humaine, qui ne semble 
contl'edite que dans les applications, se maintient 
bien dans les forces; c'est, dans de
 proportions dif- 
frrentes, toujours Ie mênle patron" "J'ai fini tous les 
lh-res comlnencés à Paris" Je suis un peu, pour les 
livres, comme cette femme à qui un autre plaisait 
toutes les fois qu'elle aimait quelqll'un; Inais cette 
légèreté de mæurs me quitte fjuand je suis plus à 
moi-Inême, et je me hâte de l'expier par une fidélitp 
plus grandr à la chose commencée" .T'ai reçu LIne 
très-bonne lettre de F:r;ançois de la Bouillerie, parfai- 
tement content et parfaiten1ent raisonnable t; il est 
rentré dans son élénlent, et on sent également sa yo- 
cation par l'accord qui se I'etrouye en lui-même, 
COInme on In sentait par Ia di
cordance de Ia vie mon- 
daine et de ses sentilnents" .Adieu, Inon bien che!' 
ami; j'ai nlille choses à VOllS dire, maisj'ai heaucoup 
écrit et je suis fatiguée" 


Paris, 28 juillet 1839. 
)IOIl cher an1Ï, je serais presque tcntée d'accuser 
de perfidie Ie besoin de tout dire tant il me joue de 
mau \ ais tours" Depuis votre bonne lettre du 21, si 
attendue, si bien ,enue, je n'ai pas cessé ùe songer à 
'ous écrire, et c'est fante d'avoir en Ie courage de me 
borneI' à que1que
 lignes que, ous ne savez encore 
rien de toutes mes sollicitudes. V otre arri \-ée à Àcy 


1 François de l:1 Bouil1erie, fils du comte de ]a Bouillerie, 
in It)nd:ml-
énpra] ell" ]a mai
on du roi Charles X. II vena it de 
q\lìtlpr Ie mondp 
 trrnte :ms, pour embr3sser l'rtat ecclésias- 
tique. II a élé prmnu à I'évèché de Carcass(lnne après avoir ét
 
durant plusieurs anl1ées, grand-vicaire de Mgr Atfre. 
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est bien la vie, veinée de noir, queUe que so.it sa couleur, 
mais heureusement \OS espérances ont plus de consis- 
tance que vos craintes : Ie bonhenr de yotre bon 
frère semble assuré, et les deux santés qui vous sont 
si chères ne delnandent, j 'espère, que de grands mé- 
nagenlents" 
Voilà plusieurs jours d'inquiétude toujours crois- 
sante pour )1. de Qnélen. II y a bien longtemps yue 
je suis alarmée de son état, et à présent je n'en espère 
plus rien : toàte la faculté y a passé. Ces crises d'é- 
tUllffements ont été succe
sivelnent attribués à des 
maladies diverses, et de tout cela, il n'y a de certain 
que les profondes ténèbres de la médecine et les con- 
solantes dispositions du pieux malade" C'est un \éri- 
table chagrin pour moi que cette perte, et quoi qu'on 
disc, une perte pour l'Eglise, qui n'en sanra toute 
l'étendue que par de nOlneaux périls" Ces homnles 
placés d'une eertaine 111anière sont moins inJportants 
souvent par ce qu'ils font que par ce qu'ils empêchent, 
et par ce qu'on sait qu'ils ne fcront jamais; tnais on 
ne tient pas compte de ces alantages négatifs, et 
lorsqu'ils sont remplacé:; par des incon\'énients 
auxquels on ne s;attendait pas, on revient à une jus- 
tice tardive qui ne profite plus à personne. Tont cela 
est Lien tristc, Blais comnle cela ne sera jamais lllieux, 
j 'ai peine à conlprendrp qu' on ait une part òe sensi- 
bilité à Ii,rcr en pâture aux j ugements humains. 
Jc suis toujours, mOll cher ami, dans la même in- 
ccrtitude sur nus prujets ; seulernent il paraît décidé 
que 'lIne de 
esselrodA ne ,-ient pas à Paris, et si je 
ùais la \ùir, ce sera probablclIlent sur Ie bord dt. la 
ITIer. L'arl'ivée de Inon autre amie n'a point de date 
II" I i 
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plus certaine, elle dépend des couches de ma nièce. 
V ous ne me .dites pas sur vous plus que je n'en sais 
sur rnoi-même, et j' en conclus que yotre passage à 
Paris m'y trou\era encore tout établie. Ce désert de 
huit on neuf cent mille hommes devient toujours plus 
sensible dans les salons; les départs se succèdent, et 
il y en a un qui me fait une 'Taie peine, celui de 
Jean Gagarin qui nous laissera un long yide, son dé- 
part de Paris ne d0nnant aucun espoir de prompt 
retour. ,I. d'Esgrigny est parti pour Naples ; 
1. de 
Cazalès, dont je suis toujours plus contente, ne fait 
ici que de courtes apparitions; je n'ai donc en 
quelque possession que le bon Alfred et son ailnable 
assiduité. II est en relation tout établie avec ,1. l\lou- 
nier t, avec qui j 'ai causé longuement de son 
Louis .LYVI qu'il n'avait pas encore In; Ie nlanuscrit 
,ient de lui êtrc donné, et je partage sûrement quel- 
que chose de l'émotion de l'auteur à ce jugement dont 
dépendra jusqu'à un certain point sa confiance en 
lui-nlême. Je lui ai In l'article de votre lettre oil YOUS 
parlez de ]ui; il m'a assuré qu'il avait retravaillé 
plnsieurs parties de son livre, en cherchant à entrer 
dans l'esprit des obseryations que YOUS lui a,iez 
faitcs; reste à sa'uir s'il y aura réussi" ..:-\vec la Incil- 
leure \olonté de sui,re les avis qu'on reconnaît bans, 
les habitudes de l'indh'idualité l'emportent, et je 
serais bien disposée à croire que l'intelligence ne cul- 
tive bien que Irs plantes qu'elle a pOl'tées dans leur état 
sauvage; hors de là il n'y a point pour elle de greffe. 


1 Le baron :.\Iounier, pair de France, fils de 1\1. "\Iounier l'un 
des membres distingués du c(;té droit de l'Assemblée constituante. 
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Le scþisnle d'Occident a encore été puur ,ous Ie 
concile de Trente, non pas seulenlent en ,ous r rame- 
nant, mais en faisant naître des idées et des juge- 
. , ,. . 
ments qUI s y rapportent ; c est ce qUI arrn e partout 
où les deux principes sont en présence" En lisant 
l'histoire ecclésiastique, j'ai été frappée des mêmes 
observations: j usque dans Ies plus violentes tempêtes 
et dans les temps les plus désastreux, toujours l'al- 
ternative des grands maux et jalTIais leur réunion, 
qui, humainen1ent, eût tout perdu. Ainsi, les dis- 
putes de pouvoir ne se mêlaient en rien aux ques- 
tions de foi; ainsi, toujours de grands saints sur les 
siéges épiscopaux et dans Ie sein de l'Eglise, en 
regard des mauyais Papes" Dieu, dans ses secours 
miséricordieusement mesurés, a toujours dit à l'hu- 
manité cumme à l'homn1e : Nul ne sera tenté au-delà 
de ses forces; et il suit de Ià que toutes les fautes de 
cf)lpre et de réyolte s'expliquent et qu'aucune ne ::;r 
justifie" )Iais, aussi, il suit de l'obseryation que lOUS 
faites sur les tristes effets de Ia culpabilité de ceux qui 
ont perdu Ie troupeau qu'ils devaient défendre, que 
les bergers sont plus réprrhensibles que les brebis, 
et qu'il y en a eu certainement de bien sévèrement 
punis, parmi ccux qui, ostensiblement, avaient gardé 
In vraie foi, moins les ,-ertus qu'elle impose. 
Adieu, IIlon bien chcr anli; c'est une amitié bien 
tendre qui en veut à Ia yôtre. 


Paris, 21 août 183
. 
J 'ai eu hier, Dlon cher ami, yotre Iettl'e du di- 
manche, fermée lundi, et je l"etombe dans une incer- 
tituùe fort pprou\'ante après vous avoir attendu 
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rhaque jour. Les retards que l'on fait subir à )1. *** 
me contrarieraient en tout ótat de choses, et son si- 
lence de ces derniers jours me trouble un pen; il est 
bien évident qu'il attend Ie résultat définitif de ses 
efforts, et qu'il ,eut vous en éviter les hauts et les 
bas, mais c'est une mauvaise manière : on croit 
épargner l'agitation et Ie travail de la pensée; au lieu 
de cela, on la condamne à sp rnouvoir dans Ie vide et 
à se refonler sur elle-même. V ous savez bien 111a 
théorie de n'avoir jamais qn'une idée à la fois, et la 
. ., .. , ,. 
cralntr que J al touJours qu on ne s y benne pas 
assez" Je vais bien loin dans cettr préoccupation, 
puisqu'rlle me disposerait à "ous enga
er de ne point 
demander d'ajourner dans l'intérêt de votre pèlcri- 
nage d'Einsielden, lors mÊ'me qu'il vous faudrait 
111anquer cette date du 8 septembre à laquelle je 
tenais au moins autant que yous. l\lais voyez, mon 
cher ami : s'il surrenait dans l'intervalle quelque 
accroc, quelque chose de cet. impréyu qui tOl1jours 
menace, que de regrets de plus! Les volontés hu- 
maines sont vacillantes, et J\"otre-Daulc-des-Ilermites 
est bâtie sur Ie roc: vous la retrouverez tuujonrs. 
Quand on a pu lllettre Dieu si avant dans Ie secret de 
la préférence qu'on lui a\iait donnée sur tontes choses, 
il n'y a plus de compliments à faire avec lui. 
Dans un sens, je suis mise préciséInent au Inême 
régime que lOUS : je suis liée et tenue en échec par 
une prom esse dont je u'évaluais pas toute la teneuI'. 

lme de Nesselroùe ,achève ::;a cure à Baden, et des 
accidents nouveaux s'y succèdent de nlanière Ü la 
laisser incertaine de ce qu'elle pOUfl'a fair(
 ; son in- 
tention est. pourtant de ,'enir, à savoir seulen1ent si 
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ce sera au lJâvre 01.1 à Paris" D'après toute probabi- 
lité, eUe se donnera Ie temps de la róflexion jusqu'à 
la fÌn du 1110is, et vous me trOtH erez encore ici si 
vous ne tardez pas au-delà" .Ie Ie désire bien, mOIl 
cher ami; j 'ai soif de ces bonnes causeries qui HIe 
reportent aux sujets qui me plaisent et me laissent 
sans inquiétude sur leurs résultats" 'T ous devenez de 
plus en plus robuste, et '"ous pouvez maintenant porter 
la vérité tout entière avec Ie pgids de l'alliage qu' e:xté- 
rieurement y mêle l'action humaine. Je ne puis YOUS 
dire ä quel point la lnarche de "OS impressions se 
rapporte à tout ce que j'ai éprouyé I110i-mêinc dans 
l'étude de l'histoire ecclésiastique ; eUe m'avait semblé 
d'abord fournir unr foule d'arguments contre l'Eglise 
romaine, et en avançant, en me préoccupant mnins 
des détails pour arriyer à saisÎr 1'ensel11blc, Ie rlessein 
général 111'apparaissait dans toute sa puissance et 
toutc sa clart0. L'Eglise en est précisrment là OÙ en 
est Ie christianisme, susceptible d'être attaqué dans 
les difficultés de détails et écrasant par la majesté de 
son ensemble" II y a, soit dans l'histoire, soit dans Ie 
dogme, une force dans l'ensemble des faits qu'aucun 
de ces faits n'a en lui-même; c' cst comme quelque 
chose du systèlne que 
I. de Lamennais a poussó 
heaucollp trop loin" Lt.1 tra \ ail de la "óritr sr fai t SOll- 
\ent par autre chose qu'elle-mêlne ; eIle se rend sen- 
sible, cUe se formule, el1e prend droit de cité dans 
les intelligences: on la \oit arriver sans qu'on l'ait 
presque YUC ,'enir. Unè vprité qui me sen1ble s'éleypJ' 
à la hauteur de l'adage, c'est que I)ieu paraît (l'au- 
tant plus Dieu dans l'Eglise que les homines y sout 
plus hommes. Vos péripéties ne 111'étonncnt Jonc pas; 
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et ce que j'ai gagné à cette lnême marche expérimen- 
tale, c'est de ne pas prendre tous les paliers ou tous 
les relais pour Ie but du voyage. 
La trempe de l' esprit de )1. *** qui tient compte de 
tout, qui ne met point une fausse conscience à glisser 
ou fermer les yeux sur les difficultés, et qui pour- 
tant résL1me et fait conclure, mr paraît la plus haute, 
la plus philosophique, la plus digne de la vérité" J'ai 
horreur, dans ceux qui l'ain1ent profondément, des po- 
litesses qu'on croit lui devoir faire en niant l'obscurité 
ou Ie mal que les hommes y joignent, comme les 
stoïciens niaient la douleur. Dieu bénit les résultats que 
)1*** obtient, de manière à bien faire sentiI' à quel 
point son intention est droite et pure; et, sans affir- 
Iner que C3 premier 1110UVement de résistance en Iui 
soit absolument sans Inalice, il est bien é,-ident, par ce 
qui suit, que Dieu lui fait grâce. )1. de l\Iaistre disait 
que la première fois que les lèyres d'un homme s'ou- 
vraient, c'était pour dire non; il y a bien de cela en 
lui : il n'est pas prime-sautier en fait de vérité, mais 
au lieu d'en rester saisi, ilIa chrrche et court après 
elle, et elle ne lui est pas plus cruelle que Daphné à 
A,pollun. Quant à son hnagination, je ne sais com- 
bien je Ie loue de nien avoir qu'à 
on corps défendant. 
Ce qu'il mèle de poésie dans ses idées ressort òe leur 
philosophie mên1e, et je ne puis \OUS (lire l'in1n1ense 
plaisir que m'ont fait ces petites pages que VOllS m'a- 
yez enyoyées de sa part; il a dû rtre bien content lui- 
même, quand il a vu se résoudre en idées belles ('t 
bonnes un sentiment t.endre et confus qui s'était ren- 
d 11 InaîLre de son cæur. J' aime beaucoup les trois 
phases de la persécution, de la souveraineté et de la 
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liberté; j'aime aussi cet autre point de vue, riche et 
,rai, de l'Eglise considérée dans ses deux éléments, 
l'inspiration di,-ine et la liberté humainr. La plupart 
des erreurs viennent de ce que sans ces
e on sépare 
ce que Dicu a joint irrévocablement dans ce monde, 
Ie divin et l'humain, l'esprit et la matière" 
l)L de Quélen est mieux comme danger imminent, 
mais j e crains que cet ptat ne devienne chronique et 
que bien des inquiétudes, si ce n'est des regrets, nous 
soient réservées encore. .Adieu, mon cher an1Ï; rl'après 
ce que m'avait dit votre frère, j 'avais renoncé à l'Ita- 
lie pour vous; vons n'étiez pas assez ayancé dans votre 
travail et trop de choses se pressent pour cet hi vel', 
pour que j 'en aie du regret. 


Paris, 7 août 1839. 


)lon cher an1i, vous n'écrivez pas, et je m'en plains 
comme les gens qui ne sortent d'un même tort que 
pour Ie reprocher impitoyablement. 'T ous alliez bien, 
quoique pas assez content à mon gré, m'a rlit ,"otre 
frère, que j'ai revu avec un si grand et si rrai plaisir 
sons l'impression de l'heureux avenir qui l'attend" II 
m'a paru parfaitement satisfait, et les choses même 
secondaires s'arrangeant bien. Pour ma part d'intérêt 
personnel, je ne regrette pas que ,"ous tardiez à vous 
mettre en campagne; vous en aurez pIns de temps à 
me donner, et il est probable que les incertitudes de 

[lIle de Nesselrode In'en laisseront encore au Inoins 
jusqu'à la fin du mois. Nous sommes au moment de 
prrdre pour bien longtemps l'excellent princr Jean Ga- 
garin, qui retournc en Russie et quitte dófiniti,ement 
l'amhassade de Paris; ce jeune homme est si digne 
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d'estime et d'affection, qu'il attireà lui les suffrages de 
tout ce qui est distingué par l'âme. Un de ses regrets 
est de ne vous avoir pas revu avant son départ; il me 
l'a rrpété bien des fois, en me chargeant de vous lr 
dire. 
Parlpz-moi bien de vos deux chères malades
 qui, 
l' espère
 ne Ie sont plus. 


Paris, 17 octobre 183
. 
.Je ,uus rends mille grâces de cette fin d'Einsielden, 
que je relirai tO
ljours. C'est un petit poëme, non pas 
de ceux qu' on invente, mais de ceux qui sont écrits 
sous la ,raie dictée intérieure" II faut pourtant que je 
fasse un pen de polémique, ou plutôt, en style d'é- 
cole, que je retorque un argument que 'ous jetez 
un pen trop lestement en passant outre. 'T ous oppo- 
sez cette troupe d'élus qui était sons vos yeux, au ju- 
gement porté contre les masses; c'est un pen rommp 
si vous opposiez à ce même jugement eet autre grand 
nombre de saints qui sont au ciel. Songez donc quP 
la masse d
Einsielden se compose entièrement d'in- 
dividus pris çà et là dans la chrétirntr, comme on 
coupe sur un nombre infini de plantes de quoi faire 
un boüquet; une telle foule se compose de toutes per- 
sonnes d'élite, après un ,choix fait et peut-Atre un long 
et tun1lIltueux triage. Ce grand n0l11bre ù'Einsielden 
se sera fait sous les lnêmes conditions et d'après Ie ll1è- 
me principe que ces populations dn ciel qui se forme- 
ront, nous dit l'E,'angile, de te11e ou telle personne, pri- 
se dans un champ près d'une mellIe, tandis que celle 
qui travaillait près d'elle dans ce même champ, près 
de cette meule, sera laissée. Pour élever nne Inasse à 
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la hauteur d'un indi,idu fidèle à sa \iDeation de chrp- 
tien, montrez-moi done lIne massp compacte et dont 
Ie développement et la marche soient réguliers et 
complets; une masse enfin qui, tout entière, dans 
son ensemble et dans ses détails, exprime comme 
l'individu la perfection éyangélique. Où done la réa- 
lisation possible du conseil pour les masses? Et 
qu'e
t-ce que Ie christiani
me lIluins Ie conseil? .Ie Ie 
sais, i] y a dans Ie préccpte ce qui suffit à la prospéri- 
té, ce qui suffirait à l'ordre pris à la riglleur, Inais pas 
a
sez pour Ie "rai bonheu I
 et pour la yraie gloire. V ous 
voyez bien qu'il me reste une quantité de choses à 
vons dire, et qu'il VOllS faut 
- snppléer. Je serais trop 
heureuse que ce fût par une bonne yisite; ce ([ui nr 
m'empêche pas de conjurer madame ,otre mÈ:re de 
ne pas se rendee trop facile" Rappelez-moi à rIle, je 
vous en prie, ainsi qu'à tout votre aimable intérirur; 
dites en particulier à monsieur "otre frère, ma joir 
"raiment reconnaissante d'un bonheur si éviden1ment 
ménagé par la Providence" II en était si dignr qu'a- 
,ant con1me après on pflu\'ait a"oir sée-urité : seule- 
ment celIe d'après est encore plus douce. 


Dimanche, t 846. 
)[011 cher ami, ßrumetz était une dernière épreu\ c 
à subir, mais rien ne pouvait être au drssus du cou- 
· rage de \ otre adrnirable mère; la nature reste san::; 
duute avec scs droits, mais transfigurée jusquc dans 
ces InOlnents les plus spuntanés et les plus intÍlnrs. 
Comme ,ous Ie dites, quel exen1ple et qneUe consola- 
tion 1 Quand une fois on a senti cette force de Dieu 
venant au secours de la nôtre, qu 'on en a vu les pro- 
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diges, on ne pent plus que s'abandonner" Nous rap- 
pellerons souvent ensemble, nlon cher ami, Ie souve- 
nir de ,.otre angélique sæur; je lui dois beaucoup : 
pendant qu'elle ouvrait votre cæur elle encourageait 
Ie mien, qui depuis si longtemps se refoulait sur lui- 
même" 
Aujourd'hui, je n'ai qu'un moment, mais j 'avais 
tant besoin de venir à vous, que pour rien je n'aurais 
voulu attendre seulement à demain" J'ai eu deux 
lettres du comte Strogonoff; tout allait bien" Adieu; 
c'est de tout mon cæur que je YOUS aime et YOUS em- 
brasse" 


Paris, novembre 1845. 


)lon cher ami, de vos nouyelles à tous et surtout 
des vôtres, je vous en prie! Je suis si sou vent avec 
vous que j 'ai bien des chances de rencontrer juste 
pour la chose que vous faites, les bonnes actions que 
vous méditez, la pensée qui traverse votre esprit, et 
surtout, hélas! pour les tristesses qui reviennent sai- 
sir \'otre patH re cællr : mais on a beau de\'Ïner on 
veut savoir! 'T ous ne file disiez pas dans votre petite 
lettre coml11ent vous alliez de santé, comment allait 
ce larynx qui demande hien des ménagelnents dans 
cette saison des brumes, et qui me ferait bien désirer 
que pour Ie moment vous ne prissiez de la calnpagne 
que son repos. J'espère de toute mon åme qu'il 
vous sera profitable à tous, car vous a vez éminem- 
ment les conditions du bien qu'il peut faire, par la 
direction que vous lui donnez et les consolations qui 
s'y joignent. C'est aussi après un si douloureux ébran- 
]ement, la meilleure des transitions à la reprise des 
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habitudes: les contrastes venus trop tðt irritent la 
blessure. V ous n'avez jamais positivement à les re- 
douter, mon cher ami, dans ,otre vie de Paris si utile 
et si sévère; aussi, je compte, toujours, comme 
votre famille l'exigera sans donte, sur votre retour 
ici vers Ie jour que VOliS aviez fixé" Si rien n'est 
changé dans vos projets et que VOllS soyez ici hIndi, 
ne voudrez-,olls pas venir ce jour-là diner a"ec nous, 
ainsi que votre frère s'il re,,-enait avec vous, et très- 
probablement encore a\'ec ma sæur dont Ie départ 
toujours imminent n'est point fixé? Je ne vous pro- 
mets pas que de ,"ous revoir ce j our-Ià au milieu de 
nous ne soit pas pour moi une émotion, ou que Ie re- 
gret ne se mêle à la joie; mais, quoique de nature 
mixte, je 'ous réponds toujours qu'elle sera profonde 
et sincère. 


Tours, 6 octobre 1847. 


Je vons remercie mille fois, mon cher ami, de votrr 
lettre qui m'a peI'lnis de vous suivre, et fait tous les 
plaisirs du monde en VOllS montrant dans cette ligne 
ascendante qui découvre toujours des horizons nou- 
veaux 1" Jamais 1'utile n'a en une allure plus rapide 
ni des succès plus nOlnbrcux. La thèse dont la réfu- 
tation a fait la matière première d'un de vos discours, 
me sen1ble bien la plus incroyahle qn'on puis::;e sou- 
tenir; faire passer par Ie régirne de l' enfant coupable 
l'enfant innocent, uniquement parcf' qn'il est panvre, 
ne tOlnbe "raiment pas sons Ie sens. La question des 


. 


t 
L de 
Ielun assistait alors au congrès pénitentiaire de Bru- 
xelles. 
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cong
régations religieuses pour les prisons était plus 
spécieuse, et Ie droit des protestants à réclalner contre 
assez plausible, si toutefois ils ne se trouvent pas dans 
une minorité assez faible pour ne pouvoir presque 
pas compter" II me semble, comme à vous, que de 
quelque utilité que puissent être les congrégations, 
la condition préventive à laquelle on voulait les ad- 
mettre était bien faite pour en faire suspecter les in- 
tentions et pour mériter d'être repoussée, rien ne 
pouvant moins convenir à une congrégation dont la 
nature est de ne changer jamais, que de se mettre 
dans la dépendance immédiate de gouvernements, 
pour qui changer toujours est presque une nécessité. 
Ce genre de triomphe est drplorable pour la cause de 
la vérité, il irrite sans aucun avantage solide; celö 
pput plaire à l'amour-propre d'un jour, mais tout ce 
qui est marqué au sceau de la durée ne pent qu'} 
perdre. Le succès de votre grand projet est bien (111- 
trement merveilleuÀ que tout cela f. Que dès la pre- 
mière proposition faite, vons soyez arrivr à I 'accom- 
plisselnent de vos vues, que quelques mots se soient 
iml11édiatement résumés en un acte én1ané de tous, 
il y a vraiment là de eet inattendu qui dépasse les 
prévisions I Les dispositions rlu m0111ent actuel VOllS 
.. sont certainel11ent propices, ct il faut aussi cela pour 
se faire écouter" On ne n1et guère dans les esprits que 
ce qui y est déjà; seulement il y a une yolonté puis- 
sante qui Ie leur ré, èle ct qui ,jent faire ce que les 
médecins appellent aider la nature" 
,A propos de médecin3, je suis heureuse de yoir 


1 SociéLé internationale de charité. 
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votl'e larynx, en mesure de se passer d'eux, et aussi 
qu'il "ous ait laissé liberté si pleine et si entière de 
prendre la parole. Je crois ce premier essai très-utile 
en vous donnant Ie sentiment de vos forces; car on 
ne se conn3.Ît ql1'à l'pprellve, et en particulier dans les 
cas où ce qu'il y a d'involontaire dans l'inlpression 
jnue un 
rand rôle" Je vois que vous a"ez été conrt 
et animé; court, parce que vous Ie vouliez, et anÏ1né, 
parce que YOUS osiez vous Ie permettre. Si j'avais été 
de votre auditoire cette animation ne m'eût nnllrment 
étonnée, car il est facile de pressentir sous votre habi- 
tuelle réserye la chaleur qui peut vivifier vos con,,'ic- 
tions. Partout on se remue, me dites-vous, partout on 
s'enquiert dans l'intérêt de la charité pubJique ; mon 
IJieu! qu'on a raison de Ie faire : c'est Ie to he 01' not 
to be. 11 faut courir et un ne courra jamais assez vite 
après Ie tClnps qu'on a perdu. 
Quant à nallS, Ie temps lIlle nons devons rester ici 
est encore incertain. Uu reste la calnpagne est char- 
mante, Tours inondr de lumière. Depuis près òe six 
semaines que nOllS somrnes ici, nous avons "ll pleuvoir 
hier pour la première fuis. Le pauvre Alfred est dans 
nos en-virons et pour la cause la plus triste, l'état 
presque désespéré de 
1. de Castellane t; il était déjà 
allé à Rochecotte à son retour òe Néris, OÙ illui a été 
si secourable; une très-,'ive alerte l'y a fait revenir. 
On n'a aucune objection aux choses du dó\uuemcnt, 
mais ,-raiment il n'est pas assez bien lui-même pour 
si bien soigneI' les autres. Plusieurs fois j 'ai su Ù<<'5 


t Le mi-1 r1 luis de CastcI1:me, fils aÎué du maréchal de Castellalle, 
mort dans l'autonme de 1847. 
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nou\elles de monsieur votre pèI'e, et alec nne "ive 
satisfaction de son état; parlez bien de h10i à madame 
votre mère. 


Novembre 1847. 


J' étais loin de vous supposeI' inquiet, lnon cher 
ami; j e pensais au contraire que \'OS parents devaient 
avancer un peu cette annpp leur retour à Paris, pen- 
dant que vous-même y prépariez vos grands trayau\ 
de l'hiver. Je ,'ois, d'après votre Iettre, que pour Ie 
momrnt ],inquiétude est dissipée, maisje conçois que 
des rechutcs répétées ôtent la sécurité, et qu'on ne 
puisse jamais yeiller assez et d'assez près sur un bien 
qui menace. 'T otre résolution de ne plus vons éloignel' 
de votre cher père rIle paraît digne de YOUS; il est 
j uste qu'il ne. perde plus rien de la consolation de 
yotre pl'ésence, mais j 'espère qu'il n'en coûtera pa:, 
trop cher à vos amis, et que, conciliant tout, vous ra- 
ménerez bientôt vos parents à Paris. Le soleil de ces 
derniers jours d'ê\utomnc est admirable, mais il vend 
un peu ce qu'il donne, par la longueur des soirées ct 
Ie froid "if du matin" 
Je YOltlais avant de vous répondre lire vos statuts 
dans Ie nuruéro des Annales de ta Charité que vous 
In'indiquez t; mais il se fait que je n'ai pas ici celui 
d'octobre, fit ce n'est plus la peine de Ie faire ,enir, 
notre retour à Paris étant fixé au 22. Je doutr nloins 
que jamais, mon cher ami, que votre æuyre ne gran- 
disse, et que la société ne reconnaisse se devoir à e1]o- 


1 Lps statnts de la société infernatioß31e de ch
uité, dont 1a 
fondatiof' avait été décidée au congrès p
nitentií1ire de Bruxelles. 
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lnême la création d'une l11agistrature qui représcnte 
dans son sein les pressantes nécessités du plus grand 
nombre. Tant qu'on ne s'est pas rendu compte de 
cette immrnse lacunc et qu'elle n'a point été signalée 
à l'attention publique, on a pu ranger ce tort dans les 
péchés d'ignorance" 1\lais lumière oblige, et aujour- 
d'hui qu'il n'y a plus ces institutions sur grande 
échelle qui jusqu'à un certain point répondaient à ces 
réels besoins, et que la société vent tout fa ire par 
elle-même, il lui est rigoureusement enjoint d'en 
prendre les moyens. Les résultats de votre charitr 
internationale. auront probablement moins d'en- 
semble, et par cela même nloins de portée ; mais ils 
mettront en circulation une foule d'idées utiles sur 
lesquelles tout Ie monde pourra s'entendre à la fois. 
)1. de )Iaistre disait que nous n'étions broyés que 
pour être mêlés. Je suis bien disposée à croire que 
, les honlmes y gagneront tOl
ours et dayantage, à 
proportion de l'inégalité de leur yaleur propre ou de 
cellc' des itlées qu'ils reprrsentent. ,Apl'ès tout la con- 
tagion doit être pour la ,érité; seulenlent il ne faut 
y exposer que les hommes faits, et ceci me ramène à 
la ,raie joie que lll'a donnée la solution très-récente 
de Pie IX à la qnestion des colléges mixtes d'Angle- 
terre. Tout ce qu'il y a ùe fatalité dans ce 1110ndc 11l'a 
toujours pllru se concentrer dans les premières nu- 
tions fit ilnpressions reçues" 
Je savais déjà 
l. 
Jolé dans la bonne vuie, mais je 
concIus de ce que vous file clites qu'il y marche à grands 
pas. Ses traditions, les habitudes de son esprit lui 
rrndaient familicrs de grands exemples" II y a dll 
grand siècJe ùans 1\1. )Iolé, et c'est bien prendre au 
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grand siècle ce qu'il a meilleur que ùe se reconnaître 
à la fin de sa vie et ne pas reculer devant un retour 
sincère. 
Soyez assez bon pour dire à madame "otre mère 
toute ma part à vos tristesses, et combien souvent, 
dans ces derniers telnps, Ina pensée s'est reportée sur 
elle. Recevez, Ilion cher ami, avec triste souvenir tous 
ces væux que j'y joins, et que je demande à Dieu 
d'écouter" 


Paris, 12 juillet 1849. 
'T oilà, mon cher ami, un de ces succès dont il n'est 
pas seulement perlliis, mais dont il est commandé de 
5e réjouir; un succès de choses et pas de mots, 
rendu brillant à force de résultats solides, utiles 
qu'il proillet, et surtout à cause de l'impussibilité, au- 
jourd'hui, de rétrograder dans la voie qu'il ouvre. 
Je suis con,"aincue que d'avoir donné l'illitiative de la 
proposition à l' Assemblée, inspiration qui serait de 
I'habileté si pour vous eUe n'était de l'habitude, sera 
entrée puur beaucoup dans l'unanimité de son accep- 
tation I. Déclarer qu'on ferait tout ce qui était possible 
in1plique bien que tout ne l'est pas, et l'intelligence 


1 ". de MellIn, représentant de Rennes à l' Assemblée législa- 
live, avail proposé de nommer uue commission composée p
r 
exeeplion de trente membres, pour étudier et résoudre les ques- 
tions d'économie charItable. La proposition de 
I. de 
leIun, ùé- 
vrloppée p3r lui it la tribune, avait été adoptée à l'unanimité. Cellc 
commission nomm3 ponr président 
I. de 
lontalcll1bert et pour 
rapporteur 1\1. Thicrs. Le plus grand Hombre des mesures d'é- 
conomie charitable proulUlguées aprè..; Ie 2 décembre lS51 ont 
été puisées dans Ie travail d6 cello commission. 
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gardant tous ses droits, les lin1ites inflexi
les toute 
leur puissance, il me semble qu'on a bien des armes 
contre l'exagération et la malH'aise foi" 
Le discours de Victor Ilugo me paraît maladroit, 
si tant cst que Ie bien public seul l'anime et qu'il 
n'ait pas eu à satisfaire quclque mOlnement d'hu- 
meur; néanmoins ce qu'il paraît youloir établir 
rentre trop dans ma conviction que Dieu a fait la 
paln-reté, mais n'a pas fait la misère, pour que, la 
question d'opportunité écartée, je m'élève contre trap 
\'ivement. La pauvreté, comme tontes les inégalités, 
me paraît d'institution divine, tandis que la mi- 
sère est d'une part Ie produit du vice, ou bien de 
l'autre l'efIet de Ia dureté : deux chases, par consé- 
quent, qui sont des anomalies dans nne société chré- 
tienne, qui pelHent donc raisonnablement se com- 
battre avec l'espoir de les 'Voir amendées" Lors n1ême 
qu'on ne fait pas tout, un pent faire beaucoup. Ce 
qui cn1pêche ici de se compr(-'ndre, c'est qu'rternelle- 
ment on snbstitne à la gradation infinie, dùnt les 
progrès dans la réalité sont susceptibIes, Ie sens 
absoln des mots, dont la réalisation n 'est pas de ce 
monde. L'holnme de lettres de 1\1. '''ictor Ilugo, mort 
de faim après six juurs d'agonie, est nn de ces faits, 
fût-il ayérr, pour lesqueis 1\1" Royer-Collard a\ait 
tant de mépris, de ces cas exceptiünnels, prodllit de 
mille causes; il y en aura toujours et ils ne peuyent 
c
mpter. On a yu des gens se noyer dans leur bai- 
gnoire, mais je pense que cette mauvaise chance pos- 
sible ne serait guère cntrre judicieuscn1(
nt dans les 
efforts d'étude qu'un a faits et qu'on continue de fail'e, 
puur affronter avec IDûins de périls Irs hasards de 
II. '15 
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l'Océan" II raut convenir que l'action quelquefois en- 
tend beaucoup mieux raison que la parole. Si, au lieu 
de voter immédiaten1ent, 011 avait discouru, vous, 
,'otre proposition et Ie sens commun seraient peut- 
être Lien loin. 
Ion cher ami, vous savez si votrr 
réussite ct la joie que "ous en avez n1e sont person- 
nelles, et si je VOllS accumpagne de mes væux ! 
Je désire bien que vous rapportiez de bonnes nou- 
velles de Brumetz, et que cette course vous paraisse 
assez facile pour que ,ous puissiez la recommenceI' 
quelquefois. 


Paris, Iundi 17. 


(:r que \iuns n1P dit
s, lnon cher arni, des admi- 
rabIes dispositions de votre chère mère est bien fait 
. 
pour aider \'otre courage. Rien ne nous fortifie autant 
que ce qui nons élève, et j e np sais s'il est quelque 
chose de plus propre à proùuire cet effet, que la vue 
d 'une âIne souverainelnent chère se 1110ntrant à nOliS 
supérieure à la redoutable lutte des derniers ten1ps. 
J'ai écrit à 1\1. Thomassin depuis cinq ou six jours; 
je l'aurais fait Ie lendemain du retour de 
llle Rostop- 
chine, si celle-ci, écrivant à )1. Thomassin pour son 
propre cornpte, ne s'était engagée à lui dire en mêrne 
temps avec quel bonheur je sonscri, ais à rarrange- 
nlent projeté 1. .Te croyais que c'était chose cun\-enue ; 


1 l\lme Swetchine s'était occupée rl'assurer Ie sort d'une com- 
patriote et Ini avail choisi un asile en Anjou 9 dans un des convents 
de Ia ville de Baugé. Ce pays, I-'ar reconnaissance pour Ia mémoire 
d'Allne de 
lell1n, HUe du prince d'Espinois, avait placé 
J. ùe 
Melull à la tête de sa l11ul1lcipalité. JI. Thomassin était alors 
pl'pmier adjoint (II
 ]a m::tirie de Baugé. Ce sont ces rebtions , 
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je n'étais done ,:raiment impatiente que d'exprimer à 
1\1. Thomassin toute ma recúnnaissance et aussi tout 
l'espoir que je mettais en Ini. 
Adieu, mon cher ami; j e prie avec vous et surtout 
je remercie, car dans votre donleur même 'ous a\'ez 
des grâces à rendre, et Ia plus précieuse de toutes, 
celle de grandes consolations bien méritées" 


d'un caractère si rare dans notre tempð, entre 1\1. de Melun et 
cetle portion de l'Anjou. qui ont inspiré au petit-neveu de Mile de 
!\Ielun, la pensée d'écrire et de puLlier sa vie, bíentôt suivie de 
la Vie de la sæur Rosalie. 



, 


. 



A 1L\DAJIE LA COllTESSE DE 60XT 1[T -BIRO
 


. 
NÉE DE ROHAN-CHABOT I. 


Paris, 20 février 18íO. 


. 


J'ai respecté votre douleur, lnadame, et j 'avais 
tant suivi vos cruelles angoisses, j e me suis sentie 
i 
profondément édifiée, que pas un in
tantje n'ai craint 
que vons puissiez ,OUS méprendre sur lna réserve 2. 
Je m'étais toujours dit pourtant que je ne quitterais pas 
Paris sans la mettre de côté, et encouragée par votre 
bonté, j e ,.iens avec d'autant plus de confiance VOliS 
rlemander si demain ou samedi, vel'S deux heures, je 
pourrais essayer de vous trouver" J'ai un vrai besoin 
de vous remercier, madame, de l'intime consola- 
tion que VOliS m'avez donnée et aussi de ce respect 


t Adélaide de Rohan-Chabot, fine du due de Rohan-Chabot, pair 
de Fr
mce, premier gentilhomme de la chambre du roi Louis XVIII, 
et de Anne-Louise-Madeleinr-Elisabeth de Montmorency, mal'iée 
au comte Charles de Gontaut-Biron. 
2 Le comte Charles de Gontaut-Biron, mort Ie 14 février 18.1,0, 
venait, dans un âge peu avancé, d'ètre enlevé aux plus douces ct 
aux plus profondes affections. 
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qui s'attache à tout ce qu'on admire et dont l'impres- 
sion a pour lnoi une douceur infinie. 


Paris, i 5 octobre 1842. 


Jamais votre pensée ne yicnt jnsqll'à moi, madalne, 
sans me faire éprouver une bien douce impression, 
et je suis aise de toutc question que YOUS voulez bien 
m'adress
r. Je Ine serais donc hâtée bien da,'antage 
de vous répondre et de vous remercier, si je n'avais 
,oulu faire l'un à bon escient et l'autre avec un peu 
plus de liberté. 
L'abbé ße la Bouillerie ,"ous reste. Sa position est 
encore assez pen rléfinie, mais les modifications qui 
peuvent l'atteindre n'ont pas une chance pour ébran- 
leI' son désir de rester fixé à Paris t. La vie commune 
si précieuse que lui offre Ie petit séminaire, ces en- 
rants qui recueillent dans Ie contact de sa piété l'hé- 
ritage de l'amitié qui Ie liait à leurs parents, I'excel- 
lent esprit de la maison et en même ten1ps les bontés 
dont 1\1. l'abbé Dupanloup Ie com,ble, expliqueraient 
déjà sa préférence très-Inarquée; de plus, ses rap- 
ports avec )!gr l' Archevêque, très-propres à exciter sa 
reconnaissance, l'attachent également à un diocèsr 
'd'où, comme vous Ie remarquez si bien, lnadame, 
doit partir avec éclat et puissance cette impulsion qui 
dans Ie moude entier a tant à réparer" Le travail in1- 
posé à notre jeune ami par ses fonctions est' à la vé- 
rité ingrat et sec; iJ ponrrait mêmr lui paraîtro rrbu- 
tant si son bon esprit ne lui disait pas que rien de co 


. 


t L'abbé de la Bouillerie secondait I'ahbé Dupanloup dans 13 
direction du petit séminaire de Saint-Nicolas, à Paris, 
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qUI exerce sérieusen1ent l'intelligence n'est perdu 
pour elIe, que tout ce qui tient aux besoins de 
l'Église est digne de l'occuper, et que la science 
spéciale que 1'0n puise à l'Officialité peut trouver 
commr tout autre plus tard son application utile" 
J
 crois que dans les position
, de mêmr que 
dans les questions, il faut faire bon n1arché de ce 
qui est secondaire, et s'attacher aux conditiuns prin- 
cipales. .Te yois ainsi obtenues pour l'abbé ùe la 
Bouillerie celles auxq:lelles il tenait dayantage: une 
atmosphère ecclésiastiq ue et du temps pour POUl'- 
suivre ses études et son travail particulier. La double 
utilité des services qu'il a\ait tcujoues désiré pouyoir 
rendre au diocèsl.1 et de l'action lllorale qu'il est ap- 
pelé à exercer journellen1ent dans l'intérieur de 
Saint-Nicolas, répund rgalemcnt au but qu'il,s'était 
toujours proposé et à son aptitude particulière. C'est 
un aimable et séduisant prêchcur d'enfants, et jc ne 
doute pas qu'il ne leur fasse utilenlent agréer 
on 
patronage" A toutes ces convenanccs s'ajoute l'incal- 
culable avantage de la règle, dr l'hoillogénéitr des 
éléments qui compo sent cette maison, ct de la sag-esse 
de cette direction forte et une qui leur est imprimée ; 
il me selnble done iInpossihle que tout ce que l'abhé 
de la Rouillerie sounlet de son côté à ces influences 
ne porte fIe bons fruits. J'étais sûre, n1adalne, qtH' 
votre charité et votre zèle auraient "itf' découvert les 
'Taies gri\ccs dont il a été prévenu; rien ne Ini nlan- 
quera, j'espère, pour faire aimer la vérité, son onc- 
tion et Ie charme de sa douccur s'ajoutant à un es- 
prit doué d'une grâce naturelle, dont l'allure dr\'icnt 
ferme et la tre111pc soli de . 
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-\h ! madallle, que de bunnes rais,ons on aurait et 
de tous côtés pour ne songer à servir qur Dieu et ses 
intérêts, qui sont les seuls vrais que no us ayons sur 
la terre ! Et cependant, comme VOllS dites, on n'en 
forme pas llloins des projets, on les exécute n1êmr 
avec une confiance presque aussi imperturhable que 
si on avait la certitude de les mener à bien; mais 
c'est raisonnablr, car Dieu l'a voulu ainsi. Horrnis 
ceux qui, nne bonne fois pour toutes, ont yersé du 
côté ùu ciel de manière à n'avoir plus de liens sur Ia 
terre, il faut que ce qu'on appelle la vir réelle fassc 
son chemin, tout en ralentissant un peu son pas pour 
se laisser mieux régler et conduire. J'ai regI'etté, 
madame, d'avoir laissé sans réponse une question 
sur laquelle je suis si touchée que 'ous ayez la þontó 
de I'evrniI', c'est notre prétendu c
langen1ent de do- 
micile, auquel nous n'avons jaillnis pensé" Xous 
aVOIlS affaire à un propriétaire qui s'est toujùurs 
lllontré fort disposé à nons gardeI' f ; InOIl mari serait 
très-contrarié d'un déplacen1ent, et quant à lllOi, j'en 
serais désolée. Ce sont les murs (Ip ce monde que 
j'aime Ie Inieux : ils ont reçu pour IllOi 1a cOIlsécra- 
tion de toutes ces années qui s'inclinent, de toutes 


1 L'hôtel haLité par 
1me Swetchine apparLenait å )1. GaUf;aux, 
père de )1. Edouard Gatteaux, membre de l'Institut. En 1847, il 
passa par héritage à 
Ime Brame, qui avail été dccoutumée dès 
son enfance au plus tendre respect pour Mme SWttchine, et qui 
continua avec fidéJité les traditions de sa famille envers leur hôte 
vénéré. JI. et Mmc Brame occupent aujourd'hui l'appartemer.t de 
)Jrne Swetchine, et ont élevé un petit oratoire dans l'emplacemj
nt 
même qu'occupait 13 chapelle, transférée intacte à l'hôtel rle 
L1Jynes. 
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les penspcs qui se pressent vers un but cher et pro- 
chain, et surtout de ce précieuÀ sanctuaire qui devrait 
sanctifier tout cc qui en approche! Je ne puis vous 
dire, madame, combien 1'espoir de vons y voir re- 
prendre yotre place, restée pour moi tonjonrs Í:nar- 
ql1ée, me donne de consolation. La nnit de Noël dans 
ma chapelle rpclame sur vous des droits imprescrip- 
tibles; mais je vans demanderai, si vans Ie YOldez 
bien, un jour dans Ie mois, où sons la sanction du 
saint sacrifice nous puissions porter au pied dc l'au- 
telles pieuses intentions anxqnelles YOUS voulez bien 
m'associer. Ce sera faire beaucoup pour mon rdifica- 
"- 
tion, madame, et cependant je vous demandcrai, 

on dnvantage, c'est impossible, nlais d'y ajouter 
la pern1Ïssion de YOUS voir sans trap abuser de vas 
moments; toutefois assez régulièrelnent pour que 
cette consolation renouvelée pa.sse dans les plus heu- 
reuses habitudes de ma vie. 
Recevez, je vous prie, Inadame, 'l'expression de 
cette vénération si douce qu'ayant de 1'offrir on rr- 
mercie Dien de pouvoir l' éprolH rr . 


Pdris, 24 septembre 1844. 
Si yOUS pouviez savoir autrelnent qu P par ces 
pauvres paroles humaines, qui mettent à peine sur Ia 
\ oie des impressions profondes, Ie bièn rée1, inespéré 
t.ant il est donx, que m'a fait yotre Jernière lrttre, 
vous eOffilnenceriez par en remf'rcier Ie bon Dieu! On 
a fini par tant sonffrir quanù on est, ieille, la tÜniditr 
du eæur appartient si bien an
 deux bouts de la car- 
rière, on arrive à tant redQuter Irs consolations qn'on 
peut perdre, et on s'attrnd si pen à retrouver celles 
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qui ont disparu, que cet accent tendre, pieux et sin- 
cère, est un vrai baun1t? sur les blessures, de vraies 
gouttes de rosée pour une terre plus desséchée à la 
surface qu'elle n'est aride en elle-même. l\h! que 
c'est librement et irré,ocablement que j'accepte et 
vous donne ce nom rl'an1ir que ,GUS Ine rendez si 
cher, et dGJlt je veux enCOfP plus les charges que les 
droits! Comille je m'engage devant Ie Seigneur à ai- 
mer votre fune comme j'aime la mienne, à vous être 
jusqu'à ma fin dévouée et fidèle dans cette vérité que 
je respeete et qui est notre trésor! Dieu qui nous a 
rapprochres, vous persuadera tout ce qu'il ya en moi 
pour VOllS de tendresse et de reconnaissance, car vûus, 
vous ne Ie "oyez à rien. ...\insi, tandis que ce n'est pas 
seulemt?nt à votre hcure que vous me Inanquez, qu P 
je vous interpelle sans cesse, que je vous fais une 
large place dans mon temps Ie meillenI', je n'en 
aj ourne pas n10ins cela seul qui irait j usqu'à 
vous. Lorsque la confiance est sérieuse de part et 
d'autre, que l'on pui
e ùans l'identité des sentin1ènts 
la vraie sécurité, on regrette ce que l'on retranche, 
mais l'on n'en est pas troublé : on sait trop qu'on au- 
rait parlé plus tôt si on avait eu 1110illS à dire, et qut? 
ce qui seu} 
l\ ait passr aUparll\ ant était des deroirs. 
Les digues une fois rompues, comme j e compte sur 
cet hirer pour acheyer de nous faire connaître rune à 
l'antre, pour {tabUr entre nous ces rapports, seuls 
dignes de deux chrétiennes dont un rntirr abandon 
fait tOllS les frais! Pen::-;er haut! chusP si sin1plE et 
qui se montre si habituellelnent impossible! Et pour- 
taut quel soulagement de respireI' en paix eet air pur 
rle la libertr rles enfants de Dieu, de céder sans a1'- 
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rière-pensée à son mou\'ement intérieur, de recher- 
cheI' ensemble ce qu'il y a de plus haut et de plus sûr 
dans les inspirations d' en haut, de n 'hésiter jamais, 
de ne point IIlutiler son sentÏ1nent pour Ie faire cn- 
trer dans des proportions convcnables ou lui donner 
une forme acceptable, cnfin de marcher son pas, d'al- 
leI' son train, sans que la réflexion, l'instant d'après, 
en fasse justice; puis s'a'Vertir, se reprendre en 
touie droiture et même 
pvérité! Au fond, dès vos 
premiers témoignages de confiance, j 'ai été à I 'aise 
-,.. . . 
avec vous, parce que) al tou)ours sentI que Yutrp lr- 
réprochabilité, pour point de départ, établissait en ma 
faveur Ie privilégc de dire tout ce que je ,'oudrais sans 
pouvoir ,ous blesser jamais. 
Iais, bien chère arnie, 
ne pensez pas qu'nn pacte COIIlme celui-Ià soit pour 
vous une sinécure, et qu'en acceptant mon dó\'oue- 
ment YOUS Ie puissicz en conscience sans contracter 
des ùe\toirs semblables envers moi. .N e croyez-, ous 
done pas 4:U(', Jl1ui anssi, j'aime la vérité, que je recon- 
nais ce qui me IIlanque et désire ardemment me ré- 
former, qur moins j'ai de temps par-devers moi ct 
plus j 'ai besoin d'aide, de cette lumièl'e qui puur 
tomber d'aplomb sur nos imperfections a besoin de 
venir du dehors? 
e voulcz-vous done pas allssi êtrr 
pOllr Ill0i fidèle an1Ïe? .1h! si YOUS saviez tous les ra- 
vages qui peuyent être t'aits par l'arflerturne, la rai- 
deur, l'irritation, par tons ces poisons de Ia souffrance 
qui sans Diru dénatureraient les cæurs; si VOllS sa,iez 
que n1CS dan
'crs al1raient été là, et ql1 'en les ó\ itant à 
grand'peinc, j'échappp encore difficilclncnt à ces re- 
tours qui aggra,-ent Ie mal, allX transitions brtbf[ueS 
rlu mécontentemrnt à la faiblcsse, à la drfiance de 
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toute affection, à ces tristes mOtH ements qui séparent 
et qui isolent et à l'abattement qui en pst la suite, 
vous reconnaîtriez ayec moi tout ce qu'il y a de pro- 
videntiel dans le
 contact et l'affection d'une ân1e 
comme la vôtre, riche d'effusion, pleine de générosité 
et d'ouverture, deuce par-dessus tout! .Te vous ai 
laissé dire souvent que jé "OtIS faisais du hien, tandis 
que jc sentais au fond de moi-mêlnr que vons In' en fai- 
siez beaucoup. La ,-érité de votre caractère, cette ab- 
sence complète ùe détours et de dissimulation sont 
ici mon prenlier point d'appui pour m'-inspirer nne 
confiance entière; Inais cette première part faite aUÀ 
vertus et anx qualitps essentielles n'en1pêche pas que 
Ie charme qui s'ignore, ce charme d'une nature par- 
faitement aÏJllantc ef aimable, se présente it moi en 
vous comme un dernier appel de Dieu à la pratique 
des dispositions qui plai:,ent davantage à son cæur et 
eo obtiennent Ie plus de grâces. Très-chère an1ie, ccs 
pauvres gens qui viennent du 
ord sont tout de fer et 
de glace, iis nnt besoin pour s'assouplir, pour s'épan- 
cher, des douces influences du J..\lidi. Le bon mon- 
sieur Desjardins nle disait autrefois: - :\Ia fiUe, il) 
a du Scythe en yous,,-ll en est toujours resté un pen 
et voilà ce quevous achéverez d'emportcr. l\'alez-,lous 
pas fait déj à des Inerveilles pour 1110n arni YerI11oloff! 
Sans exagération aucune, depuis qu'il vous a rencon- 
trée, il est tout autre: son accrnt n'a plus ùe rudesse, 
et avec moi qu'il houspillait, il file 1'01' et la soie, au 
lieu (Ie ces cordelettes dunt il me faisait u
e discipline. 
Savez-vous ce qui lui est arriyé? C'est que pour Ia 
pren1ière fois il a yu de près la yertu "raiment pieuse, 
avec tous ses attraits de sensibilité, de grâces et d'e'\.- 
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quise délicatesse" Jusqu'à vous, il s'était toujours un 
peu défié des personnes qui lui plaisaient; et si fai 
encore à Ie combattre sur ce qu'il croyait inconci- 
liable, comme l'aménité et l'ardeur, la foi inflexible 
et l'indulgence compatissante, "OtiS IIle servirez d'ar- 
gUlnent : il me vaudra Ie dernier mot. 
A présent que je sais que Ie P. de Ravignan sera à 
Bordeaux en novembre, non-seulement je ne vous 
espère ras plus tôt, mais je regretterais de vous voir 
manqueI' cette chance d' un si bon mOlllen 1. n me 
seIIlble qu' on se croit partout ailleurs Inieux qu'à Pa- 
ris, où il n'est comlnode que de 5e haïr, tant il est 
aisé de s'y éyiter. Le P. de Rayignan m'a écrit un 
I110t en partant pour ses chères n1ontagnes; auiour- 
d 'hui je reçois une lettre du P. Lacordaire, qui IIle dit 
qu'il yenait de recevoir une lettre charm ante de lui. 
Si je savais intriguer, je IIlcttrais tout cet utile talent 
qui InÐ rnanque an service d'un rapprochelnent étroit, 
cordial, du P. Lacordaire avec Ie P. de Rayignan, de 
tout ce qu'il I a de Don1Ïnicains a\'ec l'ordre entier 
des Jésuites: de nlanière à les faire se toucher d'aussi 
près qu'il est possiblr sans se confondre, puisqu'ils se 
doh-cnt chacun à soi-nlêl11e de conserver intacte leur 
indhidualité propre. A ce concert, j'admettrais yo- 
lontiers, COllune YOUS Ie pcnsez bien, l'abbé Dupan- 
loup, dunt j ':lÌ tant en\'ié l'al11itié pour Ie P. Lacor- 
daire, c'est-à-dire tant (lt
sir(
 qu'il f\Îlt pu l'obtenir 
franche et entière" 
Comme j'ai pens{. à ce que YOUS perdiez d'expé- 
rience éclairée et d'utilc concours dans 
lme Brochant 
enlevée si prOlnptcment ! C'est nne personne qui 
doit manqucr autant dans ba famine que dans tout co 


. 
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dont elle se n1êlait, et ces 
nérites positifs et réfléchis 
sont assez rares pour qu'il soit difficile d'y suppléer. 
)J.me Thayer est tuujours à la campagne chez sa belle- 
mère, près de Paris i; elle re,ient ici tous les lundis 
matin, et quand nous ne -:;ommes pas trop souffrantes 
l'une ou l'autre, nous nous donnons rendez-, ous. Sa 
donceur cache bien de la force, elle est tout elnpire 
sur elle-même; e
, cette belle et habituelle victoire 
s'cxprime dans tout son être par une imperturbable 
sérénit? 'T ou
 avez su les chances de j)L de Bussièrp 
pour être nomlné à Strasbourg, et son projet à pen 
près formé de passer son biyer à Paris 
? .Adieu, rna 
bien chère amie. 


Fleury, s:nnedi 4, 1857. 
. Chère an1Ïe, votre dernier petit nlot m' est veuu 
jeudi soil'; il m'annonçait votre départ pour Ie sur- 
lenden1ain, ce qui, par Ie fait des moyens épistolaires 
fort pen avancés à Fleury, au lieu de VOllS manqueI' 
à Paris Ine fera courir à Plombières 3. Rien ne 
In'ayant mise sur la voie de ce dernier projet, j'ai 
comlnencé par un peu de surprise, passéc presque 
imlnédiatement à une yive approbation" II y a de la 


t Anna Bertrand, fiUe du général Bertrand, née à Sainte- 
Hélène, mariée à ?\I. Amédée Tbayer. 
2 Le vicomte ThéorJore de Bussière, gendre de 
I. HUlllalln I 
avait quitté la carrière diplomatique en 1830. 
3 Le château cJe Fleury d'où crtte lettre est datée n 'est plus 
celui de 
1I11e de Pastoret, mais celui de :\Ime de la Rochejac- 
quelein. situé sur 13 lisière de la forêt de Fontainebleau. et où 
l\Imé Swetchine a goûté dnrant les dernières années de sa vie ces 
jouissances de la campagne solitaire qu'elle ressentait si vivement. 
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joie pour drux dans ce que vous avez résolu, et une 
grande sécurité puur qui bénira votre joie sans la 
partager; suivre ce chel' malade pour Ie soigneI', c'est 
protrger son traitement et s'rpargner à soi-même 
I 'inquiétude. Réduire ses tristesses aux termes les 
plus simples, c'est la ,raie sag-esse f. Je n'en dirais 
pas autant de votre projet du 1\Iidi; dès à présent je 
m'inscris contre, et je recolnmencerai assez tôt pour 
que vous n'ayez pas à m'opposer la prescription. Kous 
rrviendrons plus d'une fois là-dessus; mais dites-moi 
Ie genre de Inal qui atteint "os yeux, ce que vous ap- 
pelez leur a,tfaiblissement, et dites-nloi aussi si Plom- 
bières affranchit Elie de cet hiyer des Pyrénées qui 
semblait l'attendre? Non-seulement j'allais, ous écrire 
au moment de ,-otre seconde ::;on)mation, mais j'étais . 
press
 de vous en, oyer une image représentant la 
sainte Cène : trois figures, dont nne des trois, celle du 
disciple bie,n-aimé, m'a paru de prime abord ressenl- 
bIer beaucoup à votre cher pieux compagnùn. Elle 
vous attendra à Paris au lieu de vons aIleI' chercher 
an loin, mais je suis curieuse de sR\'oir si mon ÏIn- 
. , , G) 
preSSIon se repetera pOlll' vons .." 


1 
Ime de Gontaut s'ét::tit soudainement résolue à suivre à Plom- 
bières l'un de ses fils, Ie vicomte Elie de Gontaut; elle voulait 
en outre l'accompdgner au château de Navailles, erl Béarn. 
2 
Ime Swetchine parle encore ici du fils de Mme de Gontaut 
sur lequelle P. de navignan s'exprimait llll-mèrne en ces termes, 
dur:mt un voyage dans Ie :\Iidi: (( Elie de Gontaut est mon vrai 
socius, sa chambre donne dans la mienne et nous mangeons (\11- 
semble. n e
t mon frère, mon enfant et mon ami teudremenl 
chéri. J'ai bien appris 
 Ie ,connaÎtre et par conséquent à l'aimer 
davant3ge encore. )) - Vie du P. de llavignan, pé1r ]e p. III' 
Pont1t-'vo
e, 1. 1 er , p. 39.í. 



'# 


'240 


A LA CUl\JTESSE 


Bonsoir, chère amie; parlez bien dr nioi au cher 
111alade, et parlez-moi de lui, de la colonie de Saint- 
BlancaI'd. Et Augus
e I? avez-vous exactement de ses 
nouyclles? J'ai vu )1. de Falloux, nlais depuis je ne 
sais rien d'Albert de Rességuier? 
lille tendresses. 


Paris, 17 août. 


Effectivement, chère bonne amie, votre saint ami 
a été pris 'Vivement, en dehors pourtant d'une vraie 
imminence de danger, dont la disparition entière a 
suivi de près l' explosiùn et l'inquiétude 2 ; je tiens ces 
VrenlÎers détails des I{R" PP. SOiUlié, de Pontlevoye 
et Gagarin" Le lnal après s'être nlontré grave, a 
Lientôt cédé, Ünpression dont il restera assez d'effroi 
dans les cæurs pour faire prendre des précautions 
utiles, et devenir par là la meilleure san \'egarde hu- 
nlaine d\ule si chère et si préciellse santé. En "ous 
écrivant hier, je n 'ai pas touché à ces 'Lristes alarmes ; 
il IDC sP111blait inutilelllent cruel de ne YOUS les point 
épargner lnême rétrospectivelllent. Le p" Soimié 
m'ayant fait prolnettre sa bonne visite pour demain 
mardi, je vous répéterai imITIédiatement ce qu'il 
rn'aura dit de très-propre, j 'espère, à "ous rassurrr 
encore davantage" 


t Louis de Gontaut, marlJuis de Saint-Blanl'anl, restaurait 
alors Ie château de Saint-Blancard, en f
ascogne. - Auguste de 
Gontaut, Ie plu
 .leune ùes fils de Mm e de Gontaul, l'un des com- 
Lattants de Ca
tel-Fidardo. 
2 ArriVl
 ;Ì Saint-Acheul pour Caire une relraite, Ie '29 juin 1857, 
Ie P. de Ravignan y fut gravement allcint d'aslhmc et de phthisie; 
mais des remèdes énergiques lui avaient hienlôl rendu l'appa- 
rence d
 13 sanlé. 
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Quant à moi, chère bonne alnie, i 'ai toujours un 
triste ÎInmobile statu quo, coupé de remèdes qui de- 
lnanderaient plus de forces pour aIllener quelque bien. 
J'ai été dérangée bien des fois pendant que je vous 
écris , Illais je repreadrai; on arrive toujours assez à 
telnps pour geindre. J'ai eu une lettre du prince l\li- 
chel Galitzin, fort content de son lot 1, Ie meilleur ac- 
cueil possible lui en faisant reconnaître les douceurs" 
Le mariage de 
1. de _\lelun se fera très-prochaine- 
Illent 2. 1\1. de l\lontalembert est revenu des eaux, et 
repart pour celles d'Evian ; il ne se sent guère mieux. 
'T oilà toutes IlICS nouvelles avec celles d'une visite du 
P. IJermann 3. ponnez-moi des vôtres bien régu- 
lièrelnent : faites-les bonnes et COIllmencez par n1e 
nlontrer 1\1. de Saint-Blancard tout à fait bien" 
Adieu, chère et très-chère" 


Paris, 18 août i 857. 
La messe dite, n1a très-chère alnie, j'ai encore 
repris en sous-æuyre avec Ie P. Gagarin la ques- 
tion du p" de Ravignan, et j 'ai la joie de pouyoir 
confirmer ce que j c vous disais hier de sa con vales- 
cence. On pencherait à croire qUf' l'alarlne eût eté 
moins vh-e rue de Sèvres qu'à Saint-Acheul, dont les 
Pères únt muins l'habitude de ces sortes de crises qui 


1 L':lmh3SSadc de :.\Iadrid. 
2 
I. lIe l\Ielun éPOUS3 
llle 
Iarie de Rochemore, et eut encore 
la consolation de présenter sa femme à l\Ime Swetchine déjà 
mourantc. 
3 La conversion du jeunc Israélite Herm:mn avait suivi de 
près celIe de .\1. Ratisbonne. Le P. Hermann :Ippartient aujour- 
d'hui à l'orùre des Carmes. 
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ne varient guère pour Ie P. de Ravignan que comn1e 
durée ou degré d'intensité. 
lais enfin voilà que tout 
est rentré dans l'ordre après quelques jours d'inquié- 
tudes qui ne laissent pas trace. J'ai demandé au 
p" Gagarin si Ie retour à Paris du P. de Ravi- 
gnan n'en serait pas hâté; il n'en savait rien, mais 
ne Ie croyait pas probable. V ous aurez joui au 
moins du retour du soleil pour la solennité dn cou- 
ronnement de Kotre-Dame-de-Liesse. lIier trente 
évêques sont partis pour y assister ; Ie convoi qui les 
a emmenés est Ie premier qui aille à Laon. C' est Ie 
p" Gagarin qui vous donne ces nouvelles; elles cou- 
vrent l'agacement de yésicatoires yolants, en elle- 
IIlêmp assurélDent la plus petite des douleurs. II me 
tarde bien de savoir la fièvre de 1\1. de Saint-BIancaI'd 
dûment repoussée, et vous, très-chère, doucement 
reposée de toutes vos fatigues. 
Combien j'ai encore été attristée par votre petite 
lettre, IDa bien chère amie 1 Quel voyage, quelle fa- 
tigue pour de pauvres forces telles que les 'vôtres! 
et depuis, queUe attente chaquc IIlatin de quelqu(' 
chose qui les cornpense ct qui ne vient pas 1 Cette 
poitrine brisée, ces grands efforts trap hardiment 
tentés den1allùaient, a\'ec les nouvelles du lendemain, 
ql1elque confort t" L'inquiétude serait injuste, mais 


1 II s'agit encore ici de la santé du P. de Ravignan, qui 
avail fepris Ie cours de sa vie 3postnlique, écrivant lui-mênH' à 
Mmt' de Gontaut : II Je vous dr.mande en père, en ami, en fl'ère, de 
ne pas vous laisser aHcr à ces inqui
ludes et de ne pas commu- 
nifJuer vos so11icitndes à d'aulres : vous savez que cela me fait 
de la peine. Dites avec moi : Lp. père veut travailler, prêcher, 
confesser; il a raison: tant qu'il Ie pent, il Ie doit. La santé, ]a 
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non assurément Ie besoin d'être rassurée, et je puis 
dire que j'ai Ie contre-coup de ce qui vous émeut et 
l'impression fidèle de ce qui vous préoccupe. Comme 
vous Ie 
avez, si .if' pOlnais encore quelqur chose de 
ma seule plcine volonté! Depuis ,"otre départ Ina 
souffrance ne fait qu'augmenter, l'état ner'"eux ne 
me Iaisse ni repos ni cesse; au nom de la fatigue, des 
remèdes, on m'interdit tout: écrire, parler; j e ne 
vois presque plus personne et mes nuits sont pires 
que mes jours" Chère arnie, puissiez-vous me donneI' 
bientôt quelque consolant bulletin, et vous faire u
e 
part de joie toute nouvelle encore dans celIe que vous 
me donneriez. Padez bien de moi à vas chers enfants" 
C'est bien tendrelllcnt que je '"ous embrasse et vous 
aime; ceci 
st de taus Ies temps, bans au mauvais" 


Paris, jeudi 20 août 1857. 


Chère bonne arnie, votre petite Iettre du 18 m'ap- 
prend l'heurcusc et prompte solution 1" Je ne puis 
vous dire à quel point je me sens mêlée à votre joie, 
et combien aussi cette joie me touche pieusement, en 
tant qu'une de ces grâces que Dieu tient en réser"c 
pour Ia récompense des siens. Voilà Ia destinée de la 
petite famille toute inaugurée et sous les meilleurs 
auspices. Soycz bien man interprète auprès de vos 
enfants, jouissez bien pour eux et pour vous-même 


vie ne sont que des instruments pour servir Dieu, et se sacritìcr 
à son service, c'est êtr
 (bns Ie vrai. )) Les inquiétudes n'étaient 
cependant que trop fondée
, car Ie P. de Ravignaß succombait 
Ie 26 février 1858, dans sa 62e année. 
1 Le mariage de MIle Charlotte de Gontaut-Saint-Blancard, 
avec Ie comtc Antoine dp- Cossé. 
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dont la juste part remonte plus haut que tout autre" 
Je vous ai écrit taus ces jours derniers, moi qui 
n'écris plus à personne; rnais quand on parle pour 
rassurer au pour béniI', Dieu envoie les forces qui y 
suftisent. 
C' est bien de tout man cæur, et de cæur j oyeux , 
queje va us embrasse, bonne chère amie. 
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Vichy, 5 juin 1840. 



lon cher ami, confidence pour confidence: dans 
cette rnême conférence que VOllS rappelez, et OÙ il 
n'a été question de rien qui ressemblât à des eng?-ge- 
ments pris ou des protestations faites, la plus cxpli- 
cite possession d'estime a étr articulée au suiet de 
)1. Dupanloup 2. Je fais pen d'exceptions d'estime, 


1 (( Parmi les personnes qui suivaient Ie convoi de 
lme Swet- 
chine, se trouvait un homme que la grâce divine avait ramené, 
comme eUe, ùes erreurs du schisme russe à la lumière de la foi 
catholique. Sa douleur était particulièrement profonde; 11 pleu- 
rait, dans la femme incomparable que nous ronduisions à l'humble 
fosse qu'elle s'était choisie dans Ie vieux cimetière de Montmartre, 
une compatriote et une amie avec qui l'avaicnt lié 13 communauté 
du retour à l'Eglise et des sacrifices faits pour la foi. eet autre 
confesseur de Jésus-Christ sur la terre étrangère, était Pierre 
Yermoloff. Com me Mme Swetchine, il était né à l\Ioscou (1792), 
où, p;:tr l'ancienneté, la fortune et les alliances. sa famille tenait 
une grande place. Son père, Ie général Alexandre Yermoloff, avait 
paru avec distinction à la cour de Catherine II. Sa mèrc était la 
priuccsse Elisabeth Galitzin, schismatique sincère, mais d'une 
piété simple et douce. )) Cúrrespondant du 25 août 1858. 
2 l\I. Affre, coadjuteur de l'évèque de Strasbourg, venait d'être 
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a-t-il été dit, parmi ceux qui n1e sont contraires, mais 
quant à 31. Dupanloup et 1\1. de Brézé, iis seraient 
Illes ennemis personnels que rien ne m'empêcherait 
de me déclarer plein d'estime pour leur caractère et 
leur mérite. Ce ne sont peut-être pas les mots, Illais 
,ous pouvez être sûr du sens; et comme ßL de 1\lon- 
taleillbert me citait ces paroles entendues par lui, je 
l'ai sommé de les écrire ainsi que tout ce que sa mé- 
moire fidèle a conservé de cet entretien. II m'a répété 
entr'autres à plusieurs reprises que la Inesure et l'in- 
dépendance ne s'étaient pas démenties un instant 
dans )1. .A,ffre, pas plus qu'un calme plein de dignité, 
et que son respect pour lui s'en était fort accru. 
Quant aux exagérations, falsifications, interpréta- 
tions absurdes ou calomnieuses auxquellcs les cler- 
nières difficultés ont donné lieu, je ne puis m'en 
étonner: des noms comme ceux. qui ont été en jeu 
sont une vraie bonne fortune pour un public avide 
de se yenger de tout ce qu'il respecte, et dont l'igno- 
ranee est telle qu'elle couvre presque sa mauvaise 
foi. Seulement ce que je reconnais puur \Tai à l'é- 
gard des démarches et des paroles attrib uées à 1)1. Du- 
panloup, j e I' étends à tons ceux qui sont assez en vue 
pour qu'on se plaise à les défigurer; il me semble 
que la justice, qui ressemble touj ours au bon sens, 
ne donne à personne Ie mo.nopole de I' e't'rallln1, et 
qu'il fant y laisser arriver 
L Atfre ou )1. de 
lonta- 
lelnbert comille 1\1. Dupanloup. Du reste c'est bien 


nommé archevêque de Paris, et plusieurs ecclésiastiqnes attachés 
ð 1\1. de Quélen s'étaient trouvés Llessés de quelques pas
ages du 
mandement de prise de possession. 
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de tous les adversaires celui que je désire davantage 
voir rallié à notre nouveau pasteur. Ce n' est pas de 
la soumission de 
l. Dupanloup dont je m'inquiète, 
sa conscience est trop celle du prêtre catholique; 
mais dans mon ardent alliour pour I'Eglise, je désire 
que l'appui de tant de lumières et de zèle ne soit pas 
refusé à celui qui vient dans un teillps rendu difficile 
par les succès mêmes, succès que nous pou vons re- 
gardeI' COllime les bénédictions de Dieu. C'est l'obéis- 
sance acti, e que j'aime par-dessus tout, et dans les 
circonstances où nous son1111es ce que je craindrais, 
c'est Ie respect qui se résigne et se sépare, et qui 
ferait un vide si large et si dangereux. 
La souscription huonapartiste est lnisérablement 
tomhée, me dites-vous. Quant à ma manière d'en 
juger, cela Ine paraît parfaitement significatif dans la 
médecine des sYlnptômes. Tout, dans ce projet des 
cendres, m'a paru de l'homæopathie pure t; par cela 
même qu'on ne trahissait pas, on a prétendu guérir Ie 
mal avec les moyens qui semblaient Ie donner, 
comme on gagne de vitesse un Inouvement pour lui 
barrel' Ie chemin" 
Adieu, mon cher ami; grand merci de votre pro- 
messe d'aller voir llion mari. J'ai en nne bonne lettre 
de lui aujourd'hui, et c'est avant tout la sécurité dont 
Ina cure a besoill. 


Vichy, J 2 juillet 1840. 
Quant aux articles que vous touchez dans ,otre 
lettre, je vous dirai d'abord que je ne vais pas mal 


. 1 Translation du cercueil de l'empereur Napoléon de Sainte- 
Hélène à Paris. 
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comme santé, et que les dispositions législatives dont 
vons me parlez me font bien pen d' effct à la suite de 
la déclaration que je sais avoir été faite par les prêtres 
catholiques en Russie, que même à l'article de la 
mort, s'ils étaient appelés par un schisnlatique, ils ne 
recevraient pas son abjuration 1" Quelque parti qu'ils 
eussent pris, la Inême difficulté subsisterait, et je ne 
saurais juger èes prêtres, car il ne s'agit pas pour eux 
du martyre senlement, cOJume an Japon, mais de la 
religion tout entière pour leurs coreligionnaires. 
Enfin que Dieu y Inette sa grâce et que Ie moins pos- 
sible de consciences y périsse I 
Que 1\1. de l\lontalcmbèrt ait été pour beaucoup 
dans la nomination de 1\1. Affre, c'est probable, et ce 
qui est certain du Inoins, c'est qu'ill'a beaucoup dé- 
sirée" Quant aux démarches "que ce désir a pn entraî- 
ner, 1\1. Affre y avait pris 
i peu de part, qur c' est 
sur l'observation de )1. Thiel's qu'il était par trop 
étrange qu'il nommât arche\êque de Paris un 
homme dont il ne conl1aissait pas Ie visage, que l\I. de 
l\Iontalembert présenta 
I. 
\ffre ce jour dont vous 
faites mention et allquel il fut rrncontré. Pour lllè1. 
part, ce que je souhaite, c'est que notre nouveau pas- 
leur, sans cesser de reconnaître les bons offices qu'il 
a reçus, ne se laisse lieI' par personne; sa position 
est si haute qu'entre Dieu et lui jc ne ,ois guèI'e 
place légititne aux influences, et que ceux de ses arnis 
qui la rechercheraient en seraient bien peu dignes" 


1 Allusion aux mesures rißoureuses prises par l'empereur Ni- 
colas contre les prêtrts catholiques qui convertiraient les schis'- 
matiques. 
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Quant à l'obéissance active telle erue je la conçois, je 
croyais m'être suffisalnment e
pliquée en l'opposant 
à une sOlunission appareI1te qui laissrl'ait subsister la 
méfiance et la séparation" Jr ne comprendrais pas 
qu'on se drvouât à une marchc qu'on ignore, mais 
pas dayantage qu'on sc maintìnt dans une Inalveil- 
lante impassibilité" Du reste je crois que les écueils, 
tout C01l1me les vents contraires, ont bien leur ayan- 
tage: ils apprennent à bien n1anæU\ reI' Ie gOlH'er- 
nail et empêchent qu'on ouhlie de ramer. Adieu, mon 
cher alni. 


Vichy, 19 juin. 
Les tristes conditions dont je vous parlais, 1110n 
cher ami, n'ont pas ?té nOlnellement in1posécs aux 
prptres catholiques; mais ils sont tellernent Inenar.és 
dans leurs personnes et en danger d'achevcr de perdre 
la foi dans Ie pays, que de très-bons prêtres catholiques 
ne croyaient pas, dans Ie cas uÙ ils seraient appelés par 
nn grec au lit de mort, pOllvoir s'y renJre et recevoir 
son abj uration , par la juste crainte des suites d'un 
tel acte pour cux-mêmes et leurs coreligionnaires. 
Cettc position est terrible, surtout parce qu'elle rend 
Ie devoir douteux et qu'elle est vraiment démorali- 
sante. Le vrai courage, qui sera it de passer outre, 
pourra être jugé par Ie prêtre persunncllelnent inté- 
ressé de la téluérité, et sa coupable pusillanintité de 
la prudence. J'ajoutais qu 'un grcc np gag-nait pres- 
que ricn à faire abjuration hol's du pays, parce (lue 
du moment qu'il y rrntrait, ('onnu pour être grec 
ou réputé tel, Ie prêtre catholique, par cela seul, nt' 
peut plus communiquer sacel'dotalclnent a\ec lui. 
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II est évident que-s'il tait son nom et que son vIsage 
ne soit pas connu, rien n'eInpêchera qu'il n'aille 
s' agenouiller au premier confessionnal venn et qur 
sa confession ne soit entendue ; mais ce sera toujours 
non pas seulement à ses risques et périls, mais anx 
risques de ceIui qui l'écoute; et puis tontes ces n1a- 
nænvres ne sont pas applicables au temps de la 
maladie, où il n'y a plus la res
ource de cacher son 
nom et d'en prendre un postiche. 
Les lignes que YOUS me transcrivez de )1. Dupan- 
Ioup ont été pour IllOi un vrai baume ; jamais échange 
ni suite de tralzisons n'ont abouti à une joie pIns 
sincère. 'T oiIà ce que produit la greffe divine sur les 
supériorités naturelles, et COInment j usqu'à Ia fin 
aussi la ,ertu déjouera l'esprit et l'attente d'un mondr 
Inalveillant. Je me suis toujours senti pour 
I. Du- 
panIoup une admiration pIeine d'attrait; c'est nne 
âme dont je r.olnprends Ie mieux que l'on subisse 
l'autoritp et Ia pensée, que j'aurais ailllP connaître 
tout entière. Recevez done, Inon cher aJni, Inon bin 
d'indelnnité et quelque chose avec. Que veut done 
dire cette. fusion de I' Univcrs avee Ie journal ta 
France? Si c'est de l'argent, je l'en félicite, il en 
avait grand besoin. Relativrn1ent à son indépen- 
dance, jr n'en suis pas inquiète, parce que c'est la 
condition de son existence, to be OJ' not to be. J e ne 
dis pas que pencher à droite ou à gauche de temps 
en temps ne soit inévitable, rnais il ne Ie fera jan1ais 
qu'à son détriment. L'EgIise, voilà son point de Inire : 
hors de là tout lui est déviation. J'attends comme vous 
avec anxiété ce que fera Ie Saint-Père à l'occasion de 
l'évêque de Podlachie. C'estimportant surtout comme 
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redre
sement attendu et direction imprimée à l'opi- 
nion européenne ; quant au système de destruction, 
cela n'y changera rien" Vous verrez que la Prusse nr 
se rnontrera pas plus assagie, et que Ie nouveau roi 
marchera sur les traces de son prédécesseur" 

Ion mari m'a dit, mon cher ami, comb\en vous 
aviez été aimable pour lui, et vons pou\;ez jnger si vos 
hons soins ajoutent d'une part à ma sécurité pour lui, 
et de l' autre à n10n amitié pour vous" Elle est de celles 
. .., . 
qUI ne peuvent Jamais qu augmenter, car \'otre Ingra- 
titude même n'y avait fait autre chose que de me 
convaincre qu'un ami comme vous ne se remplace- 
rait jamais. Pourquoi done les lang-ueurs, l'abatte- 
ment dont vous HIe parlez, et touj ours ces infìnie
 
misères de la vie? )Iais, Inon cher ami, que ferions- 
nous san
 eUes? La conversion qui a fait tout chan- 
ger de face au fond de nos âlnes do it être encore une 
même conversiun à l'égard de nos jugements, de nos 
impressions sur tontes les chuses extérieures. De quoi 
se plaindre quand on aDieu près de soi, en 
oi- 
Inême, et que chaque instant ôte au temps rl' épteu,'p 
qui en ::;épare? Ce qu'il faut seulement pour sentir 
cela au lieu de le sayoir, c'est de rappeler sans cessr 
cette présencc de Dieu qui se rend sensible au cæur, 
comme dit Pascal. 
Adicn, mon cher ami; bien des amitiés à votre 
femme; quel plaisir j'aurais en à "ous voir tous ici! 
Vichy vous aurait fait beaucuup de bien" 


VIchy, 17 juin 1841. 
V ous avez été mille fois hon, mon cher ami, pour 
Ie fond et pour la forme, dans cette petite affaire dr 
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I. de )Iontalembert, et si je vous en remercie tard, 
ce n'est certes pas que votre obligeance n'ait eu un 
vrai mérite à mes yeux" J'espère que 
I. de l\lunta- 
lembert ,ous aura exprimé ce que je me suis conten- 
tée de sentir, usant au privilége de cette ancienne 
amitié qui est, quoique ,ous en ayez quelquefois dit, 
placéB bien haut dans man estime. 
l\lon mari In'a dit tous vos bons soins et ce grand 
plaisir qu'il a eu à vous aller voir; je puis dire pour 
Ina part que votre présence et votre an1Ïtié font pres- 
que toutc Ina sécurité : il Y a de ces ohoses q u' on 
ne sait jamais par la personne elle-même, et ce sont ces 
olnissions délicates ou généreuses que je ,oudrais 
que votre alnitié pour moi voulût suppléer" Si man 
n1ari ,ous paraissait mains bien au un pen attristé, 
je reviendrais immédiaten1ent : deux lignes de vous 
snffiront. J'ai un petit 1110t du prince j\1ichel, de 
'Vienne. )]me de Chelaincourt me 111andait qll.o son 
fils puurrait bien s'arrêter à Berlin et ne point aller 
plus loin; j' en serais fâchée à cause des influences 
pirtistes de sa 
æur, non que j'en craigne la conta- 
gion, mais tuutes les erreurs portent en elles-mêInes 
nn dissolvant funeste. ,Quant à \otre cousin Théo- 
dore, il est hOfS de cette redoutable lutte, et je ne 
pense pas que voire mrme l'aumònier de la chapelle 
ae Berne Ia lui fasse recommenceI' 1" Ils ne savent 
pas, ces pauvres gens, 'Iuel fiat lux c'est que Ie sYIn- 
bole catholique une fois pronuncé. Tout Cp qui n'a 


1 Le prince Théodore Galitzin, frère du prince 
Iichcl GaliLzin. 
Le prince Théoiløre est mort en Italic, dans Ie scin de l'Eglisc 
caLholiquc. en 1849. 
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pas franchi Ie pas cst encore soumis à l' obsession du 
doute; mais une fois dans Ie royaurne, Ie délTIOn n'a 
plll
 d'action sur la foi, et si les autres départements 
lui restent, c'est seulemcnt jusqu'à ce qu'elle ait porté 
tous ses fruits. 
Ad
eu, mon cher ami; deux 1110ts quanrl vous Ie 
puurrez" 


Aix-la-Chapelle, 8 août. 
V otre silence m'avait fait de la peine, mon cher 
ami; ce retranchement de tout signe de 'vie depuis 
plus de six semaines Rvait quelque chose d'oppressant 
d'une part, et rien de naturel de l'autre : car ne pas 
laisser croître I'he1"be sur Ie chemin de l'amitié est 
vrai depuis I'lnde jusqu'à no us. II est bien singulier 
ou bien menaçant que jamais ne ,irnn(' la pensée 
d'interroger les gens et de leur parler de soi ! 
N"e cOlnptez sur aucune nouveauté germanique; je 
li
 hien de l'allrmanrl depuis que je suis à Aix-la- 
Chapelle, et avec un professeur, homme éclairé et 
trè
-pieux qui se délecte au bienheureux 
uso, pré- 
cédé de la très-helle préface du vieux Crærres t; mais 
ce livre-là rnême, je ]'ai apporté ici ainsi que tuus les 
autrrs. Songez que j'ar1"iye conlme nne affamée à la 
saison des caux, et fJue j 'ai à dr"orrr tout l'arriéré des 
livres achetés qui n' ont eu que les honneurs de I11a 
table. Je suis enchantrr que vous voyiez SOlH'ent Ie 
cher et excellent 
J. )loreau; dites-Iui que j'ai eu sa 

econde lettre, et que si je n'y répunds pas itnmédia- 


t (EuVl'es du bienheureux Henry Suso, de l'ordrí' des Frères- 
Prêcheurs. Elles ont éLé traduiles en français par 
I. Cartier. 
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tement, j'ai puur cela de très-utiles Inotifs. Je suis 
enchantée de cette histoire de Cahin; que c'est dra- 
Inatiqne, animé, amusant 1 ! 31. .A udin est Ie 
lichelet 
catholiqne, soit dit sans l'of1'enser et seulement sous Ie 
rapport de la fornle et de la verve. 
Bien des amitiés à votre femrne; pourquoi ne s'é- 
tablirait-elle pas à Versailles? C'est presque un mou- 
'Yement intéressé, mon arrière-pensée s'y dirigeant 
toujours. Adien. 


Paris, 18 juillet 1844. 
Nons attendons, 1110n cher arni, l'arriyée de nla 
sæur, qui enfin nous promet positiyenlent sa très- 
chère présence pour Ie rriÍlieu de la semaine pru- 
chaine. Elle anlène son plus jeune fils AJexandre, et 
Léon vient de son côté par )1arseille" Ce sera nnt' 
vraie réunion de famille, qui Inalheureuselnent dure- 
ra assez peu pour ressembler à ces feux de joie tran- 
chant forteillent avec l'ubscurité qui les suit. ,. ous 
rencontrerez sÙrement dans les Pyrénées Ie prince et 
la princesse 
icolas Troubetslíoy, peut-être les Ressé- 
guier et A.lfred de Falloux, ce qui 'ous rappellera 
cette attnosphère d'amis que vons ayez laissés derrière 
vons" 
L'abbé Kaycievicz m'a envoyé il y a deux jours un 
nou,:el ouvrage de Theiner, selon lui plus important 
encore que les autrcs 2; il n'y traite plus du gouver- 


1 Histoire. de la vie, des ollvrages et des doctrines de Calvin, 
par M. Audin, auteur d'une Hisfoire de Léon X P-t de pb1sieurs 
monographws import:mtes du seizième siècle. . 
'2 Le P. Thpinflr, de fordre de l'Oratoirp, a puhlié : L'Eglise 
schismatique rllsse, (l'a.près les relatiolls 1'écenles du prétendu saint 



A 
l. YERl\IOLOFF. 


25& 


neInent et de. rEglise russe dans leurs rapports avee 
les catholiques, Inais c'est un exposé de l'état actuel 
d
 l'église orthodoxe fait d'après les comptes-rendus 
du synode lui-même. L'ouvrage est en allemand; Ie 
voluIne, qui est de 400 pages, fn'a été envoyé en 
feuilles qui vont jusqu'à la page 2:;6; Ie tout accom- 
pagné de beaucoup de notes, de tableaux qui ne con- 
tiennent que des chiffres, des vièces à l'appui des as- 
sertions contenues dans Ie texte" L'abbé I{aycievicz 
désirerait fort une traduction française d
 cet ou- 
vrage, Inais cela demande une Inain sûre et habile, 
de grands frais; et toutes ces conditions obtenues, 
l'incertitude du succès serait encore au buut, télI10in 
les derniers volumes de Theiner qui, d'après ce qui 
111'a été dit, ne se sont pas bien vendus" 
Y ous aurez vu Ie grave désavcu donné à l' Univers 
par l'A rni de la reli,qion, et peut-être serez-vous cette 
fois aussi affligé que moi des fâcheuses complications 
que suscite l'irnprudence d'un zèle âpre et fougueux 
à l'épiscovat, dont la tàchc est d8jà 
i difficile et 
i 
périlleuse. 1\1. IIenrion ,ous aura prubablen1cnt en- 
voyé son prospectus de l' Anti du cle'J'fJé. Ponr peu 
qu'une chose ait \lie (et quelle faible vie!), elle se di- 
\ise. Quand il serait si urgent de se présenter comn1e 
unité riguureuse fit cUlnpacte, on éparpille, on déIaye 
en nuances insaisissablcs pour Ie gros du public les 
,érités qu'on ,uudrait Iui faire goûter" J'ai bien peine 
à croire que les enfants de hllnière n'aient pas dp 


S!Jlwde, et Vicissitudes de l' E!Jlise catholique en Russie et en Pu- 
loyne. Le prcmier de ces ol1 V r:1ges :1 été traduit de l'italien par 
l'
hLé Luquet, évêqllP d'HéselJon. 
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con1pte à rendre de manqueI' si conlpléten1ent. de 
l'habileté dont chaque jour se nlontrent calJables pour 
Ie 111alles enfants du siècle. 
Adieu, lnon cher alni; mille choses affectueuses à 
vofre fClnlne; donnez-moi des nouvelles d'Alexandre, 
puisque je ne puis en avoir que par vous t. l\Ion mari 
va très-bien et vous dit mille amitiés" 


Paris, i 6 août 1844 


.Ie commence par vous dire quej'ai 
té presqu'aussi 
charmée que VOliS deux de votre rencontre avec 

Ime de Gontaut; c'est beaucoup dire, et il est bien 
généreux à lnoi de pouvoir Ie dire avec sincérité" 

lme de hontaut est nne adll1irable personne, flont la 
perfection a une identité qui se constate à toutes les 
époques de sa \'ie, et avec cela t.outp la sûret.é et la 
donceur du plus aimable caractère" Elle a été très- 
contente de vous, et VOllS l'aurcz ét.6 d'elle; j'espère 
que c'est unr relat.ion que YOUS garderez. J'ai suh-i 
\'otre conseil pour l'abbé T(aycie,'icz et cette t.raduc- 
tion qu'il compt.ait obtenir de l'ouvrage de TheineI'. 
Après en a\'oir parlé à j\l. "Tilson, qui m'a prom is 
de lui donneI' l'hospitalité dans sa Revue 2, j'ai engagó 
] 'abbé I\"aycievicz à en faire un résumé ou la traduc- 
tion des 1110rceëllX les plus marqnants, ct de les insé- 
reI' dans un des numéros du Correspondant" L'abbé 
}(aycievicz a accepté, mais comme un pis-aller, avec 


1 Alcxandre Yermoloff, fils de 
I. Yermoloff, aujourd'hui marié 
en France et naturalisé Français. 
2 M. "ïlson était :'110rs l'un des l'étlaclpurs principaux et l'un 
des Jircdeurs tIu Correspondanl. 
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Ie regret de ne point faire paraître l' ouvrage entier, et 
la crainte que ceUe cspèce d'échec ne décourage Ie 
P. TheineI' de ses utiles tra-\1aux" Cela peut être vrai, 
mais on ne fait que ce qu'on peut, ce qui veut dire 
quelquefois rien du tout. 
J'ai yu hier _\1. l\Ior8au, qui a dîné avec nons, et ]e 
suis fort aise de vous dire que Dom Guéranger, qui 
n'est pas un critique toujours facile, est dans l'admi- 
ration des Considérations sur la vraie doctrine; il a 
rté jusqu'à dire que depuis Ie comte de J\laistre aucun 
lÏ\-re ne lui avait fait aut.ant de plaisir" J'espère, nlon 
cher alni, que Ie ten1ps vous a Inieux traité que nous, 
qui avons eu à subir toutes les séyérités d'un soleil de 
Laponie" J\Ja sæur n'était point encore arrh-ée quand 
je vous écrivais; je la possède ainsi que Léon et 
Alexandre, avec sécurité jusqu'au départ de Grégoire, 
et sans pouvùir rien prévoir au-delà" Si vous revenez, 
comme YOUS dites, dans les premiers jours de sep- 
tembre, vous nOllS y trollverez encore en famille, 
après vous y être retrouyé yous-même; ce qui doit 
vous tardeI' beaucoup, un fils unique représentant à 
lui tout seul tous les non1S collectifs" Adieu, mon 
cher ami; je pourrais IDe borneI' à demander à Dieu 
de maintenir en vous tout ce qu'il y a mis, n1ais je 
suis plus insatiahle, je lui demande de l'accroître. 
)Jon mad va très-bicn, et, tous deux, nous vous of- 
f['ons à tous deux nos sincères amitiés. 


Mars 181-3, S:unedi-S:lÍnt. 


310n pauvre cher ami, vous n'y étiez que trop pré- 
paré, lIJais quand lr coup ,ient à frapper, il semble 
II. 17 
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qu'on avait tout à apprendre 1. II y a presque toujours 
bien des sacrifices en un seul, mais Dieu adoucit jus- 
qu'aux appréhensions qu'il cause; Ia confiance do mine 
tout ce qui vient de Iui, et ce n'est pas Ià où il est Ie 
moins Dieu 1 V ous priez et j'ai prié a,Tec vous, hier, 
aujourd'hui : pour ceIui qui croit, tout souvenir, 
toute pensée est une prière" Pourquoi remettre à 
deluain la consolation, pour YOUS et pour moi, de 
vons yoir? 


Vichy, 18 juin 1845. 


)Ion cher anÜ, vous ne !ll'oubliez pas et je vous 
garde fidèIe souvenir, c'est chose convenue; aussi 
n'est-ce pas pour Ia constater de nouveau qu
 je VOllS 
écris aujourd'hui, mais pour de lllenus besoins de 
curiosité ou dr sollicitude, dont vos réponses ne feront 
pas arriver jusqu'à moi seuie Ie profit" Je conunence 
par notre ami de Saint-...\cheul 2, qui Ine dit entre 
autres : (( Nous ,'ivons dans la tempête, suivant l'ex- 
pression très-j uste de Yermoioff: c' cst vrai; mais au 
sein même de la tempête nous jouissons d'une paix 
et d'une tranquillité que Ie monde ne rent donner ni 
ôter, et que j e souhaite de tout lllon cæur à tous ceux 
qui souIèvent des orages contre nous,,)} (( II doit a voir 
paru, me dit-il encore, dans Ie Sern
llr 3, une série 
fl'articles intitulés Les Jésuites et la Bussie, qu'on doit 
même avoir réimpritllés séparément. Ce sujet est trop 


1 :\1. Yermoloff venait de perdre son frère. 
2 Le prince Jean Gagarin, :lIors au novici3t des Jésl1ites. 
S Le principal journal protestant à Paris. 
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direct pour ne pas m'intéresser; si VOllS ayez l'occasion 
d'y jcter les yeux, veuillez me dire si ce travail vaut 
Ia peine d' être consulté" }) Voilà, mon cher ami, Ie petit 
service que j e vous demande de me rendre, de vous 
informer, au bureau du Serneur, si cffectivement les 
nlulléros en question ont été imprinlés séparément, 
et dans ce cas-Ià, de m'envoyer la brochure qu'ils 
composent ou bien d'acheter pour moi, un à un, au 
bureau du journal, les articles, ce dont je vous tien... 
drai compte de reconnaissance d'abord, et dès mon 
retour, d'argent. Gagarin me chargeait en même 
temps pour vous de mille amitiés" 

lais vous n'êtes pas quitte encore de mes impor- 
tunités" II y a des choses que j'ai grande hâte de sa- 
voir. Que devient la situation actuelle de I'lI'/livers? 
Qtie devient Ie projet qu'on avait conçu, peut-être ar- 
rêté, d'un autre journal, dont les fonds de,-aient être 
très-libéralemcnt faits par un monsieur de Ia ,ille de 
Draguignan? Y a-t-il en fusion entre les deux jour- 
llaux, ce qui serait si désirable? ou somInes-nous 
menacés d'une concurrence qui aura tant de pcine à 
maintenir de bons termes, les adversaires étant tou- 
jours prêts à devenir ennemis? Je voudrais là-dessns 
le plus de détails pûssiblp, et si YOUS êtps en fonds, 
mon cher ami, que rien ne "ous manque, pas mên1e 
la honne volonté; "otre réponse n'intéresserait pas 
lnoi senle, mais encore Ie cOinpagnon fidèle de IllCS 
::;uirécs, que nons passons en tête à tête, 
I. de Cham- 
pag-ny et moi" Jc VCllX aussi vons donneI' mon con- 
tingent (le nouvelles. Ce rnatin j'ai en une lcttre de 
Ronle, du 8 juin, OÙ l'on n1e dit : (( II ne vous sera 
)) pas indiff[.rent d'('tre rassul'pe sur les efforts qu'on 
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)) fait pour obliger l'Eglise à licencier ses nleilleures 
)) troupes" Jusqu'ici on a répondu par la plus gran de 
n ferlnet8 aux propositions et aux menaces, car on fait 
)) aussi des menaces" Le Saint-Père a quatre-vingts 
)) ans, mais Fontainebleau lui-même n'effrayerait pas 
)) sa yieillesse. Toutefois la solution de ceUe question 
)) est naturellement placée en France et non à Rome, 
)) car tout dépend de nos Evêques. S'ils se montraient 
)) disposés à sacrifier les Jésuites, que pourrait faire Ie 
)) Saint-Siége? La pusition actuelle des Jésuites est 
)) celIe d'auxiliaires des évêqncs, et si nous les aban- 
)) donnons, Ie Pape ne pourrait pas plus les sauveI' 
)) qu'il ne pourrait les Ì1nposer à ceux des évêques qui 
)) n'en ont pas" )) Quel honneur se fût fait l'épis- 
copat si tout entier il a'\tait fait cause comlnune avec 
son chef d'une part, et ::;es meilleurs serviteurs de 
I 'autre I 
J'ai reçu une petite lettre de l\l me de Gontaut, re- 
merciez l'en bien pour moL V utre felllIne est-elle 
partie? Vichy a fait une très-bonne Ünpression sur 
fnoll mari; la promenade y est facile, ce qui Ie charme. 
En tout je relnercic Dieu, mais il n'est pas nécessaire 
pour cela qu P les choses aillent bien. 


Vpnilrpili 1h, rup elf' la Santé, <<i9. 


)[on cher ami, croire sur parole {{u'on n'est pas 
oubliée est déj à une très-bonne chose, mais il y en a 
de meilleures, et je penche pour ]e proverbp chinois 
qui dit-que rien n'rst un pen longtrlnps au fond du 
cænr 
ans arriver it ]a surfnce. 
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J'ai lnaintenant dans lIlon voisinage t un très-cher 
cOIIlpatriote, Ie p" Gagarin, un de ces esprits pé- 
nétrants, vifs et raisonnables, bien propre à étonner 
ceux qui s'in1aginent encore que la retraite én10usse 
l'intelligence et l'éteint. J'ai vu les deux numéros de 
l' Univers à 1'entrée en scène du Correspondant, et 
plus que jamais je crois que la polérnique religieuse ' 
n'e
t nullement utile à la cause IIlême. Cne Revue 
d'ailleurs n'est pas un journal; on y parle à son public 
à soi; c'est lui qu'il s'agit de satisfaire, de convaincre, 
de confirmer dans la ligne qu'on suit. II y a deux sys- 
tèlIles en présence : que chacun fasse Ie mieux pos- 
sible valoir Ie 
ien, et puis que les intelligences à 
1'état libre choisissent. Je vous écris, ll10n cher ami, 
pendant que Cloppet, qui emporte mon petit mot 
pour Ie mettre à la boîte, est là qui attend; je vais 
trap vite pour être claire" Ce que je veux seulement 
dire c'est que Ie Correspondant, selon moi, ferait 
bien de ne pas répondre à l' Univers. 
:\lille sincères amitiés" 


1 Mme Swetchine habitait alors Ie couvent ùe::; Augustines, d' où 
cette lettre est datée et où, depuis la mort Ju général Swetchine, 
cUe fit plusieurs fois d'assez longues retraites. 
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NEE DE DrRAS. 


Paris, 23 juin 1856. 


Pauvre chère an1Ïe, qui,pouvez tant pour les autres, 
c'est pour vous seule que vous ne pouvez pas assez! 
Le Inalheur d' Alexis de Tücqueville m'a fait bien 
penseI' à la part que YOUS y prendriez I, et qui aurait été 
bien autrenlcnt vive, si l'accent pénétrant de sa piété 
filiale a"ait frappé votre oreille" Cet accent a été pour 
alai la révélation d 'une sensibilité de vraiment bon 
aloi, et qui fait bien comprendre la source du vrai 
charme qui nous frappe en lui. J'aime à vous parler 
de celui-là, parce que nous sentons de Inême. II part 
ou va partir pour retourner chez lui. Son livre a 
paru 2; on Ie dit très-énergiqur dans l' expression dr 
sos sentiments: ceux-Ià ont pour eux d'avoir été tou- 
.lours parfaitement désintéressés et identiquement les 
mêmes. 
II n'y a plus que des départs; 
lontalembert s'en 
va aujourd'hui pour arriveI' après demain à ì\laiche. 


1 La mort de son pèrr. 
2 L'.lucien régime et La Révo1utioll. 
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v ous lirez dans Ie Correspondant prochain Sf\n ar- 
ticle sur Rome 1, Ie protocole et lord Palmerston y 
compris" On en paraît content. ..\lontalen1bert a bien 
assez de verve pour gagnor à la contenir. C'est ce que 
me paraît vouloir faire aussi )1. ,or euillot, dans les 
deux articles parus jusqu'ici dans l' UJtivel
s, à I'occa- 
sion qui vous dicte de si j udicieuses réfle\.ions 2. 
Quoique moins incisif que d'habitude, son talent s'y 
retrouve au n1Îlieu de parties assez faibles, con1nle la 
i ustification des motifs qui ont décidé son immédiate 
opposition à la loi de l'enseignement. On pent y rele- 
vel' aussi une ou deux contradictions, et surtout, avec 
quelque surprise, Ie soin renouvelé sans cesse de 
mettre 
Iontalembert en lumière, en Ie flattant jusqu'à 
l'apothéose. Combien les moyens de la pauvre tac- 
tique humaine, qui que ce soit qui les emploie, sont 
stériles et percés à jour! J'ai toujours cru que pour 
dissiper toute incertitude sur la ligne qu'on voulait 
suivre et pour la tracer irrévocablement, il suffirait 
de la parler et de savoir attenùre; mais voilà qui est 
difficile aux plus méritants" Pendant cette guerre, 
Alfred de Falloux est ici aux Néothermes, dont Ie ré- 
gime aquatique lui réussit assez; du reste il est comme 
vous l'avez, u, tranquille, d'humeur égale, pas du tout 
ennuyé de Paris, oÌl il faudra qu'il nOllS revienne pé- 
riodiquement, et, j e Ie pense bien, sans trap de con- 


t Pie IX et lord Palmerston. Correspondant du 25 juin 1856. 
2 J'avais publié dans Ie Correspondnnt un travail intitulé : Le 
parti calholique, ce qu'il a été, ce qu'il est devenu. 1\1. Veuillot, 
accusé de nuire å la cause de l'Eglise par l'attitude nouvelle qu'il 
avait fait prendre rlepuis plusieurs années à la polémique reli- 
ieuse, me répondait dans l' Univers. 
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trainte pour lui; no us échangeons sans cesse les nou- 
velles que nons recneillons sur vous. Etes-vous allée 
voir l'extatiqLLe de Kiederbrunn? Je serais curie use de 
votre impression. Sans esprit assurélnent d'exclusion, 
je n'ai pas précisément d'attrait pour les voies extra- 
ordinaires; leurs eifets les plus incontestés et les plug 
frappants me re.muent bien Illoins que la simple 
touche silencieuse et invisible de la grâce divine" Lp 
vrai miracle, à mes yeux, c'est l'eau jaillissant de la 
pierre, ce cæur d'aujourd'hui tout différcnt du cællI' 
de la veille, ou bien cette action plus lente et non 
moins merveilleuse du secours présent, qui absorhp 
et transforme tout par l'unique eifet d'une entière 
confiance. 
Je n'ai pu écrire à yotre sæur ni à personne; il llle 
tardait de lui dire, COlllme à vous, que Ie repos que vos 
deux amitiés me ménagent In 1 cst déjà présent, comlne 
une force contre la f3.tigu p qui me surmène. Fleury 
serait libre que j e ne pourrais encore quitter Paris; 
mais il est certain que, de volonté, je np perdrai pas 
un jour; qu'il n'y en a pas où je ne lutte opiniâ- 
trement contre les obstacles qui m'arrêtent, OÙ je ne 
sois avide de tout ce qui me libère et me rapproche 
de Fleury, à la seule exception un peu redoutée, tant 
votre sæur y a lnis de bonté, qu'elle n'y abrège sa 
présence à mon intention" Que d'éloges et de remer- 
ciements dans cette seule appréhension, quelque fugi- 
tive qu'elle soit I 
.A,dieu, chère et très-chère amie" 
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Mardi, 18 j uin 1857. 


J'en suis convaincue, chère arnie, vous ne pouvez 
devineI' Ie crucitìant contraste d'un cæur avide d'allcr 
à yO us et qui n'a plus un 1110U\Plnent qu'i! ne re- 
roule! 3Ia j ournée succombe et disparaît sous ces 
asthmatiqnes vicissitudes. On dit autour de n10i que 
je suis un peu 111ieux, et pourtant pas un mauyais 
synlptôme d'affaibli ; jalnais je n'ai eu plus de ma- 
laise, d'angoisses, jamais je ne me suis n10ins appar- 
tenue. Uue dire de ce monotone régime de dépouille- 
nlcnt cOlnplet, sinon que ce qui se saisit Ie moins c'est 
Ie vide. ...\.h! chère amie, que ce serait Ie bon monlent 
de ne se pas quitter: car voir, quand ce ne serait 
que voir, c' est encorc posséder! IIier soil', à neut 
heures, Charles de 
Iontalen1bert est "enu avec Ca- 
therine, sa cOlnpagne de voyage, con1lne ils allaient 
s' emboîter tous deux dans un wagon qui les em por- 
tait en Franche-Comté" II y avait longtemps que je 
n'avais vu Catherine, que j'ai trouvée fort grandie, 
vraiment elnbellie, ce dont ma frivolité s'est fait un 
grand plaisir" Ce qui par-dessus tout ne m'a pas 
manqué par la volonté de 1\Iontalembert, c'est la 
bonté affectueuse, la persévérance de ses soins, ceUe 
aimable douceur qu'il sait si bien, quand la compas- 
sion s'en mêle, imprin1er à ses ténloignages d'intérêt. 
,.,. oilàl\I. de
lelun égalelnent revenu d'nvant-hierpour 
jusqu'à vendredi, qui nous l'enlève définitivement à 
trayers la Picardie" J'attends de jour en jour mes 
deux ménages de nièces et de neveux, grande conso- 
lation de tout autre nature qui me rajeunit en mr 
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reportant, après tant de privations et de si amères 
tristesses, à des telnps dont je pou,ais croire que je 
ne verrais aucun retour" 
l\Ia bonne, ma chère arnie, VODS savez s( c
est d
 
cæur e.t d'âme que je \ais à vous! 
Jes amitiés à)1. de 
Rauzan" ,r otre Thil cst encore modeste de nombre; 
COlnme il 111e semble que je m'y trouverais bien entrp 
vaus! 


Fleury. 27 juin 1857. 

Ia pensée, bonne chère arnie, fait, hélas! la navette 
de vos souffranc
s aux lnienncs. J'ai voulu atteÙdre 
pour VOllS écrire quelque effet produit par Ie change- 
me,nt d
air, d'aspect, de vie extérieure; maisjusqu'ici 
aucun : pleine et entière ressemblance a, ec rnon état 
de Paris" Ce terrible asthn1e nerveux qui s'est intro- 
duit à petit bruit comme un 'Tai larron, Ie voilà, je 
Ie crains beaucoup, maître de la place; il se permet 
une ou deux crises par jour, et cela tout à côté de la 
névralf!ie en permanence" La peur de manger, de 
dorlnir, l'impossibilité de marcher, tout cela va de 
front avec des poids aux jambes qui varient de pesan": 
leur trois ou quatre fois par jour; mes nuits en sout 
la continuation. Je n1e suis sentie attendrie, très-aise 
de Ine retrouver à Fleury, et jusqu'ici je ne l'arpentr 
que scs grandes portes ouvertes, Ie long de sa façade. 
J'avais compté sur un fauteuil porté it bras pour mes 
promenades lointaines, l'expérience a échoué. La 
contre-partie de ccs doléances, c'est que mes yeu\ 
vont bien: je In'intéresse à tout cc que jc vois. L'im- 
pression du repus, ql1and rien ne la gàte, m'cst à eUe 
seule une distraction" J'écris quand je pcux, je lis 
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sans fatigue, et puis viennent les lettI
es. V ous vuyez, 
chère bonne alnie, tlue ceci n'est point encore la soli- 
tudc de l'épigraphe d'Ourika t ! :àlais, parmi ces lettres, 
si vous saviez que plus d'une fois déjà j 'ai cherché 
votre écriture, avec les légers mouvements d'un mé- 
compte qui n'a,ait heureusenlent rien d'inquiet! II 
me semble que non-seulement nos pensées habituel- 
lement se croisent, mais que dans I'intervalle eUes 
s'arrêtent aux 111êmes points" 
Je suis très-sensible à la peine qu'aura eue 
Ionta- 
lelnbert du résultat de sa lutte électorale, en rai- 
son de sa peine seulement, simplement; et s'il avait 
dépendu de moi, saint Bernard aurait profité de tant 
de forces presque inutilement dépensées au préjudice 
d'une santé précieuse" Je n'ai rien su de lui depuis, 
mais tout ee qui eoncerne ce sujet avait été fort dis- 
cuté dans de longues conversations, et ce ne sont plus 
que les mouvements et les réflexions qui viennent 
après coup, qui me restent à savoir" Alfred l'aura 
beaucoup vn ces derniers jours, et je dois Ie voir au- 
jourd'hui ou après demain, avant son retour à ses pé- 
nat8s" J'espère qu'il aura su quelque chose de vous 1 
et si cela est, dès les prell1ières cinq nlinutes j'en au- 
rai Ie eæur net, votre nom prononcé n'attendant ja- 
mais au-delà" II me tarde, chère arnie, de vous en- 
tendre, de bien savoir conlrnent tout se passe près de 
vous : d'abord Ie voyage, l'état de 1\1. de Rauzan, celui 
de
I. de Blacas qu'on m'assurait se sentiI' mieux" C'est 


I This is to be alone, this, this is solitude. 
Cela est être seu), cela, cela est Ja solitude. 
BYRON. 
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sur Félicie que reposent en ce m0111ent Ines consola- 
tions 1; et à côté ùe tout co qui touche votre cæur, sans 
cesse je sens s'émouvoir votre orgueil'de mère en 
entondant parler d'ello" Et quant an monde, ayez- 
vous quelqu'un ou quelques-unes ponr vous défatiguer 
de toute cette fuule qui n'a de bon que òe commen- 
cer par 'ous avertir de n'y rien chercher? VOllS me 
dircz tout cela, chère bonnr arnie, et que ce soit Ie 
plus tôt possible. 
C'est bien òe cæur que je vous aiDJe et 'ous em- 
brasse. 


1 Ffqirie dl
 Rauzan, H13.riée :w romte Xavier de Blaca
. 




A }IO
SIEUß LI
 COllIE D'ES(ìRIGN\. 


Paris, 16 novemhr,' 1838. 


A,u moment où votre lettre m'est arrivée, j'allais 
VallS écrire, sous l'impression du coup si inattendu 
de la mort de 
!me de Chastellux, et dans nlon inquié- 
tude de son effet sur )!me de Ra.uzan 1" Ces dispari- 
tions soudaines, ces brusques ,'ides faits dans Ia fa- 
mille sont douloureux, lors 111ême que rien p(1"rticu- 
lièr'ement d'intime dans l'affection n'a pu s'étendre 
au chagrin que l'on res sent. Tout un centre frappé! 

ette personne si animée et teIlement en possession 
de ce qtÜ fait l'orgueil de Ia vie I jusqu'à ce Cornarin, 
qui n'avait jamais été pI us brillant 2! II y a à peine 
trois jours que je suis sur la voie de ce triste événe- 
ment, et déjà auparavant j'étais inquiète de ce qu'on 
rapportait de Ia sant0 de 
lme de Rauzan. L'effet des 
eau
 serait-il done d?jà effacé? ses maux ont-its la 
\ iolcnce des crises de I'année drrnière? rcmarque- 
t-on de l'altération dans Ses traits? De tous les sYlnp- 


1 La eomtesse César de Chastellax, née de D:unas, lwlle-sæur 
df' 1\1. Ie due de nauzan. 
'1 Château 'Voisin ell' Chastellux, en Bourgogne. 
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tômes qui m'affligeraient, ce dernier est Ie seul que 
je redouterais véritablement. Souffrir s'appelJe yivre, 
et ne l'a jamais empêché; les nlenaces alarmantes ne 
sont que dans ce qui nOllS fait cesser d'être ou nlême 
de paraître nous-mêmes. Si je n'ai point profité de 
votre obligeance pour vous charger d'un nlessage, 
c'est que j'ai spéculé sur votre présence au Thil, es- 
pérant que vous y communiqueriez quelque chose de 
la bienyeillance que YOUS emportiez, et nle disant 
qu'après tout, nlême sans vous en chargeí", mes af- 
faires étaient mieux entre vos mains que dans les 
n1Ïennes" C'est bien là, me direz-vous, Ie calcul de 
l'inertie! C'est bien aussi, je vous assure, celui de la 
ronfiance" Dans Ie cas où cela vous paraîtrait orgueil- 
leux, avant de vallS en scanùaliser, adressez-vous, je 
vous prie, à l\Ime de Rauzan pour savoir ce qu'elle en 
pense" Elle vous dira, si je ne me trompe fort, qu'elle 
se sait, qu'elle se sent, que je parle ou que je me 
taise, tendrement aimée d'abord, et puis louée, 
comme Ie cæur loue quand il s'unit à tout ce qu'il 
approuve. 
J e vous remercie de vos bons offices et de youloir 
bien que vos amis s'entr'aiment. Je suis entrée dans 
vos idées, et c'est avec grand plaisir que j 'ai vu 

l. Dulac s'apprivuiser doucelnent, si bien qu'à 
votre retour vous trouverez, j'espère, bien du che- 
J11in de fait. Le choix de vos amis fait ,-raiment 
partie de ,otre lnérite; je VOllS en sais un gré 
extrêll1C" Rien n'est si rare que de choisir ses 
amis sinlplement pour Ie plaisir de les aimer. 
Adieu; j 'en aurai beaucoup à vous revoir. Sans 
JUOB lTlalaise,je n'aurais pas tant tardé à 'ous dire 
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tout Inon regret de VGllS avoir Inanqué plusieurs fois" 
V ous êtes venu to utes celles où je suis sortie, et c' est 
COlnrne cela que Ie guignon a encore plus d'esprit que 
tout Ie Inonde" Je n'ai rien YU do plu& joli et de IneiI- 
leur goût que eeUe préface V.ux lJ[énzoires d'une Pou- 
pée, et j' espère que j 0 ne YO lIS fais pas trop de peine 
en vous obligeant d'en conyenir 1" II faut que la jus- 
. tice passe avant tout. Vet'nlcille a porté bonheur à 
tout Ie monde, de ce bonheur qui va aux heureux, 
COlnlne l'argent aux richrs. 


1 G novembre 1839. 


II y a longtemps que je sais tout ce qu'il y a en 
,ous de véritable bonté! D'autres me l'a,'aient dit, 
n1ais depuis ces dernièrcs épreuves, j e la sens eetto 
bunté, eUe n1e pénètre par tous les bouts; ot soit que 
je ,ous écoute, soit que jo vous parle, je crois com- 
prendre ou être cOlnprise, et suis toujours à l'aise : 
j'ai Ie plaisir de joindre la parfaite vérité des Îlnpres- 
sions à l'entière négligcnce drs paroles. 
J'ai été ai
e de vous "oil' retenu en Norlnandic; elle 
ne pouvait à la longue Inanquei" de vous faire du bien. 
La solitude, surtout colle de la can1pagne n1êlée de 
distractions, la musique, ce terrain neutrc OÙ viennent 
s'apaiser Ies troubles ot les énlotions, et plus que cola 
une sérieuse et intelligente affection, étaient pour Ie 


1 Les lJ/érnoires d'une Poupée sont un charmant livre d'enf3nt
 
essai de MIle Julie GourauJ, qui, cncouragée par lè succès, quiLta 
l'anonyme, et a rté rouronnéc par l' Acadél1lie f rançaise pour Ie 
run13n de Marianne Alibry. l'ermeille est Ie nom de la pOl1pl
ß 
héroïnp. 


1I. 


18 
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mOlnent Ie seul régime qu'il vous fallait. C'est comme 
cela que les contrastes qui se heurtent intérieurelnent 
vienuent à céder, qu' on reprend possession de soi- 
mêlne, et que tout ce qui est secondaire dans Ie passé et 
dans Ie présent tend à s' é"anouir; ce qui est un plus 
grand débarras qu' on ne pense, car nos peines ont 
leur train, qui n'en est pas la partie la moins incon1- 
mode. Après avoil" beaucoup souffert, lorsqu'une sorte 
d'équilibre se rétablit, on sent tonte la vérité des 
belles paroles quo vous me dites : Sans bonheur il y 
a encore dans la "ie bien des ioies" .r\, ceu
 qui en 
ont fini avec elle, ce n'est pas tOl1jours heureuse que 
paraît la "ie, mais toujours belle; et cela seul ne ren- 
drait-il pas raison de ce qu'elle a de rigoureux et 
d'austère, la beauté, dans sa notion la plus haute et 
la plus pure, ne nous apparaissant jalnais qu'un pen 
sé\'ère? 
Je ,ous reconnais si disposé à écouter n1CS réponses 
iusqu'au bout, que je suis prête à fairc droit aux in- 
terrogations que VOllS voudrez n1e faire. Tout ce que 
j'ai pu quant à la Russie, c'est de d0111ander qu'on nle 
fit connaître Ie 111al dans toute son étcndne, et qu'a,-ant 
tout on n1ît à l'abri de ses conséqnences nos pau'Tes 
paysans, qui n'ayant jamais l'inutile ne doiyent au 
moins janlais perdre Ie nécessaire" De plus j'ai fait ici 
toutes les réductions possibles, 111êll1e des réformes 
gênantes, qui In'ont été pénibles parce qu'elles por- 
taient sur d
s personnes; et quoique ill1posées en 
taut que raisonnables, je les vois si disproportionnées 
a, ec les pertes, qu' on se delnande si c' cst hien la 
peine pour ne pas obtenir davantage. l\Ion prernier 
soin, COll1ITIO YOUS pensez bien, est que Inon ma!'i 
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n'en souffre pas. 1\ son âge, tout ce qui touche aux 
habitudes e
t sensible; mais les nôtres resteront à 
peu près les Illrilles. Tout cela réglé, je m'cn préoc- 
cuperai bien peu; il ya si longtemps que je descends 
COllln1e fortune, et je suis si près d'en aIleI' tenter une 
tont autre, que là où.je pourrais me faire line part de 
culpabiIité, mon sacrifice est bien aisémcnt fait. Du 
reste j e de, rais 111e récuser ici, car je suis toujours 
contente des choses de ce monde, contente COillille les 
gens les lnoins philosophes Ie sont toujours de ceux 
dont iIs n'espèrent rien. 
On me dit tons les jours que 
1. l'arche\'êque est 
en convalescence, et j'ai l'affliction de ne pouvoir IIle 
Ie persuader" .c\ peine croit-on pouvoir allegeI' l'af- 
freuse souffrancc des lnoyens qu'on elnploie, qu'on se 
trouve obIigé d'y reyenir par des moyens analogues; 
j e ne rois pas de constitution assez robuste pour 
résister à une teIle continuité" Adieu; un de Illes 
premiers s:Jins sera de fa ire cesser Ie vrai scan dale de 
ne vous voir pas connaître lna chapeIle. C'est bien 
plus votre faute que la mionne, Inais en re\'anche bien 
plus llion déplaisir que Ie yôtre" 


Chantilly, 10 septembre 1839. 
C'est vrain1t
nt un très-bon effet qu'a ou votre 
lettre, car elle a soulagé un doute pénible. Je denlan- 
dais .Lien in pelto COlnpte de votre absence, lnais je 
ne YOUS intorrogcais pas, p3-r cette sorte de prudence 
qui respecte Ie yague; c'est, sans reproche, la sccolule 
un troisiòlnefois que vuns 111 'échappez ainsi, sans qu'un 
n10t on nn nlcs
age me fasse connaître l'intention qui 
me déòolnlnagerait. L'inégalité entre dans los lwbi- 
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tudes de tant de personnes, que dans les lacunes, c'est 
toujours la première idée qui se présente; nlais c'est 
aussi une de celles qui vont Ie moins à nla nature et 
qui la contractent davantage" Inullédiatcment apI'ès 
les gens qui sont toujours bien, j'estilne ceux qui 
sont toujours l11al, tant les hau
s et les bas me font 
peur, et tant j 'ai hesoin de confiance pour jouir mên1e 
des choses qui me plaisent. Voilà done une 'Taie que- 
relle qui ne vous laissera pas ignorer que votre justi- 
fication était nócessaire. 
II était bien temps que je yinsse nle reposer I Le 
charn1e de la call1pagne s' est borné à la ,'érité jus- 
qu.'ici au channe de la sùlitude; nous n'avons encore 
respiré que ]a pluie, et c'est seulemcnt d'aujourd'hui 
que Ie soleil selnble nous reveniI'" Je m'en suis passée 
de mon Inieux au u10yen des occupations que j 'ai pu 
reprendre; et si aucun livre n'a été mon Baruch, 
c'est bien Ie plaisir de lire que je pourrais croire avoil' 
découvert, taut il est encore en moi vif et pen usé" 
La bulle du Pape ni les clalneurs qu'elle soulève ne 
sont encore tOlnbées sous ma Inain; j'y serai moins 
sensible parce que je n1'y attends. En général ce 
ne sont pas les ennemis qui 111e font du mal: je fais 
comme les braves, je ne les compte pas et je l11e dis 
que leur 111éticr est d'attaquer" II n'en cst pas ainsi 
pour ceux dont Ie parti est n10ins pris, l' erreur n10ins 
opaque, et qui sont encore dans ce combat douteux 
de la nuit et du jour. On me mande que 1\1. de La- 
martine vient de faire une préface à la Chute d'un 
Ange, et y a changé deux l11ille mots. Ne serait-ce 
pas en I'endant Ie yenin plus subtil retrancher l'anti- 
dote? Ce n'est pas dans l'expcution qn'est Ie plus 


. 
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grand mal: c'est dans la pensée qui don1Ïne tout l'ou- 
vrage, et on aurait beau purifier les eaux de ce fleuve 
que sa direction n'en conduirait pas mains à 1'abîrne. 
,r otre histoire de )1. Dulac est charinante, et vous 
avez raison de dire que ses admirables paroles valent 
l'action mêlne. J'ajoutr voiontiers qu'une de leurs ré- 
con1penses serait c!'en savoir l'auteur" Y arriverez- 
vous? II existe des secrets que Dieu n1aintient dans 
Ie monde, afin qu'au milieu de 10ut ce qu'il y a de 
plus see et de plus froid nous ayons Ie droit de nous 
figurer, inconnus mais possibles, de tels cæurs. 
Adieu; ne me trouvez pas trop exigeante, et laissez- 
moi prendre datc de cos reproches articulés. 


Vichy, 8 juillet. 


Je reçois votre bonne nouvelle et j'y réponds sur 
l'heure, ne ,oyant que cela pour ajouter au plaisir 
qu'elle me fait. II me semble que cette année Ie sexc 
féminin ala prétention de l'emporter comme non1brc; 
et succès plus significatif, les petites fiUes, au lieu de 
l'huineur qui les accueillait autrefois, sont aussi bien 
venues que les garçons dans les familIes qui mên1e 
SOlivent inclineraient pour elIes, preuve aussi que 
tout marche à la paix" V ous ne vous rluutiez pas que 
vous n1e donniez une homonYIne dans votre petitr 
.Jeanne? Je porte ce n1ên1e nOln, et 1e ne l'ai pas seule- 
111ent reçu, lnais choisi à cette époque de la lie où 
l'on sent quelque chose de ce que dit Platon sur l'inl- 
portance des nOlns I. 'T otrc Jeanne n' en cst pas là 


t .\Ime Swelchinc a expliqué dle-lllême, dans nne lettre 
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encore, mais pendant qu'elle tette ou qu'eUe dort, Ie 
saint Jean à qni eUe e
t particu1ièrement recomman- 
dée, la couyre de sa sainteté tonte spéciale : tous 
les saints Jean en sont là" 
A.dieu; vons sayez c0111bien j'aime et j'estime votre 
bonne affection, et tout ce qu'il ya de sincère dans la 
mienne. Ne m'oubliez pas auprès de l\Ime d'Esgrigny, 
et dites-lui tous mes yæux pour ce bonheur qn'elle 
n'aYë..it pas besoin d'acheter pour Ie sentir immense. 
)Ion Inari y a pris bien part, et il In' a bien dClnandé 
de yons Ie dire en YOUS offrant ses très-affcctueu\. 
souvenirs" Yerlnoloff YO us nOll1me dans la liste de 
ses consolations, et à sa place j'aurais fait aussi bien 
que lui" 


Lundi. 


Xon, je ne suis pas ingrate, car je n'accorde à per- 
sonne de YOUS mieux comprendre" Ce point con senti 
donne raison sur tous les autres, et c'est encore bien 
Inieux que j'ai en réserle. 'Toulez-vons savoir ce qui 
vons fait très-positivement injuste, quand je ne suis 
rien moins qn'ingrate? C'est que je vons loi
 trop 
peu : ce n' est jalnais que par Ie hasard d'un sOln'enir 


MIle de Virieu, comment eUe :lVait ajouté un second nom à celui 
de Sophie. 
(( Depuis que je vous ai écrit, j'ai reçu Ie sacrernent de Confir- 
mation, qui n'esl pa3 valide reçu dans l'Eglise grecque. J'y ai 
pris Ie nom de Jeanne à l'intention de saint Jean l'Evangéliste, 
pour qui jè me suis toujours senti une dé\"oLion particuIière. J'ai 
hJhncé un pen entre ce nom et celui de Marie; mais je com- 
prends encore mieux l'ami que je ne puis espérer comprendre 
la mère, et le premier l'a emporLé! )) 
(rie de .lJme SU'etclÛne, p. 276). 
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aiInable, et jamais cn vcrtu d'une habitude formée, 
qui seule persuade. L'ingratitude se compose de deux 
terlnes; constatez bien l'un, ct je vous réponds que 
tous les deux disparaîtront bientôt. 
Je suis sous l'impression du ra,'issant morceau 
auquel votre nom se rattache f; malgré de cruelles 
dissidences, comnle Ie cæur se sent près de ce cæur- 
Ià! Je répugne à croire que l'imagination à eUe 
seule puisse faire vibrer en nOLlS de teIlcs cordes: ce 
qui ne serait qu'un cantique d'illnsions n'y réussirait 
pa3" 


Paris, 18 aoùt 1851. 


Je ne prends, je YOUf, Ie déclare, l'injure que \OUS 
m'adressez que pour un signe de malaise; on sait. 
combien l'initiative querclleuse entre dans Ia tactique 
des consciences embarrassées" 'Tons êtes bien Ie 
Inaître néanmoins de ne pas compter sur Inon souve- 
nil', mais j e Ie suis de mon côté de me venger géné- 
reusement en jouissant braucoup du vôtre. Je ne 
crois pas qu'avant vons, une fois, on soit parti de Paris 
pour son plaisir dans l'idée de s'établir à DOU'TCS" II 
fallait pour ccla les très-cxccptionnrUes conditions 
d'une famille d'excellents amis, oil tout est chrétien, 
jusqu'au mobile des relations, jusqn'à Ia science, 
jusqu'à l'agrément tant soit peu sé\ère, et surtout 


1 Lettrc à 1\1. d'Esgrigny, publiée, com me prologue aux HarTiw- 
nies poétiques et reli[Jiellses, d:ms la gran(]e édition des æuvres 
de :\1. de Lamartine, en 1819. Il a dl'puis inséré cette IcLtrc dan
 
le rccl1eil de rièccs choisies, intitulé Lecture pOlll' tOll,Ç. 
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jusqu'à la sincérité de l'accueil qui VOllS y attendait t. 
J'ai toujours entendu dire que ricn n'était compa- 
rable à la cordialité de l'hospitalité anglaise, rpstée sur 
Ie modèle de l'hospitalité antique" II ne m'en faudrait 
pas tant pour que la beauté de la plage l1e vînt qu'en 
second" J'aimerais beaucoup la n1er à certains mo- 
ments solennels, mais je ne cOlnprends pas trop la 
fan1iliarité ayec eUe" La nature dans sa majesté nous 
écrase : la mer et les hautes 1110ntagnes, c'est son 
poëme épique; je IDe rabattrais sur l'églogue en pla- 
çant 1non toit tout au plus sur Ie lac et à lni-côte" 
COlnn1e c'est surtout le néant,de l'hoffilne en regard de 
tout ce qu'il n'elnbl'asse pas, qui est au fond de cette 
impression, j'accorde qu'elle ne s'applique guère à 
la 
Ianche, sillonnée dans tous les sens et qui n'a 
rien d'incon1mensurable; ici notre pauvre être n'est 
point écrasé, il grandit au contraire de tOllS ces flots 
qu'il dOlnpte. 
J'attends 
lme de Rauzan avec impatience" Comme 
j'allais lui écrire, on In'a dit qu'elle arrivait. J'ai la 
confiance de n'être nullement inquiète de nos tête à 


t 1\1. d'Esgrigny se rendait chez M. DigLJ que 1\1. de Monta- 
lembert a jugé digne de I 'hommage suivant : 
. (( Le livre Ie plus propre ã faire connaître et aimer Ie moyen 
âge est l'æuvre d'nn laÏque revenu de l'anglicanisme å I'Eglise. 
t;'est Ie recueil intitulé lUores tal/wiid, ou les Siècles de {oi, par 
Kenelm Digby, Londres 1831 à 1843, 10 volumes. Je ne connais 
pas d'écrivain qui ait mieux compJ'is et mieux rendu Ie bonhellr 
, de III vie monastique tel qu'il est décl'it et constalé par les anciens 
auteurs. II m'a servi de guide dans cette étude pleine de charmes 
et m'a vaIn des jonissances flue je youdrais faire partager ã tous 
mes lecLeurs, en les renyoyant à ce prrcieux travail. II (Les Jloines 
d'Occident, introduction, p. 233 et 75). 
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tête; on s'arrête n'importe it quelle page avec un dé- 
voué témoin du passé, n1ais aux heures où l'on n'est 
pas seul, que lui donnerais-je à l'exception de l\I me *u 
et de 1\1. Brifaut, qui encore no sont pas toujours 
ingambes? Personne est ù
jà fâcheux, il y a des quel- 
ques-uns qui Ie sont bien dayantRge" 
.J'ai pensé à VOLlS, à tout ce qui ailne l\I me de La- 
martine, à cette mort de 
I. de Champeaux, dont 
tuutes les circonstances sont attristante
 t" )J. de La- 
In3.rtine en est très-affecté, cepentlant il a pour lui 
son cuurage d'homme et ses espérances toujours 
\'ertes; lllais sa pauvre fen1111e si frêle et en si n1au- 
vais état de 
anté au moment de cettc scène lugubre, 
où elIe ne se sera sûren1ent pas rpargnée! C'est par 
:.\1. Cailló, que je ,'ois avec grand plaisir, que j'ai su 
ces drtails 2; il m'a dit aussi que 1\1.. de Lalnartine 
passait par ici Ie 20 septelnbre, se rendant à Londres 
pour y chercher cet engrais qu'attend la magnifique 
concession qui remue tant d'envie" Serez-vous encore 
à Douvres à son passage? 
l. Digby fera tout pour 


1 ,I. de Champeaux, officier de la garde, démissionnaire en 
t 830, s'était attaché à 1\1. de Lamartine et lui rendit des services 
vivement appréciés, tant pour ses æuvres littéraires que pour ses 
affaircs privées. II accompagn1. 
I. de Lamartine à Constantinople 
('t en Asie-
Iineure pour prendre possession de la concession de 
terre faite par Ie Sultan. En revenant de ce voyage, dans l'au- 
tomne de 1851, il tomba malade à bord, fut averti de sa fin pro- 
chaine par 1\1. de Lamartine lui-même, qui Ini proposa l'(1ssistance 
religiense d'un Jésuite, passager sur Ie même navire. Il expira 
en mer avant d'avoir re\'u la France. 
2 l\I. C:Iillé, !lIors coJone], aujourd'hui général. C'est ]l1i qui a 
terminé avec les commiss:lÏres espagnol:5 Ie lraité de la délimita- 
tion fort diflìcile de nolre frontière sm' les Pyrénées. . 
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vous y retenir, et '70tre petit monde gynécéen ne vou:s 
1'endant pas les évolutions facHes, je pense que "ous 
ne serez pas pressé de quitter l'Angleterre" D'ailleu1's 
il me semble qu'après Ie ressassement de la politique 
locale et pe1'sonnelle, cette haute question 1'eligieuse, 
débattue sur les lieux où ses intérêts paraissent da- 
yantage en jeu, doit plaire Inêlne comme pâture nou- 
leUe à votre intelligence" Ces questions de doctrine, 
qui prennent corps par Ie sacrifice ot Ie dóvouement, 
sont vraiment une bien belle chose. lndh'iduellement 
la vérité catholique ne peut marcher que lentelnent, 
mais enfin en Angleterre eUe marche toujours. Pour 
Ie mOlllent je suis particulièrement intéressre par la 
con,ersion remarquable d'un sir Georges Bo,,,ier, 
dont on nle montre les lett1'es toujour::; très-courtes, 
mais pleines d 'une Inâle raison et des plus tendres 
sentiments 1" n semble que l'intoIérance nlarche pa- 
rallèlelnent avec les progrès de la vérlté; on In'en a 
cité depuis quelque temps des exemples inouïs. La 
coIère et l'inlpatience! je voudrais en laisscr Ie mo- 
nopole à nos adversaires; elles me paraissent inexpli- 
cables dans Ie scin de la \érité, qui n 'est janlai:3 à 
bout de voie. On me øisait l'autre jour que l'irnmobile 
inlprnétrabilité de la couche inférieure faisait en .L\n- 
gleterrelagraye préoccupation d' esprits non-seulclnent 
bien disposés lllais convaincus, et qui redouteraient 
en franchissant Ie pas de perdre à jamai::; tonte espèce 
d'action sur les n1asses. Cette objection n'est pas sans 
force, mais je ne comprendrais bien qu'eHe arrêtàt 
que si on a,ait une âme de rech3nge" 
1 M. Bowier est aujourd'hui l'un des membres considérables de 

a Chambre des communéS. 
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L'habituclle exactitude de Cloppet tn'a joué un 
Inauvais tour" Je Ie chargeais t:niqucinent de s'assu- 
reI' de votre retour à Paris, et ]ui, dans son zèle, a 
pcnsé aux deux volumes à votre adresse" Qu'auriez- 
vous dit de cette restitution sèche après les tentations 
anxquelles j'ai exposé \'o1.1'e indulgence? Ce dernier 
mois, censé celui de mon repos, pris en détail, 
vous dirait hien des mécomptes" Nous ayons tou- 
i ours nne illusion à perdre, on ne change que de 
g:uIlme. ,Au demeurant, Chantilly In'a fait du bien; 
mes yeux ont été de bons serviteurs, et IDon goût 
pour l'étudc a pu se satisfaire" L'intérêt ou l'apaise- 
ment du moment, c' est beaucouþ, même lorsque 
rien n'cn sllryit. 
Un autre q
le VOUS IDe demandant si j'écris, j'y 
aurais ,-u quelque chose d'insidieux ou de railleur; 
à vous je réponds sérieusement. Je n'ai jamais écrit 
que par mouvement soudain, comme tout seul quel- 
quefois on se Inet à parler haut. Certains sujets sont 
maîtres de mon imagination et COll1mc mes dél110ns 
falniJiers : je n'y touche pas sans que mon attrait 
ne parle, sans que les idées ne yiennent. Tout cr 
que je rccueillc C0l11lne faits ou analogies, va gros- 
siI' cette source, ce sont les délices du Courtship; 
mais quand je veu\. passer outre et orclonner ces pIé- 
ll1ents qui sont bien en ll10i, les grouper, leur faire 
prendre corps, Ie S3' oir-fairc manque là OÙ Ie trayail 
a manqué" C'est a,'oir les instincts de l'intelligence 
" ... ^ , 
qu on n a pas ou en aVOir mOlns que SOI-men1e, c est- 
à-dire n'être pas pour la 111anière au-dessus mên1C 
de sa pau\Tcté" II al1rait faUu en teInps opportnn à 
Hla tren1pe d'csprit, unc g
 lllnastiqllc forte, proprr H 
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I 'alléger et à assouplir le
 mOUYenlents; an lieu de 
cela, tout en choyant 1DCS hòtes du dedans, j 'ai tou- 
jours vécu de je ne sais quel étourdisselnent sérieux, de 
dissipations gra,es qui intellectuellement m'ont tou- 
jours fait 111anger nlon fonds avec 1110n revenu. Est-ce 
assez '"ous traiter en éditeur tcsta1TIentaire que d'oser 
commencer ainsi par vous donner mon secret et ma 
11lesure? 
Je 1118 préoccnpe de Ia séance d'hier et n'ai pas en- 
core yu Ie journal. Dans les te1nps de politique active, 
iJ faudrait s'en abstenir dès qu'on s'éloigne de Paris, 
où Ies apprrciations se rectifient dix fois 10 jour" Ce 
qui seuIlllo senlhIe ne pas rchalJpcr à distance, c'est 
cOlllbien les partis so presscnt toujours de détruire Ie 
bon effet qu'ils yiennent de produire : ils ont hâte de 
c01180Ier ceux qui sont delDeurés battus. 



AU RÉVÉRE
D VÈRE G!G1RIX" 


Le prince Jean nag-arin, fils du prince Serge Ga- 
garin membre du conseil de I 'Empire, et neveu du 
prince Grégoire Gagarin beau-frère de 
Ime Swet- 
chine, avait connu celle-ci dès son enfance" IlIa re- 
truuva à Paris 10rsqu'il y arri,a au cornn1enCC111ent 
de l'année 1838" Sa conversion au catholicisn1e est du 
t 9 a yril 1842, son entrée au nO'Ticiat de Saint-.Acheul 
du 12 août 1843" 
On s'est souvent demandé queUe part avait eue 
)Ime S,yetchine à ces deux graves déterminations de 
son jeune an1Ï ; je crois pouvoir, en pleine connais- 

ancc, résurner 13. réponse en deux mots: par son 

alon, par l'ensernble ùe sa "ie, une très-grande; par 
son intervention personnelle, par sa coopération di- 
recte, aucune" En arrivant cn France, Ie prince Ga- 
garin savait, comnle beaucoup de Russes, que I'Eglise 
catholique ef la papauté avaient joué un très-grand 
rôle dans l'histoirc; mais, comme beaucoup de scs 
cornpatriotes aussi, il se figurait que ces grandes 
institutions étaient frappées de rnort, et qu'un petit 
nornhre seulenlcnt d'esprits attardés continuaient, 
par habitude et par routine, à se dirc et à se croirc 
catholiques" Le salon de l\[mc Swetchine vint lui 
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révéler tout Ie contraire" II y découvrit à sa grande sur- 
prise que Ie catholicisDle, en tant que doctrine, était 
bien ,'ivant encore et librement accepté par des intel- 
ligences qui n'étaient ni endornlies, ni asserlies" 
Qu'il fût question d'un é,-énelnent politique, d'un 
livre nouveau, d'un discours prononcé aux Chambres, 
d'un procès considérable, d'un article de journal ou 
de revue, parfois mêlne d'une pièce de théâtre; de 
ces mille circonstances cnfin, Ï1nprõvues et en appa- 
rencr insignifiantes, qui successivemcnt attirent l'at- 
tention et alimentent l'entrctien, Ie prince Gagarin 
s'apercevait que Ie ton dela conversation était pref3que 
toujours vif, anÏ1né, convaincu, que chacun J appor- 
tait son contingent indiviùuel, défendait son opinion, 
qui n'était pas toujours celIe dos autres; et que ce- 
pendant, au n1Ïlieu de cette variété infinic de sujets 
ot d'interlocuteurs, qu'au sein de ces nuances si dif- 
férentes de position, d'âge ot de parti, toutes ces intel- 
ligences avaient une doctrine comn1une, qui embras- 
sait I'ensenlhle de to utes choses, et que cette doctrine 
6tait Ia foi catholique. En y regardant de plus près, 
en approfonùissant davantage Ie suj et de ces obserya- 
tions, force était de reconnaître que cette doctrine, 
librenlcnt acceptée, ne régnait pas seulement sur les 
intelligences, n1ais qu' elle régnait aussi sur les vo- 
Iontés, qu'elle ne réglait pas seuleinent la conversa- 
tion, mais la conduite, et que chez la plupart les 
actes correspondaient aux paroles. j)l mc Swetchine 
clle-n1ême en était Ie plu
 tuuchant et Ie plus frap- 
pant cxenlple. Dès lors l'Eglise catholique, sans ap- 
paraître encore comme la yérité, se présentait dójà 
. . . ". . 
cornrne une souveralne unposante, qUI n etalt pOInt 
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descendue dans la ton1be, qui n'avait point ahdiqué, 
n1ais qui exerçait son empire sur des esprits très- 
éclairés, sur des cæurs sachant apprécier la libcrté" 
C'est on faisant connaître sous ccs traits l'existence, 
la ,-igucur et Ia beauté de la doctrine et des ælH res 
catholiques, que Ie salon de l\Ime Swetchine préparait 
l'âme à les aimer : ce fut-Ià l'influence qui s'exerça 
particuIièrement sur l'esprit du prince Gagarin" 

Iais Iorsque ce trayail intérieur qui deyait abou- 
tir à l'acte solennel de l'abjuration entra dans sa der- 
nière phase, 
lme S,\ etchine y fut pou initiée ; et elle 
éprouya un très-vif étonncn1(
nt lorsque Ie hlndi de 
Pâques 1842, au ternle d'une soirée qui n'ayait offert 
aucun incident ren1arquable, Ie prince ßagarin, 
ayant laissé écouler tous Ies yisiteurs, Iui annonça à 
onze hCllres du soil' que Ie lendenlain 111atin, dès six 
heul'cs, il était attendu chez Ie p" de Ra\ignan, et 
qu
il était IJarfaitcment résolu à se SOU111ettre à tout ce 
que lui dicterait, sur Ie tenlps et Ie mode de son abj u- 
ration, Ie guiùe qu'il ayait choisi" 
Ime S"'etchîne 
tenta d'abord beaucoup d'efl'orts pour obtenir un 
sursis; puis Ics "oyant inutiles, eUe dcn1anda Ùll 
nloins au prince Gagarin qu'il Iui permît d'aUer à 
sa place au rcnùcz-vollS dll lendelnain matin, et qu'il _ 
aj ournât ainsi de vingt-quatre heures son propre 
rendez-vous. Le prince Gagarin y ayant conscnti, 

pne S,vetchine se rendit eX3ctelnent chez Ie p" de 
Ravignan, il\eC lequel, danscette circonstance, elIe se 
trou,ait !Jour la pren1ière fois en rclation ùirectc" 
Tout Ie temps de cet entrctien fut cmplo} ó à donneI' 
au P. ùe llayignan des rcnseignen10nts qu'eUe jug-caito 
n{.ccssair
s pour avertir son jugen1cnt, pour Ó\-itOT 
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tout ce qui pou\'ait être n1i8 sur Ie cOlnpte de Ia pré- 
cipitation, de l'enthousiasnle, uu d'une exaltation 
passagère" Seize mois ensuite, lorsque Ie prince Gaga- 
rin, après eet intervalle passé sous la règle cathulique, 
prit Ia résoIution de quitter Ie monde pour s'enfer- 
mer à Saint-A,eheul, quclques-uns des Russes con- 
vertis qui étaient à Paris pensèrent qu'une démarehe 
aussi éclatante était de nature à attirer la eolère 
de l'empereur Kicolas sur leur petit troupeau" 
l\l me S,yetehine se préoecupa moins de ce péril, pro- 
bablelnent parce qu'il pOtH ait l'atteindre" que de la 
douleur où Ia résolution du prince Gagarin allait 
plonger ses parents" Enfin, eUe 5e tint sur la réserye, 
inclinant plutôt à l'ajournement et aux délais, s'abs- 
tenant de toute incitation on approbation jusqu'à ce 
que Iè dernier engagclllent fût conSOlll111é. 
On va voir maintenant par les lettres qui suh'ent 
si eette condnite provenait de l'indifférenee, ou si eUe 
était Ie fruit d'une prudence née de profondes lnédita- 
tions sur Ie eæur hU111ain, et passée en pratique 
COInine en Inaxilne chez 1Pnc Swetchine, dès qu ïl 
s'agissait, à quelque titre que ce fût, d'une déterlni- 
nation où Dieu et la conscience hnlllaine se trouyaient 
intéressés. 


N:mry, 12 septembre 1839. 


Cettc Jate ,GUS dira, Bl0n cher prince, que je suis 
venue chercher plus loin que je ne croyais Ie rendez- 
\OUS avec ))m: de Nesselrode dont je vous avais parlé 
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et qui a subi tant de vicissitudes" C'est un grand 
voyage pour moi que quatre-\ingt-seize lieues; ll1ais 
je n 'ai pas voulu reculer devant un témoignage d'a- 
111itié qui pouvait être Ie dernier, et que l'affliction du 
moment motivait si bien" V otre lettre est ,enue 
quand se décidait mon départ; j'ai pu agir dans la di- 
rection que vous m'indiquiez, et qui, dans tous les 
cas, eût été si parfaitell1ent la ll1ienne. Quoi qu'on ait 
pu me dire, je ne pouvais l11e soustraire à une so1'te 
de doute sur l'intensité et la consistance des impres- 
sions sur lesquelles on croyait statuer; aussi à quel- 
qur regret s'est trouvé mêlé un vrai soulagen1ent, 
quand j'ai vu la question tranchée par la fermeté 
droite et nuble de lUlle C. C'est l'acte Ie plus moral 
que de se refuser à des devoirs que l'on voit au-dessus 
de ses forces; et en général il faut, pour entreprendre, 
ùes raisons bien autren1ent pllissantes que pour s'abs- 
tenir. Personne ne rend plus de justice que n10i aux 
bonlles qualités de )1***; mais sa fiUe a trouvé l'écueil 
là où elle aurait dû rencontrer l'appui. Vraiment jc 
pense que c'est surtout Ia raison des parents que 
:\1. de Châteallbriand avait en vue quand il disait : 

os enfants valent n1Ïeux que nous. Je ne doute nul- 
lenlent des regrets de 
1. de G., mais je pense en 
Inêlne ten1pS que personnp n'a plus que lui l'éltSva- 
tion et la générosité qui concédent la liberté, lors 
Inêu1e qu'elle est exercée contre lui; il ,a au-devant 
de toutes les préoccupations et s'efl'orce de dissiper Ie 
lTIoindre trouble dont il pourrait être l'objet. V ous 
sa\ez, 1110n cher prince, cOITIbicn j'étais frappée par 
ces n1êlnes considérations; et dans une lcttre à 1\llle C", 
qne jl\ "OU
 en,uie pour plus de sûretr, je fais de 
11. ID 


4 
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mon 111ieux pour lui e:xprimer mon bien sincère as- 
sentÏ1nent de sa condnite" 
Je pense que vous êtes à 
Ioscou, et je suis bien 
contentc de vous y savoir, pour la joie de votre 
falnille et l'utilité de la mienne, ce qui n'exclut pas 
ici la douceur" Grégoire sera peut-être arri vé assez à 
ten1ps pour que vous l'enlnleniez; Ina sæur aura eu 
la consolation de revoir son cher fils, ct vuus, qu'elle 
est si disposée à regarder COinme Ie bon ange de 
tous. L'accueil qui vous a été fait n'a rien qui ln
é- 
tonne; les reflets quand ils sont vifs s'étendent beau- 
coup; mais ils ne vous sont pas nécessaires, parce 
que de chaque point particulier vous faites surgir des 
impressions personnelles" Quand on a cOll1mencé 
comn1e 'VOliS, si les degrrs de bien\-eillance et d'affec- 
tion reste11t diyers, l' estÌIne peut être une et géné- 
rale; et je suis convaincue que les injustices dites 
inévitables, les mérites inconnus ou toujours persé- 
cutés, et dont on parle tant dans Ie Illonde, en sont les 
contes bleus" Je ne dis pas que d'arriver à nne appré- 
ciation uniyerseUe ne soit pas difficile, je veux dire 
seuleinent que lorsqu'on s'y prend à teu1ps, eUe n'est 
pas iInpossible. Rien n'a été décidé pour VOllS, mais 
tOllS les chen1Ìns vous restent ouverts; vous avez mille 
fois raison de surseoir et de 'vous donneI' Ie ten1ps de 
VOllS reconnaître : les sages résolutions ne se prennent 
que par des vues d' ensemble, et pour voir loin, il 
faut voir de haut. 
Bien des souvenirs tendres et inviolables vous sont 
assurés, n10n cher prince; je ne vous parle pas du 
mien: il s'en sépare ici par des lllOtifs qui peuvent 
lnél'iter à '\'os yeux. 
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Paris, 26 octobre 1839. 


.lUon cher prin.ce, vous potnez compter, de ma part 
du moins, sur tous les bills d'indemnité possibles; 
seulement votre confiance n'a pas été assez vite en 
besogne, et c'est là ce que je VGUS reproche. Pourquoi 
de l'hésitation et de la peine à dire une chose si simple? 
Je pourrais bien avail' compromis les destinées de 
yotre portefeuille, mes pauvres affaires étant frappées 
d 'un guignon qui ressen1ble à quelque chose de con- 
tagieux" Je m'en vais reprendre tout cela en sous- 
æuvre, tra\'ail avant lequel je veux vous dire la joie 
électrique qui nous a pénétrés tout à coup à certains 
bruits qui circulent et mêlne se croisent. D'abord, on 
Ine nlandait de bonne source qu'il était fort à sup- 
poser que vous revicndriez à Paris occuper la placc 
de secrétaire, et à cela on ajoutait qu'on y avait grand 
plaisir, quoique plaisie parfaitement désintéressr. Le 
texte pOl'tait encore: C'est un jeune homn1e qui a de 
l'avenir, il fant Ie pousser. De plus, hier soil', j'ai su 
que des dispositions faites à Londres coïncidaient 
avec une Iettre de Pétersbourg, Ie tout confirn1é par 
ccs notions qui me venaient de Berlin. II serait bicn 
étonnant qu'au Inilieu d'une campagne si brillannnent 
entan1ée sur plusieurs points nous ayons des échecs à 
redouter; je ne vois que Ia volonté contraire de 

I. yatfe père qui ponrrDit en décider autreu1cnt par 
une seule bataille perdue. II y a bien des chanecs 
pour qu'il n'en soit pas ainsi" Son désir de 'ous voir 
une carrière, les succès que vous promet la diploma- 
tic, qui de plus en plus s'appalnrit d'honlnJeS, Ie dis- 
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poseront favorablement. Le parti que vous avez pris 
de ne songer à votre avenir Ie plus prochain que 
dans l'intérêt de votre aveniI' éloigné, de ne ré- 
gIer, de n
imaginer mêlne que sous l'influence d'un 
désir grave et sincère de vous rendre utile et de faire 
pour Ie mieux, vous méritera, mon cher prince, je 
n'en doute pas, cette initiative divine qui nous est si 
propice. .L\ mesure qu'on vieillit, on prend confiancr 
dans les choses en proportion qu' on :::;' en est moins 
mêlé, et l'activité n'a pas à en souffrir; son champ est 
encore bien vaste lors même qu' elle attend que les 
devoirs aient parlé" Si on veut bien y rcgarder, ils se 
succèdent de ll1anière à ne point Iaisser de place au 
,-ague et à l'incertitude; it y a toujours quelque chose 
à faire et de positivelnent indiqué, soit pour accom- 
plir Ie vrai et l'utile, soit pour Ie décolH-rir. Du reste, 
à quelque conclusion que l'on s'arrête, il est certain 
que Ia circonstance ne nous fait pas, Inais clIe montre 
pleinement ce que nous sommes. La facilité à suÏ\Te 
rapidement l'in1pulsion reçue ne ,'ient pas de fai- 
blesse, pas touj ours du moins, et la faiblesse elIe-mêmp 
n'est pas aussi fatale qu'on Ie suppose. Un homnle 
n'est pas faible comlne il est brun ou blond, petit 
ou grand; reconnaître sa faiblesse pour l' accepter 
con1n1e s'il n'y avait rien à faire, est une évidente 
erreur et assurément des plus dangereuses. Un carac- 
tère se trempe avec plus ou moins de peine, mais la 
volonté porte en soi Ie principe de sa croissance et de 
son développement; c'est une force qui se renouvelle 
en elle-Jnême, et qui est certaine d'al'rÎ\'er au nivcau 
de ce qu'exigent les évrnements extérieurs, si tonte- 
fois el1e elnploie les 1110yens appropriés" C'cst la né- 
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cessité seule du n10yen qui est fatale" Sans Ie feu, 
COlument tren1per Ie fer? Sans Dieu, comment re- 
dresser et fortifier la yolonté humaine? 
Je sais que mon cher Grégoire a étó beaucoup avec 
vous, ce qui me charme toujours" 
la sæur aussi me 
dit tonte la joie qu'elle a eue à vous retrouver; je ne 
sais personne qui ait plus que vous les conditions de 
lui être utile. 



Ial 1843 


J'ai reçu hier soil' cette lettre pour vous; elle était 
accompagnée d'une recommandation de qui vous sa- 
vez bien, de VOllS la transmettre SÛreIl1ent. Son cæur 
généreux, me dit-on, trouvera sans doute un attrait 
de plus dans les attaques présentes, con1me nous y 
trouvons de nouveaux motifs de consolation et d'atta- 
chement. C'est dans ce sens seul que je puis craindre 
pour vous la séduction, et je demande que vons 
soyez armé contre yous-même, et que la volonté su- 
prême décide uniquement de la vôtre" Ce matin, j 'ai 
-, .,. ., . 
communiC pour vons; J al prie comme on prie lIne 
première et dernière fois, dans une de ces pensées 
venues de loin, sous cette touche diyine en qui tous 
les temps se confondent" 
D'occasion sûre, je n'en sais pas qui Ie soit da- 
vantage que la poste : je ne peux mieux fairo que de 
In' en servir; cependant i 'attendrai avec in}patience 
qur YOUS m'aycz dit cette lettre en vos mains" 


Pal'is, 20 mai 1843. 



fa sæur, à qui j'ai fait lil'ß la première feuillc dr 
votre lettre, veut que jo "ous dise qu'elle en a pleur(
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de joie, et que tous ces détails si édifiants de la dispo- 
sition intérieure de *** nous ont touchées profondé- 
ment. Voilà ce que j 'ai vu plus d 'une fois : la conta- 
gion puissante exercée par la foi sincère et pure; il 
suffit souvent qu'un homme soit ce qu'il doit être pour 
que tout ce qui en approche se fasse semblable à Iui" 
Et puis, qui, parmi ceux que Ie monde fascine et 
entraîne, sait seulement ce que récèle Ie fond de son 
âme! Les gran des eanx écoulées par l'effet d'une tri- 
bulation qU8lconque, Ie vrai moi reste à découvert et 
germe pour l'éternité. Je ne suis pas moins frappée 
dö ce que vous me dites de votre maman et du peu de 
résistan.ce qu' elle 
emble opposer à votre dessein" J e 
vous avoue que ma pensée n'osait pas même aborder 
l'impression qu'il ferait sur eIle, et que, la chose 
considérée humainement, on ne peut s'expliquer 
qu'cIle n'ait pas reposr une dernière espérance sur 
quelque terme moyèn. C'est tout l'esprit du sacrifice 
que d'être entier, et il est bien vrai aussi que tout ce 
L{ui l'éIève l'allège, qu'un dernier trouble s'en va avec 
une dcrnière attache, et qu'après Ie COllSll1nnult1tnt 
est yient la consolation" En de teIles questions, tout 
ce qui n'a pas mission, c'est-à-dire devoir de parler, 
doit s'imposer un inviolable silence; il n'existe ni 
route, ni signaux, aucune trace extérieure qui fasse 
s'orienter dans de si hautes régions; et à l'exception 
de célui qui tient entre ses mains Ie fil divin, il y a 
télnérité pour tout ce qui s'ingère : seulement au bas 
de la montagne Ie regard confiant suit encore et prie 
toujours, ce qui est Ia part henreuse de ceux-là mêmes 
. , 
qUI,n en ont pas" 
La dernière fois que j'ai vu Ie P. de Ravignan, j'ai 
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Sll de lui qll'il vous avait répondu immédiatement 
après son retour, et probablement VOliS lui aurez écrit 
depuis" Je les crois tous préoccupés, mais comme ils 
pelH 7 ent l'être, en toute paix et en toute liberté, de la 
\ raie crise OÙ no us sommes" Ils sont Ie point de mire 
de toutes les attaques, car les adversaires savent que 
pour en avoir plus tôt fait il faut s'en prendre aux 
forces les plus vitales" Les journaux religieux ont 
manqué dans ceUe petite guerre, selon leur cou- 
turoe, de tactique et de discipline; en soulevant de 
dangereux débats, ils n'ont point assez calculé s'ils 
étaient en Inesure de répondre. Je conçois bien que 
vous ne puissiez rien statueI' sur Ie moment de votre 
arrivée ici, et que tout suit encore pour vous incerti- 
tude; dans tous les cas, je pourrai profiter de votre 
passage, car en quittant Paris nous nous en éloignons 
si peu, à Saint-Germain OÙ nous devons passer notre 
été, que tonte chance de VOllS revoir m'est laissée" 
1\Ia pauvre sæur n'en dit pas autant, et voit avec un 
grand regret son départ de Paris ne pouvant plus 
guère tarder. 
A.ux livres sur l'étymologie allemande était jointe 
une lettre adressée au prince Grégoire 'V olkonsky, par 
1\1. de Sucl{au, son ancien professeuI' rle langue alle- 
mande; il s'agissait de la lui faire par\ienir à Varsovie" 
1\1. de Suckau a reçu de la part ùe I'D nÏ\'ersité de France 
des encouragelnents très-flatteur
, et il désirerait voir 
SGS Jivres également bien accueillis par 1 'Dniversité de 
l\Iuscou" l\Iais voici une autre affaire que je veux rap- 
peler à votre charité. V ous souvenez-vous des dé- 
marches que "ous avcz faites auprès de monsieur votre 
beau-frère, dans l'intérêt ù'un jeUl1è réfugié polonais 
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qui m'était bien ,ivement recommandé par Ie prince 
Amédée de Broglie, un des chrétiens les plus ver- 
tueux que je connaisse? Je crois que 1\1. Boutourline 
ne vous a janlais répondu à ce sujet, mais s'il est im- 
possible de l' obtenir, n 'y aurait-il pas m
yen de pro- 
curer à ce jeune homme un passeport prussien ou la 
permission plutôt de se rendre à Posen, ce qui Ie 
rapprocherait beaucoup de sa famille et lui serait 
d'une grande consolation? II n'y a sorte de bons té- 
moignages que Ie prince de Broglie ne m'ait rendu 
de ce jeune hon1me, qu'il semble avoir vu de près. Je 
vous en prie, occupez-,/ous de cette petite :J.ffaire, 'Taie 
bonne æuvre. 


Saint-Germain, 23 août 1843. 


l\Ion bien cher enfant, je ne voulais vous eCflre 
q LIe demain afin de vous dire 'votre lettre partie, 
Inais je reçois la vôtre d'hier 22, et je ne perds pas 
un instant pour ôter tout ce que je puis à votre in- 
qniétude. Les deux lettres doni vons me parlez sont 
un àernier effort que je savais devoir être tenté. C'est 
sur I'incertitude et Ie doute seulement que l'on peut 
se croire Ie droit d'agir; et du moment où ils vous 
auront trouvé inébranlable, non-seulement vous n'a- 
vez pas à craindre de nouvelles tentatives, 
ais je 
suis convaincue encore qu'ils seront an1enés à lire la 
volonté de Dieu dans la vôtre, et à ne lui dernander 
plus que de VOllS rendre tuut à fait digne des grâces 
signalées dout il vaus prévient. Quant à, moi, mon 
bien cher enfant, VOllS savez si, sans missiun pour 
avoil' un avis, j'oserais en émettre un, et 8'il est nne 
considération humaine qui me fîtjalnais m'interposcr 


\ 
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entl
e Dieu et une âme! Dans cettc question, tout Ct' 
concentre, tout se résume, selon moi, en un point 
unique, qui de sa hauteur sublin1e commande tout Ie 
reste. Quand cette vocation, dont je ne suis pas luge, 
apparaît avec toutes les conditiuns désirables, les ca- 
ractères les plus frappants, non pas seulelnent à celui 
qui en est l'objet, mais à ses conseils vénérés, à l'au- 
torité compétente et qui doit prononcer, que puis-je 
faire? sinon remercicr, bénir, me sentiI' profondé- 
ment émue, heureuse de cette action de Dieu sur une 
âme, action qui me paraît la plus glorieuse manifes- 
tation de sa puissance sur la terre" Et quand c'est sur 
un être déjà hi _ n cher que viennent se reposeI' tant 
de grâces, quand c'est une âmp qu'on sentirait (lr la 
nature de la sienne si eUe n'était transfigurée, je vous 
donne à penser de queUes impressions la foi et la re- 
connaissance pénètrent Ie cæur! 
lon bien cher en- 
fant, c'cst au moment OÙ je VOLlS perds que 1e vous 
adopte, que je m'attache plus forten1ent à vons, me 
reconnaissant indi
ne de toute solidarit6 de mérite, 
Inais en réclamant une de gratitude et de joie" Quant 
anx dangers ct aUÀ 111CnaCes, je crois qu'ils existent, 
bien que très-peu appréciables dans la forme qu'ils 
peu'Vent prendre et quant au temps OÙ ils pelH ent 
éclater; mais la pleine sécurité ne pouvait être que 
telnporaire ou exceptionnelle : et certes nous étiol1s 
fort avcrtis, quP tout pvénement heureux du point de 
vue de la foi Inenacerait de compromettre nos inté- 
rêts mondains, et qu'enfin nuns ne tarderion3 pas it 
(
tre un peu fâchés to utes les fois que nollS serions 
rxtr(
melnent contents. 
La double part héroïqnc que rOll semble me fairp 
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dans l' espèce de crise où nOlls sommes, ne me pré- 
occupe pas comme danger personnel; j'ignore si j 'y 
crois, mais je sais qlle je n'y pense que lorsqu'on 
m'en parle, et dans Ie cas du rappel en Bussie, ma 
résolution prise d'y obéir immédiatement me laisse 
toute la paix d'un cæur qui aime tant qu'il pent celui 
qui nOllS l'envoie. A l'origine de cette ardue discus- 
. -, . . , , . 
SIon, J al tOllJours ecarte, en commençant par mOl, 
tout ce qui pouvait regarder les personnes; dans tout 
ce qui est grave il n'ya pas d'autre moyen de s'cn 
tireI'" Si j'y ai fait une exception, c'est pour la dou- 
leur de vos parents, et Dieu sait si j'y suis sensible ! 
Je pense, C0l11me vous, qu'une approbation en termes 
modérés de la part de quelques-uns des Russes qui 
sont ici, placée à propos, serait d'une sage poli- 
tique; de toute façon vous devez être assez sûr de 
vos amis pour croire qu'il en sera ainsi" NOllS pou- 
vons être plus ou moins généreux, Inais nOlls devons 
tous n'avoir qu'un seul et même langage, nous tenir 
étroitement unis, et ne désavouer dans aucune cir- 
constance la solidarité dont nos ennemis mêmes nous 
feraient un devoir. V ous pouvez conlpter que je \'er- 
rai très-incessamment nos amis, que, bien alant l'é- 
bruitement possible, la petite agitation sera pacifiée, 
que no us n'agirons, ne parlerons que de concert; au 
moins c' est tout ce que j' essaierai de faire comprendre 
comme digne, convenable et urgent. J e VOIlS promets 
qu'après avoir revu nos amis, je vons rendrai un 
fidèle compte de l'état de nos esprits" 
A,dieu, mon bien cher enfant et nlaître; priez bien 
pour moi, je VOllS en conjure, et avec nloi pour Ie 
retour de mon mari: ce retour dont Ie désir ardent 
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et ineÀaucé jusqu'ici est la plaie sanglante de [nun 
cæur ! 


27 aoÚt i 843. 


J'ai fait hier ma course dn samedi; j 'ai vu à Paris 
tous vos amis, Schou \Valof excepté" Théodore Galit- 
zin 1, qui a toujours suivi nos mouvements pour les 
défendre, a reçu les communications que j 'avais à lui 
faire avec Ie contentement recueilli que vous lui con- 
naissez" V otre doyen à tOllS, Yermoloff, a été ,-ive- 
ment touché, ce qui est bien la meilleure de tontes 
les approbations; mais celui dont vous auriez été Ie 
plus content, c'est de l'ami temporiseur, dont les in- 
quiètes prévisions ne fai
aient que mieux ressortie 
l'exquise délicatesse. Je puis vous certifier qu'il vous 
fait passer avant tout Ie mOlule et surtout avant lui- 
mêlne; depuis qu'il sait votre résolution prise, la 
droiture de son intention est telle, qu'immédiatement 
il n'a plus formé qu'un væu, c'est un glorieux et final 
accomplissement des vôtres, c'est de se trouver dé- 
menti par toutes les éventualités subséquentes, c'est 
de ne vous voir plus marcher que de i oie en j oie, de 
sécurité en certitude. Je ne puis vous dire conlbien 
j'ai été touchée de se
 paroles si pénétrantes et dont 
l'accent même en lui seul est une vérité" J'espère, 
mon bien cher enfant, que cet ami excellent, à qui 
vous êtes si cher et à qui vous manquerez tant, vons 
sera souvent présent devant Dieu; gardez fidèle mé- 
moire de toutes les sollicitudes dunt vous ayez été 
l' objet, de la persistance a, ec laqllelle son affection 


1 Voir la note Lome II, page ':l52. 
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\GUS a suivi dans lcs moments où la vòtre parai5sait 
distraite, et OÙ nous pouvions craindre en vous pour 
tout ce qu'il nous importait d'y voir conserver" l\lon 
cher enfant, c'est ainsi que les choses vont dans ce 
monde; les rôles s'intervertissent dans une même re- 
lation : tantôt on est l'ange et tantôt Tobie! 
Iais à 
présent vous ne pouvez plus perdre votre titre d'ange 
à nous tous, jusqu'au 1110ment OÙ vous serez notre 
a pôtre. Que Ie bon Dieu veuille achever son ouvrage, 
vous faire croître dans la perfection; je sens qu'elle 
sera profitable à chacun de nous, et j' ose en augurer 
ainsi aux sentiments dont votre dévouement remplit 
mon cæur. Je vous remercie avec effusion de ne pas 
reculer pour moi devant Ie voyage ou Ie séjour en 
Russie, s'il est nécessaire; un ami vrai nous donne 
tout Ie courage de la confiance qu'il 111et en nous, et 
tout en me reconnaissant indigne de servir Dieu c-xté- 
rieurement, je Ie porte en moi-même si vivant et si 
sensible, qu'il est un trésor qu'on ne peut plus m'ô- 
tel'. 
J'ai lu une partie des lettres de ***; il Y a beaucoup 
à en tirer comme inconséquence et contradiction; en 
continuant, je noterai les passages qui m'ont frappée. 
Adieu; vous 111'êtes et 111e serez toujours présent en 
celui qui nous réunira un jour! 
28 septembre 1843. 
)lon cher ami, il y a un te1nps infini que je ne 
vous ai éc1'it, mais ce n'est vrai qu'en parlant de Inoi- 
même; car Ie te111pS, C01l1111e ]' espace, supputé à dt'uÀ 
termes opposés, n'est pas ógal quelquefois: ainsi vous, 
tout ce qui interron1pt Ie silence de \ot1'e retraite, YOS 
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entrctiens seul à selll avec Dieu, vous fait tort, et moi, 
aIleI' à VOllS est un gain sûr et cher sur Ie courant qui 
emporte ma vie. Je m'abstiens d'une douceur si 
égoïste, j'use, sans en abuser, d'une liberté que je 
redoute de compromettre; et si I' échange habituel de 
nos idées et de nos sentÏ1nents n'est plus en mon 
pouvoir, si sa privation pèse sur moi malgré moi- 
même:; je ne m'en relève pas moins par la vcrtu de 
l'ab!légation volontaire, et votre bonheur ne cesse pas 
d'être ma plus vraio et plus puissante consolation" 
,A..h! man cher ami, vons savez tout par intuition! 
Dieu VallS a fait la grâce de devineI' ce qu'il nOlls faut 
laborieusement apprendl'e : c'est seulement par ces 
joies que vous vous assurez d'avoir choisi Ia meilleure 
part. Ah! si vous aviez été comme presque nous tOllS, 
condamné à Ie reconnaître par de successives et dou- 
loureuses expériences t Remerciez, appréciez plus que 
jamais, mon cher enfant, Ie don précieux qui vous a 
été fait; croyez que pour ceux surtout qui ne viycnt 
pas de mensonges, croyez que pour les cæurs ardents 
et sincères la vie du monde n'a guère que des amer- 
tUllles et des déceptions. Ce qu'on sait de la souffrance 
n'cst presque jamais riBn auprès de ce qu'on en ap- 
prend, et c' est de surpr.ise en surprise qu' on marche 
jusqu'au bout. 
Tourguenief vient d'arriver et il m'a parlé de vous 
a\iCC bcaucoup de sollicitudc; il vans croit en voyage 
en Belgique, notion que je n'ai nnllelî1Cnt chcrrhé à 
rectifier" Dans son immense désir de tout concilier, 
les projets les plus extra"ngants lui ,icnnrnt en aide, 
comme entrc autres votre rentrée en Rus
ir au Inoyrn 
J'Ull prêtre catholiquc que \ions cn11néncr-icz pour 
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desservir la chapelle qu'il vous serait apparemlnent si 
loisihle d'établir dans ce pays-Ià. 'T ous voyez qu'au 
milieu de to us ces væux patl'iotiques il ne vous sacri- 
fie pas trop, et que sa tolérance est des plus bénignes.. 
Si je vous disais tous ceux qui dcmandent de vos nou- 
velles, qui s'enquièrent de vous avec l'accent d'un 
tendre intérêt, je ferais retentir dans votre solitude 
plus de noms, qu'elle n'en conlporte; aussi je les sup- 
prime, me bornant à "ous citer les paroles d'une 
lettre de l\Ime de Rauzan" (( Que devient Ie prince 
Jean? Noble esprit, cæur d'or, âme des siècles privi- 
légiés! )) II Y a peu de jOl1rs précisément qUf:i je lui di- 
sais cOlnbien je trouvais ses médailles bien frappées 
et ressemblantes ; ce n'est point un démenti qu'elle 
me donne ici : la nature vous avait déjà fort bien 
tl'aité, la grâce mille fois mieux, et ce qui arrive si 
rarenlent, tout vous est venu en temps opportun, à 
l'issue de la première jeunesse et avant \lotre entl'ée 
dans l'âge tout à fait mûr, qui ferme la saison du plus 
grand essor" V ous arri vez-Ià COlnme un arbre en 
plein rapport, chargé de fruits dont la pal'faite lnatu- 
ritr peut se faire attendre sans ombre de déchet même 
pour Ie présent. Ce bonheur si vif que VOllS éprouvez 
est la récompense de la générosité; vous avez compté 
sur Dieu plus que sur vous-même, vous a\'ez attendu 
de lui ce qu'on attend généralement du temps, de la 
réfle-xion et de l'expérience : il a magnifiqueulent sup- 
I:Jléé à tout cela. Je Ie pense comme vous, la vraie vo- 
cation contrariée est un épouvantable malhrur : c'est 
ce que Dieu appelle notre heure et la sienne, et qu'on 
ne pent laisser échapper sans avoil' à trell1bler. V ous 
éprouvez ce que j'ai senti souvent, à quel point Dieu 
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dans ses promesses, est fidèle pour peu que nous Ie 
soyons; dès qu'on 1'a trouvé, un a bien de la peine à 
s'elnpêcher de croire que c'est vel'S lui uniqueinent 
qu'on a tendu. Tout ce que Ie cæur aime, un but 
exclusif, tout ce que 1'esprit estime, Ie calme néces- 
sairc à sa liherté, se trouve en Dieu et ne se trouve 
qu'en lui. l\lais tOl
ours : Gustate et videte; il faut 
pour que les yeux s'ouvrent que les lèvres se soient 
approchées de la coupe. 
Combien je vous ai trouvé aimable de vous être 
laissé conduire en pensée de votre chapelle à la 
mienne, et d'avoir auguré quelque chose de mon 
bonheur par Ie vôtre, en toute justice si sllpérieur 
au mien" Je vons en prie, ne m'oubliez pas dans les 
moments les plus précieux de tous; rendez moi par- 
là tout ce que m'ôte 1'absence" En commençant cette 
lettre, je m'étais proposé de vous 1'en,'oyer sous Ie 
couvert du P. de Rayignan, et d'y j oindre un n10t 
pour lui; Inais un de vos amis est venu m'inter- 
rompre pendant que je vous écrivais, pour m'annon- 
cer l'excellente nou\elle de sa bonne visite. Je lui 
remettrai donc cette lettre au lieu dela lui envoyer, et 
j'aurai Ie bonheur de Ie voir, de 1'entendre, de l'é- 
couter parlant de vous, son cher fils et disciple, dont 
je Ie sais déjà profondément content. Vous n'a\ez 
sÙrelnent pas excepté de mes tribulations, celles qui 
m' ont paru les plus graves de to utes par 1'im- 
portance des intérêts qu'elles compron1ettaient; ja- 
mnis au dehors et au dedans une plus vive tempête 
n'a grondé : ce sont tons les élrments drchaînés. Nr- 
. , . . -,. 
annîoIlls, quant a votre saillte cOlnpagnIe, J <ll tou- 
jours espér(
 et j'espère encore, les prétextes Inan- 
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quant contre elle au mùins autant que les raisons. 
Adieu, n10n cher enfant, frère et ami; c'est de 
toute mon affection pour vous que je demande à votre 
charité l'aumône de vos rrières" 


Saint-Germain, 5 novemhre 1843. 


. 


l\Ion bien cher ami, je ne réponds pas al
ourd'hui 
à votre excellente lettre, je me borne à vous en re- 
mercier" V ous allez avoir la joie de revoir deux amis, 
et il est bien juste que la pauvre parole écrite s'efface 
devant tOllS les priviléges de la présence; mais quand 
je -\rous saurai reposé dans Ie silence, je retournerai 
\leI'S vous en tâchant néanmuins de ne pas YOUS enle- 
vel' trop longtemps à cette autre présence adorable 
et si prufondément adorée qui ne vous laisse plus 
seul. 
Pour votre affaire des livres, je me suis adressée 
non pas à l\l Ii1e de 
leulan, n1ais tout simplement à 
Yermoloff" Le comte Scholl\valof était présent à nos 
explications; il a paru le6 approuver en plein. Si lOUS 
trOll\'eZ quelques objections, il me sera très-aisé d'ar- 
river par une autre voie; parlez-moi sincèrement et 
ne faites que ce qui vous semblera bon. Vaton paraît 
croire qu'il n'a absoltunent besoin que de votre auto- 
risation, que sur votre lettre on lui laissera oU'Tir les 
caisses, et que pour les ouvrages français il I ui sera 
très-facile de s'adrcsser aux éditeurs respectifs. 
Je ne puis vous rendre ma sincère admiration des 
sentin1ents exprimés dans la lettre de vos parents; il 
n'est pas de grâces qu'elle ne doive leur attireI'. 
)IonsieuI' yotre père n'est pas celui des ùeux qui n)e 
touche Ie lnoins" Ulland un cæuI' d'hollllne, qui n'est 
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pas encore chrétiennenlent dompté, peut ressentir 
une affliction à la fois si vive, si tendre et si sournise, 
il n'attend qu'un rayon de plus, et sans Ie savoir en- 
core, il a pris déjà parti pour Dieu contre lui-nlême" 


Paris, 21 janyier 1844. 



Ion cher ami, l'affaire de vos livres me paraît ter- 
lninée" J'ai su par YeI'lnoloff qu'ils étaient entre les 
mains de Bossange, que vous n'aviez plus qu'à en 
faire llcquitter les frais, et indiqucr la personne à la- 
quelle ils devront être remis" Si vos amis Galitzin ne 
peuvent pas s'en charger et que "ous ailniez lnieux 
me confier ce soin, lna bonne ,olontò s'offre à vous 
tout entière; je les ferai déposer chez moi et dresser 
Ie catalogue, on bien rue des Postes, en suivant 
toutes les indications que "ous me donnerez. Ce que 
lnc dit votre petite lettre, que je reprendrai plus tard, 
de l'inlmûbilité OÙ vous a jeté ,'otre inquiétude sur la 
santé de votre excellent père, m'est bien compréhen- 
sible, car cette même appréhension nl'avait été fort 
sensible, et au point que je n'osais pas aIleI' au-devant 
des inforlnations qui, gråce à Dieu, sont venues la 
dissiper. La santé de 'os parents est délicate et ébran- 
lée depuis longues années, comme YOUS Ie savez ]JieJl, 
mais rien n'a enlpiré dans leur état, si ce n'est la lente 
et inévitable action de l'åge" 
[a sæur me disait bien 
que l'un et l'autre avaient été 11lalades, mais qu'ils 
étaiellt remis; et quant au prétexte qu'ils auront pro- 
bablemcnt allègué pour se tlispen::;er du voyage de 
Pétersbourg, qui, dans les circonstances pré::;entes, 
devait leur coûter beaucoup, on sent bien qne c'est it 
leur santé à en faire tOllS Irs frais. Je sais que dans 
If. :!O 
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la langue philosophique du chrétien épreuve est corré- 
latif de grâce, que rune et l'autre sont tuujours en équi- 
libre, et qu'un nlêrl1e degl'é d'élévation, de grandeur, 
d'intensité, les signale I'une à l'autre. 
Iais tHoi, si faihle 
naturellement et que lTIa profonde affection pour YOUS 
a rrnùue forte en tant de circonstances, je recule et je 
fléchis ùeyant Ie seul chagrin, la seule douleur que je 
craig-ne pour vous et que Dieu ne pennettra pas, je, 
l'espère de toute mon åme. Tant que vos parents 
vi\'ent, je ne suis pas sans beaucoup d'espoir pour 
\'otre action sur enx; toutes leurs expressions en par- 
lant df' yOUS sont tcndres, toutes leurs paroles rccon- 
naissantes de ce surcroît d'affection qu'ils sentent 
pour eux-mêmes en vous; les passages de leurs 
lettres cités par ma sæur en font foi. Dieu n1'cst té- 
lTIoin que c'est pour eux que lTI'a pesé ,otre longue 
retraite" Aujourd'hui j'aborde à peine tant de sujets 
qui vaus intéressent ici; je YOUS donnerai plus tard 
textuellcn1ent les passages, ct "ous y ,errez que leur 
plus cruelle privation est celIe de votre parole. J'at- 
tends non pas seulement de bons" n1ais de grands 
effets de ,otre lettre; osez vous y Inontrer tout à fait 
comme VOllS êtes : la perfection, à 111eSlu'e qu'on l'en- 
trevoit et surtout qu'on en approche, jette une 111er- 
veilleuse beauté sur Ie langage, qui s'empreint eu 
111êJne telnps de majesté" Quand je n'aurais jamais 
eu que vos lettI
es pour me dégoÙter du monde et de 
ses insipides saveurs, cet effet-Ià eût été assuré. i\lon 
jeune et cher, bien cher ailli, YOUS In'avez fait beau- 
coup de bien, vous m' en faites chaque jour par votrc 
seule pensée, qui est pour IDoi con11ne une sorte de 
diapason; au fond YOUS êtcs, ùans Ie nlÌlieu où j e vis, 
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La ptrsonne que je conlprends Ie mieux, celIe à la- 
queUe tous mes sentiments nle ranlènent. 
.A,dieu; je reprenùrai hientôt et 
ouYent, j usqu'à 
ce que je me sûis reinise au courant qui lOUS inté- 
resse, pauvrc filet d'eau qui n'cn sort pas moins de 
rOcéan pour y rentrer. En attendant, 'ous saurez 
qu'une des plus saintes brebis dn petit troupeau a 
passé aux pâturages éternels : la princesse Elisabeth 
halitzin, religieuse, depuis i 82;), au Sacré-Cæur" 
Elle était retonrnée en .AInériqne pour faire sa tonr- 
née des Inaisons qu'eHe y avait fondpes il y a trois 
ans, ot c'est Ie 8 décembre, un pen plus d'une année 
après sa mère et son frère, que Dieu I'a rappe]ée" 
J'ai son portrait, qui lll'a été légur par sa sainte 
Illère" IIcllrpuses morts, toutes les trois! pleines d'ef- 
iicacité par l'illtercessioll et l'exemple pour celU. qui 
slu',-iyent. Je ne vais pas Inal de santé, mais je suis 
Lien fatiguée; pour YOUS, portez-vons bien d'àme et 
(Ie corps" 


Paris, ,1 er février 185.4. 
....... 
l\lon bien cher ami, nous n'en avons pas encore 
fini pour 'os livres, et il faut que YOUS vous décidicz 
à faire une déInarche nouvelle" J...Jes livres ont bien 
.
té retirés du ministère de I'intérieur par )1. Bos- 
sange, et iis sont entre sos mains; 111ais il semble que 
cela n'a pas été fait ayee les forlnalités reqllises, et il 
a été enjuint à 
I. Bossange de légaliser cet acte par 
une lettre de ,.ous. C' est Vaton qui cst, enn me ùire 
cela hier et qui lOUS laisse Ie choix d'une ùéInarche 
ufficielle ou d'nnc leUre que 'OilS lulresseriez à 
)1. ßussange, dans laquclle YUUS ]e prieriez de retireI' 
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du Ininistère de l'intérieur la caisse ou les caisses de 
livres qui YOUS sont onyoyés de Saint-Pétersbourg par 
Ie IItLvre, liyres français et russes pour ,"otre usage 
particulier, et cola en disant qu'en vons adressant di- 
rectement à 1\1. llossange, 'ous pensez que cette dé- 
lTIarche suffira pour vous faire délivrer les caisses que 
vous attendez depuis longten1ps" Ceci a été écrit SOllS 
la dictée de )1. '
aton, qui prétend que la date du lieu 
n'est nullen1ent nécessaire et que Jean Gagarin est 
très-suffisant; l'autre lTIodèle est de _\1. Bossange et 
s 'adresse au ministre, ce qui ôterait toute ambigllité 
sans prendre d'ÏInportance, ces détails-là ne dépassant 
guères Ie niyeau des bureaux" De plus, mon bien 
cher ami, il faut que ,-otre bonté aille au secours de 
la susceptibilité un peu blessée de 
l. Bossange; sa 
lettre que je joins ici l'exprime déjà un peu, n1ais 
quelques lignes de YOUS suffiront pour la guérir, en 
lui disant COlnment les choses se sont passées. 
Jo ne suis pas étonnée de I'Ünpression que vous 
a faite l'écrit de votre saint et vénérable alni 1; jamais 
ouvrage soi-disant de circonstance ne s'cst trouvé plus 
pénétré de l'infini" Ce n'est pas seulement Ie rodresse- 
111ent de 1a yérité outragée, c'est une ré,'élation pro- 
fonde et intime de cette vérité Inêlne, son impression 
sensible, qui vous transportent d3ns la région des réali- 
tés qu' eUe oppose à taus les yeux" Pauvres a, eugles, s'il 


1 En face des attaqnes toujours eroissanles contre Ia Compagnie 
de Jésns, Ie P. de R:.lvignan venait de publier un éIoqUl
nt pbidoyer 
intitulé : De l'e:cistence et de l'instilul des Jésuites, slIivi d'nne 
Letire et d'un Mémoire Sllr l'état lé!}fJl en F,'{WCe des associations 
reli[fieuses non autol'isées, par 
I. de ValimesniJ, ancien garde 
lies scpaux sous ]a Restaul'ation. 
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en est, que tant de lumière n'illuminerait pas! Je nr 
1118 rappeUe pas une lecture qui 111 'ait plus renluée, 
qui du p" de Ra,-ignan ill 'ait portée davantage à 
YOUS; pour In' éleyer à Dieu et m' épnncher en héné- 
dictions des grâces signalées dont il vous a comblé, en 
YOUS associant à sa sainte et déyouée milice" 
J e TIle pre sse de finir, parce que j e veu\ que cette 
lettre pal
te aujourd'hui, mais je re\ iendrai à \OUS très 
prochainemollt. 


Paris, 12 
vrier18ii. 


Cette date peut YOUS dire, mon bien cher ami, qur 
vos six mois de noviciat n'ont pas été oubliés ce ma- 
tin devant Dieu, et que la table sainte a reçu, 
avec IDes actions de grâces pour Ie passé, de fervcntes 
prières pour 10 temps à venir; car ces pau \'res chré- 
tiens qui semblent tout donner pour rion, ne remer- 
cient que pour obtenir. V ous dites à nlerveille pour 
ces six IllOis qui ont passé comnle six jours, et qui 
d'une autre part H)llS séparent du monde par beau- 
coup pIns que six ans. Je crois, lllon ('her enfant, que 
"ous ne tenez guère compte de ma promesse de YOUS 
rcrire un pell longucLnent; c'est que, tout en vous 
confiant dans Dla tendro et profondc affection, vous 
ignorez encore la place Îlnn1ense qu' cUe prenù dans 
Inun cruur, crtte sollicitude si hahitueHo qu'eHe est 
presque incessantc et drpasse de Leallcuup ce que 
::,ûrait l'assidllité pour ceux fluO 10 Inondo rappruche 
<lavantagp. 
.T e COlnnlcnco par Vaton et llossange, en "Uus 1'0- 
prochant ('olllmr fort indigno dr la ;:,iLoplicité chl'é- 
t.Îenlle les excuses qllO 'ous n1e raitt's" Je soigne a,'{'(' 
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bùnheur des livres qui peuvent de,enir utiles à ,otre 
sainte cause; lnais quand i] n'y aurait que yons seul 
dans ees li\'res, je ne 111'y emploierais pas n10ins VG- 
lontiers. D'ailleurs les choses, dans ce monde, sont- 
cUes jalnais grandes on petites autrement que par 
l'intention qui les meut, ou l'idée qu'on y attache? 
Les lettres que vous In'avez envoyées m'ont fait un 
plaisir toujours très-grand. Celle lie vos parents e
t 
Ia plus touchante, par les adll1irables dispositions dont 
eUe ténloigne, et Ie progrès sensible qu' elle constate ; 
jalnais, hors de l'union compIète, l'adhésion ne s'est 
cxprimée d'une manière plus incontestable que dans 
ees paroles: Je fais des \'æux pour son bonheur, n'im- 
porte dans queUe ,oie Ie ciel l'aura mené. Et dans 
cctte pie use et si tendre lettre de \"otre man1an, tout 
n1e paraît si
'nificatif : l'aecent, la date, l'absence de 
toute alnertume, de toute opiniâtre assurance; car 
eIle se croit dans Ia ,raie et bonne yoie, et prie ce- 
pendant pour que Dieu Ia ]ui montre. C'est la perfec- 
tion mênle, tonte la perfection possible pour une 
âme qui n'a pas encore toute ]a yérité. La tâche qui 
lui ayait été donnée jusqu'ici a été accomplie; viea- 
nent à présent Irs hnnières qui décolnrent un hori- 
zon nouveau, ot après quelqué
 Iuttes encore, l'espacr 
sera franchi I Certes, lnon cher ami, ce n'est P=lS dans 
une âme con1lno ]a \ òtre, dan s une ånH
 q ne Dieu a 
si \isiblenlent et tant ailnée Ie premier, que la COl)- 
fiance pourrait Inanquer; mais YOUS en auriez n1oins, 
r1. il n'y aurait que Ie miracle conune solution po
- 
sible, qne ,"ous croiricz à cette pternell{-l rpunion a, ee 
"OS parents dans lr sein de Dicu : surtout ne nons las- 
sons pas de prier! 
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A. l'apparition de certains livres, on croit sentir 
qu'il y a des gens qui précisément les attendent; 
j'en dirai autant des deux \ersets qui composent 
yotre lettre à yotre ami ......* : bien des cæurs faibles 
D1ais émus pour Dieu, bien des esprits flottants et 
qui n'attendent qu'un signal, l'auraient reconnu et 
suiyi, grâce à cette indirecte et pourtant très-intime 
interpellation. Dieu veuille cette fois la faire aIleI' à 
son adresse, avec cette puissante rapidité dont il 
touche les 
æurs! J'ai suivi vos instructions pour 
ceUe lettre; après y avoir mis un pain à cachctel', je 
l' ai enfern1ée dans celIe de votre maman. J e l' ai trou- 
vée si relnarquablelnent belle dans sa gravité tendre 
fit rccueinie; cette langue russc au ser\-ice d'idées au 
travcrs desquelles j'en \'oyais encore d'alltres, et qui 
s'essayait à devenir plus explicite, 111e touchait tant, 
que je n'ai pu résister à la tentation de copier ceUe 
lettre qui pöurra bien en toucher d'autres que nioi. 
.T'espère que vous Ine pardonnerez la liberté que j'ai 
prisc, et sur laquelle j e reviendrai à "ot1'e premier 
lHot, si 'ous ne ,ouliez pas qu'il y eût unr chance 
pour que cette lettre fût luc. En en prenant eopie j'ai 
Ilensp un pen aussi à Tourguenief, dont Ie tro'uhle et 
l'incrrtitude \'ont toujours croissant. II attatjue de 
questions théologiqucs Yern101off, qui s'abstient par 
défiance de ses forces; illui disait l'autre jour qu'en 
tt.te-à-têtc dans nne île deserte il ne rcclllcrait sûre- 
Incnt pas dpvant la di
cussion, mais qu'all milieu dr 
tontcs les ressonrces ct de toutes les alltorité
, il IH' 
,'cut pas pr(-lnrlre ]a place dr 5es maîtres, ct qu'il y 
renvoic rt
terncl chcrchcur. Je cl'l1ins bien que ce 
pml\ IY' h0111111e n'ait pas beauroul' tIr tcrnps à perdre; 
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son état est déjà jugé sérieuÀ, et il Ille paraît à moi 
beaucoup plus lnenaçant qu'ùn ne Ie croit : j'y re- 
trouve tous les SYIllptômes péniblement observés par 
moi dans la maladie de 31. de Quélen. Pendant que 
l'imlnincnce du danger peut ètre révélée d'un IllO- 
ment à l'autre, il reste en proie à ces ombres mobileß 
d'une religiosité qui n'a jamais apporté ni la lumière 
ni la pai
 à une conscience" La princesse 'V.oll{onsky 
Ie soigne beallcoup; elle est bonne et par conséquent 
propre à consoleI', mais, dans Ie vague elle-n1èn1e, elIe 
n'a rien de ce qu'il faut pour user du rClnède ou 
mèlne pour l'indiqller. D'ailleurs, décidément, ceux 
qui ne sont pas pour nons sont contre nous; l'indifft Ç - 
rence n1ên1e s'irrite, et l'erreur fait semblant de ,-i \'1'0 
quand eUe se trolne en présence de la vérité. La 
mort de l\Ime u* a Illis au grand j our encore ce qu'il 
y a d'illogiqne dans nos compatriotes; ainsi, au nlilieu 
d'un respect åu moins apparent pour la religion, on 
a laissé mourir sans sacrements, et à la suite d'une 
longue maladie, une pauvre femme très-scien1ment 
croyante et pieuse: tout cela parce qne les dc, oil's 
relifrieux, comille tous les alltres, ne se présentent 
que comme facultatifs, et qu'on se fait presque hun- 
neur de laisser la passibilité l'eIllporter sur l'obéis- 
sance à la loi" 
On attend Ie comte X."" "ers Ie 1 er de mars; sa 
prudence per30nnelle a été, en fait de retranchelllent 
et de silence, au-delà de tout ce que l'on peut Ï1na- 
giner : les noms suspects n' ont paru dans aucune de 
ses lettres. 
lais il faut croire que sur les lieu"\: il ren- 
trait davantage dans les habitudes de son caractère, 
car, pendant qu ïl évitait tonte apparence de conta- 
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gion, des lettres faisaient 11lention de (IUelques diver- 
gences. Je présume que la peur a tOl1jours été crois- 
sant, et aussi que l'accueil reçu à Pétersbourg, et dont 
il s'e
t lIluntré très-tonché, s'est joint au désir naturel 
d'éloigner toute complication fâcheuse. II semble po- 
sitif qu'il a annoncé l'arrivée de son fils en Russie 
pour cet été, et il s'est même engagé à l'amener, ce 
qui n'était pas dans SOil projet prin1Ìtif" I)our les 
ehosrs qui ne touchent point au deyoir même, il y a 
tonjours une part à faire à l'en1pire des objets exté- 
rieurs, des ÏInpressiuns ql1'unr sorte d'unité, toute 
singulière et sprciale, façonne chez nous plus vite que 
partout ailleurs : tout s'y présente comme piégc, jU3- 
qu'aux bons sentiments. Une fois hors de cette at- 
mosphère, les appréciations rcde'viennent ce qu'eUes 
avaient étr; et dans cette circonstance-ci, Ie fond de- 
meurant droit et intègre, il ne rester::t de toutes ces 
impressions de voyage que des afl"aires terminées, et 
par conséquent un effectif de liberté et peut-être un 
apaisement de soupçons qui pourra être très-utile" 
,r ous me demandiez si quelques espérances nouvelles 
avaient paru sur l'horizon? IIélas! non, je n'ai rien à 
YGUS apprendre sur Z".. qu'on assurait avoir vu com- 
Inunierà Notre-Dall1e-Ùes-'Tictoires. Les plus grandes 
grâces manguent leur coup; on ne veut se sauver 
qu'à ùistance. La générosité qui obt
it à l'instant est 
rare, et voilà peut-être pourquoi il y a si peu 
d'honunes c01l1plets, si peu de piétt
s ache, ées jusquP 
ùans les états les plus saints. On conteste trap long- 
temps avant de sc donner; et Ie temps et les forces 
perdurs ne se rrtroln'cnt plus. Ql1elqu'l1TI qui söit 
Jllarcher "ite et qui a Sll tirer de la maladie un pres- 
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qn'aussi ball parti que Ie saint roi Ezéchias, c'est 

Illlc de C".." ; d'abord l'avcl'tisscment, puis la fidélitr 
avcc laquelle eUe Inarche dans sa nouvelle ,'oie" Déjà 
eUe en rst récompensée par des effets extérieurs qui 
manifestent l'heureux travail oprré au drdans" Je la 
t1'011\'e remarquablement plus sinlple, plus calme et. 
plus d'aplomb; ce qui, dans sa situation pénible et 
difficile, ne peut assurén1cnt être attribué qu'à la 
source où elle va puiser des forces. 
 ous avons ici la 
princesse ***, ma plus ancienne connaissance de ce 
moude, que je rois SOlnent et a, ec qui je vis fort en 
paix, malgré que nOLJS ne puissions ulettre en c
m- 
mun ou en échange la moindre fractión d'idée. Elle 
se croit un des plus fermrs piliers de Ia fui orthodoxe; 
ce qui est certain, c'est qu'elle n'échappe à aucun de
 
licnx communs de l'ignorance, a
saisonnés de grandes 
phrases à travers lesquelles on aperçoit de temps à 
aatre Ie 3Iétrophane 1, voire mPlne qurlque retour an 
patriarchaL Du rrste, elle troure à redire à tout ce 
qui se passe, et s'en inquiètr TIlortellrment; eIll" yoit 
l' anarchie part out ot dans Ie clergé é
alement. Chaqur 
prêtre, llle disait-elle, fait ce qu'il "ent; et, scIon elle, 
cette volonté les inspire assez mal, pour que déjà, à 
plus d'une r
prise, elle ait fait de yertes remontrancrs 
à l'aumônier de la chapelle russe. Son idée fixe est de 
combattre l'élément révolutionnairc, qui déborde 
partout, qui nlet la Russie an bord du précipice, qui, 
après avoil' pénétré dans le5 conseils des rois, en veut 


t Métrophane est Ie nom d'un évêque de Voronl'je que l'em- 
pereur Nicolas :l\'ait fail c:moniser. Mille Swetchinr se serl de ce 
nom ponr indiqnel' l'un des côtés les plus Hllnérables de la dr- 
yotion rllsse. 
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au peuplr resté chez nous sain et sauf; c'est aussi 
cette idée qui la fait sortir de Russie pour chercher 
des défenseurs à sa cause, qu' eUe qualifie de toute 
sainte. Elle n'est pas cinq 111inutes dans un salon 
sans aborder son snjet, et pour pen qu'on abonde 
dans son sens, elle 'VOllS dt'nlandr de faire un livre 
sur la question. On m'assurait qu'elle ayait écrit à 
l'ahbé òe Lamennais, prohablemcnt pour Ie ramener 
à ses propres idées d'orùre social Oìl la religion 
n'cntre toutefois qu
 pour un'très-petit appendice.. 
,A"dieu, nlon cher ami; que Je bon Diell 'ous gardr 
tel que vous êtes, gage certain de vous yoir devenir 
rc qu'il leut que VOllS so)-ez, 


Djmanche soir, 184í. 


.J'ai étp hien dOJ11oureusement frappée depuis ql1(, 
je ne "ous ai écrit! La comtesse Edling vient de mou- 
i'ir à Odessa, r'est Eugène .qui fit' l'annoncr. Je In 
savais malade, Inais je croJais à un mal gl1érissable, 
pt je n'ai pris une véritablp inquiétude que peu dl
 
jours a, ant la triste nouyelle, sur ee qu' Eugène Ine 
disait de son granrl changement. II me parlp dans 
eette lettre des regrets unanimes de tout Odessa, de 
la vi"r dOUJcul' ùe son bcau-pèrr et ùe sa patn re 1\la- 
ric, ùe tou" Jes genres d'hon1mages rendns à la mé- 
moire de Ia comtesse Edling, des æU\TeS qui lui SUf- 
yi\ront. Ii entre rlnns quelques détails sur les dispo- 
sitions qui conecrnent sa sépulturc; Blais aueun sur 

cs rlcrnirrs 1110111ents; srulrnlent quelques con
idé- 
rations gl
nérales sur les 111rrites de la "crtn pratique, 
ef S11r Ia plac(' (pIe In. sirnn(' 11li a nH
l'ité('. J'attends 
tout dr ]a misrrieorde di \ ine; Inai
 f]upllr anlcrtlllllr 


. 
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ôtée de ma tristesse si j'avais pu garder près de moi 
cette pauvre amie, et au lieu d 'une activitr toute e'X- 
térieure, Ia recueillir activement aussi dans Ie sein de 
la vérité! IIélas, cette consolation ne m'a pas été don- 
nee, et aucune autre! A, leur place 111e vi,ennent par 
accumulation toutes les peines, les déceptions; ce re- 
gime qui est déjà ancien se fait toujours plus sévère" 
Je n'ai ponr moi que d'être loin de m'en plaindre , 
car rien n'est janlais assez direct de celui dont on np 
craint que l'abandon. Jamais je ne pourrai rendre 
assez à que! point est libre, entière, -vivante, mon ap- 
probation de Dieu dans tou.tes ses conduites, dans 
toutes ses sévérités! Dire comme lni est bien plus 
dans 1110n sang que dans mon esprit. 


Paris, 16 avril 1844. 


l\Ion bien cher ami, j'ai reçu ,"otre lettre, et au lieu 
d'y répondre je \'eux du .moins qu'aujourd'hui vous 
sHchiez tont ce qu'il m'en coÚte de ne pouyoir encare 
YOUS écrire comnle je Ie vondrais. Une grande et 
nouvelle affliction, la mort presque Ì1npré, ne de 

I. de la Bourdonnaye l, est venue Ine frapper, nl'ò- 
tant non pas seuieinent cette liberté d'esprit dont je 
me passe si bien avec ,ous, mais encore l'l1s3.ge de 
pauvres yeux fatigués de larlnes. Lc slllnedi il était 
sorti encore, et Ie mardi, à nÜdi, il a perdu connais- 
sance pour ne plus la retrOUYCf" Une saign
Çe par la- 
queUe on a,;ait cru combattre la menace ù'llne fhn.ioll 
de poitrine ayant pté sui,'ie d'une congestion au cer- 
Yeau, 
l. Dupanloup est arri"é sans pouyoir l'adnli- 


1 Voir la note, tome IeI'. p3
e 268. 


. 
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nistrer; luais )1. de la Bourdonnaye avait fait ses 
Pâques : et s'il fallait choisir, nn acte de volonté obéis- 
sante et pieuse dans l'état de santé, eût été dans tons 
les cas bien préférable aux soumissions si souvent 
distraites et doutellses des mourants. Cette perte , 
quant à ce palH're moi qui ne meurt jamais ni assez 
tôt, ni assez entièrement, est bien sensible: plus de 
vingt années de rapports, d'entière confìance et d'af- 
fection échangées, et en dernier lieu encore, tout cela 
s'était resserré 1 Je Ie yoyais bcaucoup, et nlalgré les 
agitations de la politique dont j 'aurais voulu dimi- 
nuer sur lui l'influenée, Ie charlne de son caractère 
en répandait beauconp sur les plus légcrs témoi- 
gnages de son alnitié. Si 1a grâce de Dieu n'aidait 
notre pauvre regard de sa force surnaturelle, aux 
,ides profonds qui se font autour de nous, la tète tour- 
nerait! )Iais c'est Ie propre de l'âge d'être condamné 
à voir ùisparaître! C'est la condition hunlaine, comme 
pour les ruines, Ie temps ne les fait pas toutes, et ce 
sont les ruines faites de mains d'hommes qui laissent 
la solitude plus aride et plus dévastée" Je ne compte 
plus nles pertes, tant elles se succèdcnt rapidement, 
que ce soit la 1110rt, ou comme pour ,-ous la vie, que 
ce soit l'absence, l'oubli ou Ie changement qui les 
causent. Dicu In'õte tout, et il répand bien de l'al11er- 
tume souvent sur co qu'il me laisse; malgré cela, je 
me sens toujours plus heureuse, plus sincèrement 
contente, parce que j e sens qu'il se met à la place de 
tout ce qu'illn'õte" Les choses ont pris pour moi l'al- 
lure drs hommes : elIes se retirent; mais on .ne 
sÙllffre pas d'un n10uvement qu'on suit, et si d'une 
part Ie zèle s'attriste, de l'autre la yolonté C01Hluise 
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et qui ne choisit plus a bien ses intimes douceur
" 
)lon bien cher an1i, je yaus parle de moi précisé- 
Inent parce que je ne touche en rien aujourd'hui à 
l'immensité des chases que j'ai à vous dire, et aux- 
queUes je procéderai régulièrelTIent et prompternent. 
Sachez seuleinent aujourd'hui CJue je ne 
uis pas 
lTIOrte, c'est-à-dire que la personne du monde, ot je 
n'en excepte pas 11lêrne lOS parents, dont la pensée S6 
tourne Ie plt
s habituellement ,ers YGUS, qui vous 
garde Ie plus de profonde et live tendresse au milieu 
de tOllS les affaissements, de toutes les préoccllpations, 
YOUS sent encore présent comnle si YOUS étiez là. :\lon 
respect, mùn adlniration, lna sollicitllde pour vous, 
In'ont tellement identifiée à tout ce que YOllS êtes dans 
le présent et it tout ce que Dieu consacrera, je l'espère 
de toute Ulan âme, dans l'avenir, que vous êtes de, e- 
nu cette partie de moi-Inrn1e qui souvellt me repose 
rt me console de l'alltre" Je ne saurais 'vous dire 
cOlnbien de fois AJfred de Falloux rn'a chargte de 
vous dire tout son affectucux sou \ enir, et demandé 
aussi si je 111'étais acquittée de sa commission. 
.Adieu, n10n birn cher alni; à bientôt. 


Paris, 28 mai 1844. 


J'ai reçu hier, man cher alni , Yotr'e paquet du 26 , 
et 'ous pouyez pensrr <1\ ec queUe diyersité de senti- 
111ents j 'en ai parcouru Ie contenu" Je lCUX croirc que 
31. .** accolnplissait en l'écriyant un douloureux de- 
,'oir; nlais COn1111ent son jugenleIlt fcraÎt-il assez 
cOlnplète abstraction de \otre disposition d'ÙnlP ot 
d'
sprit, puur ne pas sentiI' qu'il 'ous déchirait inuti- 
lement. IIélas! ne pou, ons-nOllS pas lllonrir alo1"s 
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lllênle que nous ne puu \'on;; être ébranlés? V otre ré- 
von
e est adlnirable, péreu1ptoire, irréfl1table; eUe 
explique et rend 
ensible tout ce que YOUS voyez à 
I'horizon ùu point uÙ '"OUS êtes ; clIe 'OllS défcnd non 
1110ins bien. Ileprenant toujours les argulnents de la 
partie adverse, vous les cù1l1battez sur Ie terrain tout 
llluuain qu'elle ne veut pas quitter; car, COlllme ,GUS 
Ie délnontrez, à moins d'apostasie, ce que 1'0n vous 
propose n'est rien n10ins qu'in1possible. 
Ioins que 
jalnais on peut se faire illusion là-dessus; et à leurs 
yeu"X mên1es que serait donc la valeur, la dignité de 
YOS actes passés, '0 tre considéra tion à l' aveniI' , l' estÜne 
ct Ie poids que vos paroles et vos convictions pour- 
raient avoir jamais, si "ous ne reconnaissiez plus Dieu 
dans les mOUyenlents dr la conscience qui "ous font 
agir? Votre \oc[Üion religieusr, YOUS pourriez encore 
la sacrifier au bonheur, aux inquiétudes de "OS pa- 
rents; n1ais la foi! ('::;t-ce donc quelque chose qui 
s'Ìnunole? renonce-t-on au salnt éterneI? Les proches 
petn ent parler ainsi quand ils appaI'tiennGnt au 
Inollde; vos parents, qui se sont lllontrés si chrétiells, 
ne Ie puurraicnt pas. V otre pieuse mère peut êtrc 
profondénlcnt affligée; mais si clIe entre"oyait Ie 
n1ensonge ùans un acte qu'elle vous verrait faire au 
non1 dr Ia Yéritp, je suis convainclle que son lllalheur 
d'aujuurd'hui lui serait ll;ger auprès de celui que you::; 
lui infligeriez dans ce cas à jalllais inadlnissible. Que 
peut done votdoir ceilli qui réclao1e leurs droits? 
N'cst-il donc pas un point oÌl un pourrait dire que la 
nature finit et que fJicu cornmence? ð'il y a une \ é- 
l'ité appol'tée par l'Eyangilc qui lui apparticIlne ell 
(!roprc ef qllP notre di\in )faitre sc soit attach{' h 
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111cttre ùans tout son jour, c'cst précisénlent l'acte 
sublin1e que la légèreté et l'ignurance des yoies di- 
vines prétendent mettre contre vous. 'T os textes sout 
accablants par leur choix et leur nombre pour tous 
ceux qui admettent sérieusement la ,'érité chrétienne ; 
et si je vous les applique aujourd'hui, mon bien che1' 
ami, c'est qu'en voyant la concentration en vous de 
toutes les lun1ières, la consolnmation de toutes les 
grâces, j'ose me liyrer ]ibrement à la joie qui en moi 
vous bénit et vous loue. Jalnais je n'aurais osé YOUS 
pousser dang des voies si sublimes, et toutefois UIl 
bonbeur indicible IDe pénètre en YOUS y "oyant en- 
trer" ,Ah! je Ie sens, si, ot1'e sainte mère reste en 
dehors des convictions qui sont à]a fois toute la vie 
de nos intelligences et de no
 ânles, c'est qu'en 
les partageant ct vons ayant pour fils ene eût été trop 
beureuse ici-bas" La révélation se fera, nlon cher 
ami, soit pr0111pte, soit tardive sur cette terre, soit au 
seuii de l' éterni té, où la gloire sans danger se n1êle 
au bonåcur. l\Iais, si '\'otr0 pays vous pst fefl11é, pou1'- 
quoi ne tenteriez-vous pas une de1'nière épreuve en 
attirant yOS parents auprès de vons, COlnn1e vo-yage 
au moins momentané? Quelquefois il semble que 
"otre maman, instruite, rnseignée par une autorité 
qui dans son fils croît chaque jour, verrait tOl11ber 
une à une les objections qui la retiennent. Qui me dit 
que ce n'est pas à votre préseuce que Dieu yeut com- 
n1uniquer la puissance du miracle? Si vos supérieurs 
n'y étaient pas contraires, pourquoi une in\itation 
tendre, pressante ne serait-elle pas cette rosée bicn- 
faisante qne l'âme abattue attend quelquefois pour 
revi \'re? 111ne sel11ble que YOUS pouvez tout attireI' à 
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vous sans avoir rien à redouter pour yous-même : ce 
n'est plus pour vous qu'est la contagion. 
ScIon ma coutume , mon bien cher ami, j'ai com- 
mencé par copier ,'otre lettre à 1\1" ***, d'abord pour 
la garder, sauf yotre défense, et aussi pO,ur la ]ire plus 
facilement à l\Iichel Galitzin et à Scholnalof, que j'ai 
convoqués pour un de ces jours ; ils en seront touchés 
comme moi. S'ils n'y trouvent rien à redire, '\Iotre 
lettre partira au mOlnent même" Je vous rendrai 
compte de cette séance. 


Paris, juin 1844. 
Je ,"ous fais grand plaisir en vous entretenant de 
ce que vous sayez, mon cher ami; à présent je suis 
encore plus s
re de vous en faire, en vous apprenant 
ce que vous ne savez pas. Commencez par remercier 
Ie bon Dieu : c'est Ia conversion d'un de nos Russes, 
d'un jrune gentilhon1nle, élève à l'Uni,ersité dc Pé- 
tersbourg,où il a suh'i tout Ie cours d' étude, ce q u'at- 
teste Ie certificat très-COITlplet qui lui a été donné" II 
y a à peu près huitjours que l'abbé F".. vint n1e dire 
qu'il a"ait reçu un jeune Russe converti, mais dont il 
ne savait que faire, et qu'il me demandait de m'en 
occuper, ce qui était tuut illdiqué. Je Ie fis vcnir et 
voilà son histoirc" 
Serge S.". , comme dit son attestat, avait été éle,'é 
dans la maison de son père, qui, après avoir fait de 
grands sact'ifices ponr l'éducation de ses enfant
, plaça 
celui-ci, qui est l'aîné, à l'Université pour y ache\er 
ses étlldes. Son cours fini, il obtint imlnédiatement 
unr place à Varsovie qui Iui ,'alait trois mille deux 
cents florins de PoIognr. C'est en 1840 qu'il vint tl 
n. 21 
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Varsovie, où il fut accueilli d'abord dans une famille 
d'ami5 que les circonstanceséloignèrent bientôt; ce 
qui Ie laissa dans un isolelnent dont la tristesse donna 
lieu à la réflexion et au réyeil du sentiment religieux. 
Aucune impr
ssion de ce genre ne semble avoir pré- 
cédé ses études à l'Uni,'ersité, qui tinrent son esprit 
ouvert aux opinions les plus contradictoires; mais 
obéissant à cette voix de Dieu qui parIait à son cæur, 
il se mit à prier" II voulut s'instruire; des .doutes lui 
vinrent sur la religion qu'il professait, et un grand 
attrait l'inclinant pour l'Égiise catholique, il ques- 
tionna, se rapprocha d' ecch
siastiques, se fit prêter 
des livres, et grâce à celui du P. Rosa, en en parti- 
culier, "it clairement ce qu'il n'a,'ait fait qu'entre- 
voir; par surcroît de bonheuf, i] rcncontra nn prêtre 
assez généreux pour recevoir son abjuration. Ceci 
se passait en 18íO, et se prolongea jusqu'en :1844, 
où son secret commençait à s'ébrniter; de plus, dans 
Ie mên1e telnps, un alancement de grade l'obligeant 
à prêter serment entre les lnains d'un prêtre schis- 
matiqne, il compát que cette profession publique 
d'une religion qu'il avait abjurée ne lui était plus 
permise. S."" prit alors Ie parti de quitter Ie ser'\-ice. 
Bientôt après, sa position à 'T arsovie n' en de"cnant 
pas plus tenable, il crut devoir quitter Ie pa} s. Dans 
finteryulle, plein de ses convictiuns, il ayait voulu 
convertir son père; mais n'ayant pas réussi à s'at- 
tireI' autre chose que son très - grand mécontente- 
n1ent, il vit qu'il n'avait pIns un instant à perdre 
pour mettre sa foi et sa liherté en sûreté" Son ami, 
son confident, son protecteur Ie prince ***, lui obtint 
un passeport que j'ai lU et qui Ie conduisait en Silr- 
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8ie. Vne fois arrivé à cette prcmière destination, ille 
fit viser pour Berlin, où un peu d'argent qu'il avait 
encore lui avait permis de se faire transporter par les 
voitures pnbliques; mais arriyé là, il ne lui restait 
plus que 39 fr., et voulant se rrndre à Paris, il lui 
fallut se décider à faire Ie yoyage à pied, ce qu'il exé- 
cuta au milieu de toutes les privations et de toutes les 
fatigues ÏI11aginables. Ce pauyre garçon en arrivant 
n'avait plus d'autres effets que les \êtements qui Ie 
cou\T3ient; la veille il n'avait pas mangé! Après 
de péniblcs recherches qui éprouvèrent rudenlent son 
courage, il arriva enfin à 
l. D..., dont l'accueil se 
ressentit de cette défiance qui est 1e pren1ier écueil 
du malheur; cependant l'air sérieux du jeune homme, 
son accent de vérité Ie touchèrent, ct il lui donna 
cette lettre pour l'abbé F."", qui me l'amena de se- 
conde main. Depuis, je l'ai vu tous les jours ; j 'ai 
beaucoup causé avec lui, et il a \ ite gagné mOIl in- 
térêt. S'il tr0I11pe, je n'aurai jamais vu tron1per 
comme lui, car sa candeur ne chcrche point à per- 
suader, et on Ie sent sincèrc à la sécurité même OÙ il 
cst de Ie pnraître" Le prince Théodore, Ie seul des 
nòtres qui l'ait lU, a partagé en plein mon impres- 
sion; il a été frappé de ses manières cahnes, simple
 
et aisées sans manquer à la déférence qui va S1 bien 
it la jcunesse. L'abbé F."", chez qui il passe toutes ses 
journées, n'a} ant pu Ie logeI', lui a fait louer un ca- 
binet dãus un hôtel connn à eux, place Saint-Sul- 
pice. II l11'a dit que S.." était religiensenler...t asscz 
instruit, ce que j'avais cru déjà rcconnaître, et qu'a- 
près l'avoil' étndié, il se COnfirll1ait toujours dayantage 
dans l'idée de sa solidité. Notre pren1ier súin 11 'rn 


... 
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doit pas moins être de tout tenter pour l'assurer, et 
voilà ce que nous comptons faire. Depuis la conver- 
sion de S."., bien des idées, bien des velléités se 
sont présentóes à lui. Il avait pensé à entreI' dans 
les Ordres, et n1ême à se faire Dominicain. 
Iais 
dans sa vie toute de menaces et d'inquiétudes, et 
l'espèce d'aventureuse campagne qui l'a suivie, il 
n'y a guère eu de place pour Ie l'ecueillerrlent, pour 
cette connaissance de soi-même qui demande la li- 
berté et la paix de l'esprit. l\lon plan serait done, au 
préalable, de lui fa ire passer trois ou quatre mois 
dans une maison religieuse OÙ il trouverait à la fois 
Ie rcpos, l'étude, des secours de toute so1"te, et des 
guides par-dessus tout. De cette façon nous procéde- 
rons avec ordre et nous obtiendrons, j' espère, les 
F'râces dont nOllS avons besoin" Joignez-vous à nous 
pour remercier d'abord et pour demander ensuite. 
Quand vous vous lancez, mon cher alni, d'es- 
pérance en pleine Iner et osez éle,-er votre pensée 
iusqu'à Ja conversion de notre pauyre pays, je Ine dis 
que Dieu VGUS ticndra compte d'une si haute ambition, 
Inais la réalisation de ces væux ne m'en laissc pas 
Inoins incrédule. Les âmes (Tui reviennent nne à 
I. 
une, voilà ma foi : je crois que nous en aUl'ons tou- 
jonfs" Le COffilnerce du cabotage, si ce n'est l'aut.re ! 
On Inarche lentement, petiten1ent, mais en fin on 
marche, et cela suffit pour s'enrichir. Je vois Ie plus 
que je peux et soigne de mon mieux ce pau
e cher 
B..., que je trouve mieux disposé; 1e tout serait de 
sayoir OÙ Ie prendre, car il n'y a rien en lui d'Ï1npé- 
nétrable à la vérité : seulement il passe COlnme l'eau 
entre Ips diyins doigts. Pour ce qui pst de l'alniraI, je 
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me sens r>.rès de llli si contristée, si démontée, si ma- 
ladroite, si timide, que je ne pourrais que gâter, si 
toutefois il y avait lieu" Je suis tout à fait impropre 
à ceUe æuvre , et il fant absolument qu'on m'en re- 
lèye. 


Paris, 22 juin 1R44. 
)lun bien cher an1Î, je ne sais si vous vons rendez 
bien compte de nlon désir de vous complaire, et pour- 
tant il faudrait cela pour avoir la mesure de la con- 
trariété que j'éprouve de ne pOllvoir vous envoler 
immédiatenlent votre nouveau frère, qui est bien en 
1'ègle du côté de la loi de Dieu, Inais qui n'en a pas 
fini encore avec les règlements de la police" Arrivé ici 
avec ses papiers en bonne et due forlne , il n'en a pas 
moins été en une so1'te de suspicion à cause des op- 
positions qui résu1taient des papiers dont il était por- 
teur et des démarches qu'il avait on1ises, on qu'il 
reconnaissait ne ponvoir faire vis-à-vis de l'an1bassade" 

Iessieurs de la préfecturc de police, tout gens d' esprit 
qu'ils sont, ne pouyaient se tireI' du conflit d'idées 
que leur présentaient un nom russe, Ia qualité de 
Russe sur Ie passeport donné pour la Silésie, 'T arsovie 
comlllP domicile, et Ie refus de con1paraître devant 
ses juges naturels; ils ne voyaient pour se tireI' d'em- 
baI'ra5 que d'en faire un I'éfugié polonais, ce à qnoi 
Serge S... ne voulait point consentir. Eufin l'énigme 
se faisant tOllj ours plus inexplicable, )1. Ie préfet de 
police sut flue S."" se réc1amait de moi, et il nle dé- 
pêcha un de ses employés ponr savoir à quoi s'en 
tcnir it son sujet. J'exposai la situation entière a\ec 
d'antant plus de facilité, que je pouvais dire tout ce 
que j'en savais; on s'en montra parfaitement satis- 
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fait. l
éanmoins comIne on ne lui a pas déliyré encore 
de passeport en règle, et qll'il en est à un simple per- 
mi5 qu'il faut renouveler tons 1es huit on dix jours, il 
a été jugé pour lui imprndent de s'éloigner. J'ai done 
ern devoir reculer deyant cette cOlnpIic3.tion nouvelle, 
, ." .... " 
et n1 en tenlf a n10n prcInIer proJet qUI avaIt ete 
d'obtenir qu'O;-1 Ie reçût rue des Postes pour nne re- 
traite. Le R. P. pro'lincial, que je n'avais pas l'hon- 
nenI' de connaître, m'accorda cette grâce avec la 
charité qu'on est toujours certain, connu on inconnu, 
de rencontrer en eux. J\Ion premier mouvement ayait 
été de snrseoir, d'attendré que cette affaire de passe- 
port fût régIée; lnais l'impatience de man jeune 
homlne en ordonna autrement. II sentait un grand 
besoin de recueillement après tant òe circonstances 
et d'émotions diverses" Je lui répondis que c'était à 
d'autres à en décider, et que l'obéissance allait Iui 
donneI' tontes les lumières et taus les soulagements. 
Il est entré rue des Pastes, samedi 19. J e lui ai In 
votre lettre, et ses yeux baignés de larmes ant été la 
mcilleure part de sa réponse, bien touchante pourtant 
dans toute l' affectueusc reconnaissance qll'il me charge 
de vous transmettre. 
J'ai été si frappée du passage de votre lettre qni 
concerne Tourgllenief, qu'immédiatenlent jc l'ai 
copié et lui ai écrit en Ie Illi envoyant. II paraît tou- 
ché de l'intérêt bien sincère que ma sæUf et moi lui 
témoignons: n1ais j e croirais que Ie moment est venu 
d'exigcr de sa conscience de se mettre en rapport di- 
rect, qlland ce ne serait qne de controverse, avec 
quelque ami de Dieu" II faut Ie laisser choisir : la 
grâce se sert de tout et de taus comlne instruments; 
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seuIe!llent eUe veut presque toujours que Ie choix soit 
personnel, dût-il être moins régulier et moins bon" 
Ah! que vous avez raison de dire que l'homme à 
chaqne instant sent qu'il ne peut rien faire, mais que 
seulement il peut tout F"âter ! Sou vent lllême ille sait 
presque trop, c'est-à-dire que la foi, l'espérance et 
la charité ne sont pas asscz fortes en lui, pour com- 
battrc victorieusen1ent Ie sentiment de son néant et 
de sa misère. 


Paris, 4 août 1844. 


V ons pensez bien, mon cher ami, qu'il n'est en- 
tré ni distraction ni négligence dans Ie retard que j'ai 
apporté à provoquer une décision pour yotre grande 
affaire; je dis grande, par tout l'intérêt dont cUe est 
pour moi" Par cela n1ême que Ie déplacement d'un 
novice est 1'0bjet d'une délibération gra,'e, que la 
règle est une chose assez précieusc pour rendrc con- 
sidérable tout ce qni la suspend, que j'aime l'inté- 
grité de cette règle, comme je Ie disais au R. P. pro- 
yincial, presque autant qll'illa respccte, et qu'enfin 
c'était de moi que viendrait l'cxposé des motifs sur 
lesquels l'autorité statuerait, ie devais mettre ma 
conscience à user de réfle-xion et de réserve" II est 
parfaitement résolu qne, si vous ne yenez pas ici, j'irai 
vaus trouver dans les premiers jonrs du mois pro- 
chain, au plus tard; rDais il est certain égalelnent 
qu'un déplacement nc m'rst pas facile, que je "ous 
garderais ici plus longtcmps que je ne vous yerrai à 
Saint-..A,chcul, plus It l'aise, con11ne tout ce qui se rc- 
nouvelle, et que ma sæur partagcrait notre joie que ses 
vel
tus méritent si hien. J'adillire chaque jour quel 
accroisselnent de vie prend son zèIe, et à quel point 
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il triomphe des instincts de sa nature" La transforma- 
tion de X., dans l'année qui vient de s'écouler, est aussi 
des plus consolantes; les tendances de son esprit sont 
tout antres, et font ressortir ses très-réelles qualités. 
Z", qui n'a jamais été que ce qu'il est, I'est davantage 
par cela même; et deux ou trois entretiens ont suffi 
pour nous Ie rendre dans son véritable état, comme 
ces belles colonnes de marbre d'un blanc pur décou- 
vertes à Versailles, dans Ie vestibule de Louis XIV, 
sons les enduits de plâtre du règne de Louis X'T. 
'T ous voyez, mon cher ami, qu'au milieu de nos hé- 
sitations, il y a bien à bénir Dieu qu'une sainte 
émulation se maintienne dans quelques âlnes du pu- 
sillus 91'ex, et que son pas s'accélère dans la voie où 
il est appelé à n1archer" Gratitude done et patience: 
ne désespérons de rien ni de personne; Ie vaisseau 
qui a perdu sa boussole dans 13 tempête, qui ne sait 
où il va, ne s'en rapproche pas moins sou vent de sa 
destination. NOllS nous ignorons si profondément 
nous- mêlnes! Et de nous-mêmes il faut étendre cela 
à tous les autres; il faut croire, savoir, affirmer pour 
ceux qui ne croient pas, ni ne savent, et qui ont perdu 
Ie droit d'affirmcr" Pour reprendre de haut et me ró- 
sumer, je VOlIS dirai done, n10n cher an1i, qu'après 
111ainte et mainte délibération intérieure, je l11e 
suis arrêtée à la résolution d'attendre l'arrivée ùu 
P. de Ravignan, qui sera ici dans huit jours, à ce 
qll'on m'a dit; il mr fant la condescendance d'un 
al11i qui In'aide à débrouiller ce conflit d'intérêts op- 
posés, et à Ine faire arriveI' à ce que je dois ,ouloir. 
Ah! combien vous êtes heureux, dans cette CÌrcons- 
tance comme dans toutes les autres, de ne reconnaìtre 
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que l'obéissance et de ne recourir qu'à elle! Le
 pa- 
roles qui eÀprimaient votre sage et vertuense défiance 
, des mou,-ements de votre cæur, n1'ont bien touchée : 
eUes se sont gravées dans Ie mien en lettres vivantes. 
Je llle rappeUe que yons me disiez déjà dans une de 
vos lettres : (( Plus je connais, plus j'approfondisla vie 
religiense, et plus je me sens heureux, plus j'pprouve 
de reconnaissance enyers Dieu qui m'y a appelé. )) 
Que de fois je me suis dit, mon cher ami, que c'était 
bien vrai, que YOUS 
aviez, que vous sauriez toujou1"s 
davantage la douceur, Ia force, la paix, qui sont la 
récompense d'un heureux dévonement; mais ce que 
YOUS ignorerez touiours et ce que la vie dll monde 
nous révèle dans la longue série des jours, c'est Ie 
non1bre infini de tourments, de débuires et d'épreuves 
de toutes sorte8 auxquels votre ,'ie cachée en Dieu 
vous fera échapper. En fait de douceurs, vous savez 
ce que Dieu vous donne, en fait de chagrins, ,-ous 
ignorez ce qu'il vons épargne; c'est à d'autres, moins 
heureux que vous et qui vous ain1ent, à finir Ie triste 
chapitre qui est obscur pour vous, et qui seul pou1"- 
tant compléterait votre reconnaissance" 
Voilà plusieurs jours que je n'ai vu Ie prince Théo- 
dore, qui a eu bien des chagrins de tant d'âmes ar- 
rachées d'une manière si arbitraire à la ,"oie où illes 
avait fait entrer 1 ; mais Ia vertu sert à tout: à agir 
comme à s'abstenir de l'action, et si eUe afflige, elle 
console. .Te ne sais si Ie comte Z" vous a rcrit; il ayait 
demandé vot1"e arlresse it cette intention" So
 111ariage 


1 Le prince Théodore Galitzin s'occupait beaucoup :ì Paris de 
l"æuvre de I'illstruction religieuse des 
oldats, et Ie GOLI vernc- 
ment venait de prendre des mesures ponr entr3.ver cette æuvre. 
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semble Ie rendre très-heureux, ce qui laÜ,se supposer 
une satisfaction double. Je trouve sa future char- 
n1ante; et quand on se 111arie, il semble Ï1npossible 
dr faire mieux que de l'épouser. Ah! mon Dieu, qu'il 
est donc difficile d'accorder sa vie tont entière au dia- 
pason d'un noble mouvelnent! Si selliement on était 
toujours carnIne on est quelquefois ! Dites-Inoi, quand 
vans m'écrircz, si vous avez des nouvelles de vas pa- 
rents et queUe est leur disposition présente. V otre 
ami X. vous 
crit-il? Espérez-vous, ou bien respoir 
n'est-il encore possible que dans cet ordrf' surnaturcl 
qui se passe de préparation et lnême de symptônle? 


Paris, 28 août 184
.. 


l\Ion cher alni, je Ie savais bien que yotre réponsp 
serait un baume pour mon cæur, et avant qu'eUe 11e 
Yînt, je me félicitais d'avoir rompu la glace. Ponrquoi 
n'ai-je pas padé plus tôt ? cette petite légère vapeur ne 
serait point devenne nuage. Le vrai de cet incident, 
c'est que je suis timide, de cette Inaladive tÜl1idité 
que l'âge auglnentc et qui nOllS met toujours dans la 
dépendance de l'impression vaine et commune. 
J'ai de plus consolantes nouvelles à ,'ous dO'1ner de 
ce bon Serge S".", qui, par-desslls tous les dons de la 
grâce, a encore celui de se faire bien venir de tout ce 
qui Ie voit de près. II a fort intéressé Ie P. de )Iontes- 
son lors de sa retraitc, et les jeunes prêtres polonais se 
sont fort attarhés à Ini; les qnatrr mois qn'il a passés 
chez les Bénédictins lui ont concilió nne véritable af- 
fection, tant de la part des Pères qui sont à Biè, re que 
de celU, de Paris. Le père Abbé, que la pénétration et 
l'expérience rendent difficile, I11e disait l'autre jonI' 
en me parlant de lui : - C'est une nature tout à fait 



All P. GAGARIN. 


331 


riche et par l'esprit et par Ie cæur. - II ajouta en 
faisant allusion aux difficultés d'admission que Ie 
P. Lacordaire faisait encore: -Quant à moi, si son at- 
trait l'a,ait porté \'ers nous, je llle serais hâté de l'ac- 
cepter et sans condition aucune. - V ous savez que 
mon intention avait été, en mr,ttant S... en pension 
chez les Bénédictins, un
quement do lui lnénager 
lIne retraite qui lui permît de se recucillir et de Sp 
mieux interroger; je ,oulais que d'aucune lnanièrr 
cet inter, aIle et ce choix de maison ne préj ugeassent 
en rien ses résolutions ultérieures" 


Paris, 8 sfptembre 1844. 

Ion cherami, j'ai de grands tracas pour mon patnre 
Serge S".", à qui Ie )Iinistre de l'intéricur a donnl
 
ordre de quitter Paris SOlIS trois jours, pour se rendre 
à Nancy, dans Ie cas où il préférerait résider en 
France. C'est yenu COlllme unp bombe; on ne sait 
pas d'où Ie coup part, si c'rst à cause de son refuge 
chez les Bénédictins que l'on traque, ou si cela virnt 
de quelque exigence de l'ambassade à la suite d
une 
cOIllmllnication de la préfecture de police" Si c'était 
cela, ma position serait plus que délicate; j'1' mets de 
1a prudence sans quitter la partie. Je vous dirai plus 
lard ce qui en aura été. 
J'ai assistr avant-hier à la bénédiction de la cha- 
pelle des Bénédictins, dans unr solitude digne des 
catacombes. 


Paris. 184í. 
.Te sllis bien aise, mon cher alni, de pouyoir VOllS 
1'assnrer sur des dispositions qui n'ont pas laissr qnl
 
fie me donneI' heaucollP rl'inquiétude. 'T nus avez su la 
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demande de Serge S... à l'alnbassade, qui a usé de tonte 
son influence pour 10 décider à retourner en Russie; 
mais ce grand parti une fois en présence s'est n10ntré 
à lui ce qu'il était, un inéyitable écueil pour sa foi. 
Le bon Dieu a parlé à son cæur, et Ie pauvre jeunr 
hornme a reculé de,-ant l'abhne : il s'est pressé de 
quitter Paris pour aller habitrr Kancy, que lui assi- 
gnait Ie gouv3rnen1ent français pour lieu de den1eure. 
De queIque manière que son affaire tourne, In. vérité, 
j' espère, en fera son profit; car Dieu est aussi près 
dn cæur dans ce qui l'afflige que dans ce qui Ie ré- 
jouit. II n'y a que Ie pIaisir qui ne soit pas chrétien, 
et cette dissipation par laquelle l'esprit s'évapore et Ie 
cæur sommeille. 
.A.dieu, lllon bien cher ami. 


Paris, 17 septembre 1844. 


.Ie commence d'abord par répondre à la question 
qui termine votre lettre. YermoIoff n'est point encore 
de retour des Pyrénées, et je ne l'attends guère 
avant les derniers jours du mois. II ne m'a jamais 
écrit S
lns me demander de "OS nouvelles; en dernier 
lieu, vous croyant à Paris, il me disait: (( Si Ie frèrp 
Jean-Xavier est avec \OUS, offrez-Iui n10n tendre res- 
pect, car, a\-ec lui, on en est au respect. Demandez- 
lui en lnême ten1ps ce qu'il pense du projet ùe Rome 
pour Serge S.." )) Yermoloff en était très-effrayé. 
Rome plus qu'aucun autre lieu lui sen1bIait point de 
mire, et Ies espions officiols plus dangereux quo ceux 
qu'on est certain de rencontrer partout; de plus, tout 
y était fait, selon lui, pour exalter Ie zèle, ot par ceIa 
rnême pousser à l'ilnprndence. .I'ai bien fait, à son 
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instigation, quelques observations, mnis avec Ia certi- 
tude que S"." passerait outre. Je ne vous ai pas appelé 
pour arbitre à ce grand procès, par la bonne raison 
que ce qui s'est trouvé retranché d'abord, c'est Ie 
procès lui-même. 
L'effet de votre présence sur *"* a été e'\cellent, et 
peu d'heures passées à Saint-Åcheul l'ont parfaite- 
ment réconcilié avec vos sacritìces (je parle ici sa 
langue); il ne vous envie pas encore, n1ais il vous 
trouve heureux, raisonnabIe, conséquent. 11 nous di- 
sait : (( Jean m'a raconté sa con,ersion, et tout m'en 
est devenu si compréhensiblr que non-seulement je 
conçois qu'il ait agi comme il l'a fait, mais encore 
qu'il n'ait pu agir autrement.)) 
ComIDe vous, j'ai pensé au comte de 
Iaistre, à 
l'admirable solennité de Chambéry; on devrait renou- 
"eler sa mémoire à l'accomplissement de tout acte 
semblable, car il a été un grand semeur; pas Ie pre- 
mier à beaucoup près : l'honneur de l'il1troduction 
du catholicisme parmi les Russes est dû au chevalier 
d'
\ugard, ,ieu"\: che,-alier de Saint-Louis. Tout rtait 
de commencer. Quand non-seulement une ætnTe dans 
son exécution, mais dans sa pensée même COTInne 
désir, semblait absurde et impossible, Ie génie de la 
foi était de la concevoir et de s'y con fieI' " Je ne vois 
jamais un soixante-quatorze sans reporter mon hom- 
mage plus ,'if encore et plus intin1C sur Ie canot du 
premier na vigateur" 


Lundi 22, t H44. 
V ous me trollyez toute gagnée à l'idéc puur Serge 
S..., du spminairc de Kanc} ; cela simplilie tout, pt j'y 
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prends de toute Ia force des difficultés qui me frappént 
ailleurs. J'ai toujours été très-contraire à l'idée de 
Rome, et je n'y ai jan1ais guère vu qu'un atermoie- 
Inent. 
lettre une nature, comn1e vous la désignez 
bien, énergique et nlobile, au régirne de toutes les 
dissipations d'un voyage, et commencer pour Ia re- 
cueillir par la jeteI' dans un avenir presque aventu- 
reux, m'a touj8urs paru une sorte de consciencieuse 
l11anière de s'en déharrasser. La maison des PoIonais 
n'obviait à rien, en adn1cttant qu'il y fût reçu, .cr qui 
n'était pas certain; et dans tous Ies cas, ce terrain si 
peu neutre, en lui imposant un parti-pris, cornmen- 
çait par entamer cette liberté que si j llstement VOllS 
voulez conserver tout entière à son avenÜ.. Je nle 
rends done tout à fait allX 'objections que vous me 
faites, et je m'accroche phIS vivement que jamais à 
l\'ancy, qui a pour lui toutes ]cs considérations ima- 
ginables : l'avantage de s'y trouver, d'y connaître 
plusieurs personnes qui s'intéressent sincèrement 
à lui, entre autres Ie P. Jandel, et 1\1. de Dumast, 
qui, tous deux, j'en suis certaine, rivaliseront de té- 
moignages d'intérêt. Nancy se trouvant être Ie lieu 
de séjour assigné par Ie gouvernement à S..., est en- 
core un motif. La 1110dicité du prix est une considé- 
ration aus
i; et à cette occasion, mon bien cher ami, 
je renou\'cllerai bien volontiers l'engagenlent de ne 
jamais, pour ma part, l'abandonner. 8i nous pouvons 
être trois ou qllatre, j'en serai aise, n1es charges aug- 
meutant toujours; mais resterions-nons deux, ]e 
prince Théodore et moi, que S... n'en souffeirait pas" 
8i Ie P. D., it qui je vallS den1anf1e d'offrir mes plus 
tendrcs hOlllmages, ycut s'en mNer, ohteni.. l'adrnis- 
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sion de ce grand jeune homme qui pent n'être qee 
très-pètit écolier, Ie reC0111nlander, intéresser à lui, 
Ie proI=oscr comme bonne æuvre d'indulgence et de 
soins, j'aurai l'âme tout à fait en paix" Le prince 
Théodore est dn même avis, et ,"ote C0111P1e moi pour 
Nancy" L'âge de S... est entre 24 et 27 ans, et ne 
sera point un obstacle, s'il ,cut y meUre de la volon- 
té. J'ai sous le3 yeux un bon jeune homnle qui préci- 
sément it cet âge a commencé ses tontes premièros 
études, et arriye néanmoins à grands pas. Si Nancy 
était impossible, je pense que c'est parce que tout sé- 
lninaire Ie serait, et dans ce cas-Ià je n'espérerais 
qu'en Drugelette. La charitr de la Compagnie est si 
ardente qn'elle en est flexible, et qu'aux grandes né- 
cessités eUe sait appliquer de sages et libres conces- 
sions. Le la
serait-oll périr? II suffirait pour cela de 
l'abandonncr à lui-nlême. 

Ion ,cher ami, cette interminable lettre et tonte 
notre discussion ne sont jusqu'ici que Ie ci yet auqnel 
Inanque Ie lièvre, ce mariage d' -,-\.rlequin conclu par 
lui seul. Je ne sais pas un mot des idées de S.". et de 
l'inlpression que lui fera Ie séminaire, car les provi- 
sions pour son voyage de Rome sont faites. II s'agit 
donc nlaintcnant de porter la parole: qui Ie fera? 
Par mille raisons, je désire que co ne soit pas nloi" 
J'ai beau chercher, en man tune et cOllscipl1cr , je ne 
vois que 'ous pour entreI' en matière, pour frappeI' 
Ie prenlier coup, que nous tOllS un pen pIns tard 
pourrons appuyer. .A,u reste, vous penscz bien que je 
me ranf!c de votre avis contrc Ie nlieu et sans qu'il 
m'cn coûte. Faitrs aussi yite que VOU
 pourl'ez, Ie 
pau"Te garçon floit t'tre snr lr p:riJ. 
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Paris, J 
 TIovcmbre t 8 / ..4. 


)Ion cher ami, j'ai passé en revue tout ce que j'ai 
de papiers, et en particulier ceux que "ous In'avez 1'e- 
mis; je n'ai point trouyé Ie passeport de ::.\1..., et si 
j'osais, j'affirmerais presque que "ous ne me l'a\'ez 
pas donné. Au prix mênle de sacrifices asscz péllibles, 
j'ai détruit tant de papiers , que j'en ai pen et que je 
suis moins exposée à perdre ceux qur l' on me confie , 
mis toujours à part et qui, 10rs mpme qu'i1s sont in- 
signifiants, sont soigneusement gardés par moi. Dne 
commission que vous nl'aviez donnée et que je n'ai 
- pu reinplir, précisément à cause de ce passeport que 
je n'avais pas, c'est de retirer de la poste les lettres 
de )1... 
Puisque j' ai, ne vaus déplaise, Ie bien heurel1x es- 
poiI' de causer bientôt avec ,ous sur nne foule de 
questions importantes, épinenses ou délicates, je ne 
toucherai aujourd'hui qu'auÀ choses qui se pourraient 
oublier. J e 'venx done commencer par les lig-nes de 

Ime X. qui, passant par Amiens, VOltS croyait à 
Saint-..:\cheul. (( II y a, m'écrivait-elle, un 
oll\'enir 
qne j'ai partagé ayec vous et qui m'a été Ie plus pré- 
cieux de tOllS; je me suis cruc transportée auprès de 
. . , , .. 
notre amI, et tout ce qUI entoure sa pen see III a salSle 
a\ec recueillenlent. )) 1\1. X" ne ,ous en dirait pas 
autant; son sourcil se fronce et son yisage 5e contracte 
à votre nom; YOUS l'avez rendu plus lnaniaqu(;, ca- 
ractère tout spécial de Ia fièvre de contradictions" 
'Tenons-en à notre patient de fait et de ,ertu" 'T ous 
Îll1üginez bien que tout naturcHement j'inclinr 'PI'S 
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un plan approuvé par Ie prince Théodore et tracé par 
vous. Le tout pour Ie moment est d'amener, sans trop 
de répugnance et d' efforts, Serge S".. au même point. 
Je crains que son imagination ne se soit prise très- 
vivement à un beau voyage et à un plus beau séiour; 
Ie séminaire peut paraître bien monotone et bien 
sombre en regard d' une vie très-libre et presque 
aventureuse t" Quoi qu'il en soit, j 'ai fait porter les 
premières paroles par Eleuthère de Girardin, parti 
pour Nancy il y a deux jours; il devait exposer au 
p" Jandel la vraie position des choses, et lui faire 
bien observer que DOllS ne renonçons à faire moins 
que pour faire davantage; c'est-à-dire qu'au lieu de 
payer simplement Ie voyage de S""", comme il nous 
Ie demandait, nous nous chargions de lui pendant 
tout Ie temps de ses études" Eleuthère m'a bien pro- 
mis de IDe dire inlmédiatement I'impression qu'il au- 
ra faite; dès que je la saurai, j' écrirai au P. Jandel 
pour répondre sur les points qui auront été attaqués, 
et lui demanderai de pourvoir à l' existence de notre 
pauvre jeune homme pendant les vacances, car il est 
urgent de Ie tirer de eet hôpital de Saint-Charles 
d'où il vient de m'écrire. Si Ie p" Jandel, au moyen 
d'une pension, peut Ie recevoir dans sa maison de 

ancy, ce serait mieux 2; dans la supposition con- 
traire, je Ie prierai de chercher quelque bon ccclé- 


1 A Rome, les élèves ecclésiastiques suivent librement les cours 
de théologie, et ne sont point astreints à la règle d'une vie com- 
mune. 
2 Le P. Jandel, aujol1rd'hui à Rome, supérieur général de 
l'ordre de Saint-Dominique, dirigeait alors un noviciat de Domi- 
nicains <Ì N anc y . 


II. 


2
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siastique qui, COlnme vous Ie jugiez utile, pourrait oc- 
cuper ses luisirs par un peu de latin. En faisant 
preuve de sOlunission pour la préférence que "ous 
donnez au séminaire, et à un séminaire en France, je 
ne me réconcilierai pas aussi aisément a\ec l'idée de 
lui faire quitter Nancy. Je vous avoue que l'avantage 
de relations excellentes et toutes faites me paraît très- 
grand; enfermer complétement un jeune homme qui 
jouit depuis si longtcmps de to ute sa libcrté, n1e pa- 
raît bien difficile; quelques distractions sûres et 
honnêtes au dehors peuyent servir utilen1ent à fail'e 
supporter la vie très-sérieuse et pénible du dedans. 
Ainsi, sans compter Ie p" Jandel, en qui notre jeune 
con1patriote a gran de confiance, nous avons pour lui 
faire accueil l'excellent 
I. de Dlunast et 1\1. J. R... 
dont Ie contact peut lui être utile et la bienyeillance 
si assurée. n D1e sera tout aussi aisé de disposer en sa 
fa,'eur 1\1. et 1\lme de Lalnbel t, qui passent à K ancy 
une partie de leur été, et ce bon Elcuthère qui COl1- 
sacrera toujours à sa sæur, l\l me de Ludre, ses mois 
de liberté" Dans tous les cas, mon bien cher an1i, 
rien ne sera fait que d'après votre avis; très-incessanl- 
ment j'espère vous en parler" 
Dne 111êlne pensée nOllS réunira demain, jour heu- 
reux qui commence pour moi toutes les grâces ! 


Paris, 1844. 
1\10n bien cher ami, dans la semainc prochaille 
vous recevrez donc les ordres Inineurs! Sans être ir- 


I Le comte de L
Hnbel, fils du général de Lambel, et ]a com- 
tesse de Lambel, née de Beaumont, habitent Ie Lean (:t historiqne 
château de Fléville, près de Nancy. 
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révocablement engagé, vous serez néanmoins marqué 
du sceau des serviteurs de Dieu; vous serez mis à 
part pour entreI' dans sa maison" Encore deux on 
trois ans au plus et vous monterez à l'autel j y se- 
rai-je? Quoi qu'il arrive, i 'espère bien être toujours, 
par la grâce de Dieu, quelque part OÙ cette grande 
joie pour les élus de Ia terre et du ciel pourra être 
entre\'ue" 

lme de Nesselrode est ici; voilà déjà neuf jours de 
passés sur les quinze qu'elle m'avait promise Sur ces 
neuf jours, nos contacts n'ont porté que sur les ques- 
tions générales; aucun individu compromis ou sus- 
pect n'a été nonlmé, pas même vous qui êtes, d'après 
quelques s}mptômes, Ie' point Ie plus brûlant. Je ne 
veux pas néanmoins en rester là, et je compte au pre- 
111icr tête-à-tête aborder ce sl
et, en l'établissant avec 
lnodération sur des bases sincères" (}uelqu'un me 
disait que Ie départ de l\Ime de .L
esselrode était an- 
noncé pour samedi 12; elle s'abstient de me Ie dire 
pour ne pas gåter mon plaisir; mais si j e ne puis ob- 
tcnir quelque délai, je m'efforcerai davantage de 
profiter de Ia liberté qui me sera laissée" Je l'ai 1'e- 
troln:ée affectueuse, partiale pour moi commr de 
coutume, mais plus intraitable que jamais sur Ie 
point essentiel. II m'est également démontré que sa 
confiance en moi, toujours illinlitée sur les alltrcs 
questions, est fort altérée sur celle qui no us inté- 
rcsse; d'une part elle se garde de moi, et de l'autre 
d'rlle-mêll1e : de moi comnle contagion, d'elle-mênle. 
cunln1C danger de me blesser, appréhension qu'on 
sent lui être toujours présente. 
.T'aurais Leaucoup à ajouter à tout ceci, mais nOllS 
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pourrons causer, ce qui vant mieux qu'écrire; aujour- 
d'hui je me borne à ce qui presse" Certes ce n'est pas 
notre affaire de Serge S. .., qu 'une résolution héroïque 
semble terminer; après des lettres écrites et répon- 
dues, et beaucoup d'inquiétudes de ma part, la pas- 
sion du voyage de Rome a cédé dans Ie cæuI' de cet 
honnête jeune homme aux indications providen- 
tielles. Au moment OÙ j'avais Ie moins de raison 
d'espérer, Ie P. Jandel m'écrivait que S... acceptait 
les offres d'un séminaire de France, et qu'il optait 
pour celui de Nancy" J'ai bien vite exprimé ma joir 
des solides mérites que s'était acquis notre jeune 
compatriote par cette résolution; il ne no us reste plus 
q u 'à procéder à la réalisation de ce grand parti. 'T ous 
serez sûrement heureux de cette issue tout inespérée, 
qui est bien faite pour nous rendrc entièrernent con- 
fiance. J'entrerai dans plus de détails quand nous 
serons ensemble. 


Dimanche 4. 


L'incJuse VOllS dira et expliquera, lllon bien cher 
ailli, ce que je ne m'explique pas trop rlloi-nlême. Je 
vais répondre, afin qu'on trouve plus de facilité à vous 
aUer voir avant de rentrer à Paris" V ous voir, raffer- 
lllit et renouyelle, je Ie sens, et Ie bon Dieu me fera, 
j' espère, la grâce de ne pas me tromper. 
)lon cher arlli , j'ai eu hier un mot du P. de Ravi- 
gnan ; il me dit entre autres : (( Les nouvelles de notre 
cher et bien aimé frère Jean m'ont été au cæuI'" Nous 
ne nous écrivons guère, nous nous entendons 1 )) Je 
viens d'avoir encore nne lettre de .&Ime de N"esselrode, 
toujol1rs à Baden, Oil une indisposition l'a retenue. 
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(( Ce que je recueille, me dit-elle, de l'état de l' Alle- 
magne est vraiment fort alarmant; l' A,utriche se dis- 
sout tout doucement, et qui ne s' occupe pas de ce 
pays sera un j our fort surpris des graves embarras 
qui Ie circonviendront" )) Je crois ces réflexions par- 
faitement justes, mais je dOl1te que les moyens irri- 
tants vel'S lesquels on incline modifient ou arrêtent Ie 
lna!. Ah ! Ilion Dieu, ql1'il est heureux d'avoir la face 
tournée vel'S Ie ciel et les yeux seulenlent ouverts 
pour 111i ! 


Paris, 4 mai 1845. 


J'ai pensé à VOltS chaque jour, mon bien cher ami, 
et bien des fois par jour je reviens sur toutes les 
douces et salutaires impressions que j'ai emportées 
rl' Amiens; pourtant teUe est ma misère habituelle 
et la fatigue de mes encombres, que je ne sais si je 
vous aurais écrit encore aujourd'hui, sans la tri.stesse 
pleine d'amertullie qui inonde mon paU\Te cæur de- 
puis l'inique arlêt de la séance d'hier 1. .Aurait-on crn 
jamais que dans un tel pays et dans une ère de liberté, 
en regard de cette voie de libéralité où entre un pays 
voisin, l'on ose invoquer de yieux simulacres de lois 
et les mettre au service de l'arbitraire et d'une persé- 
cntion d'autant plus lâche qu'elle est latente! Le 
contraire des mots et des actes fait ressortir ici une 
hypocrisie qui dégoûte, mais q l1i du Ilioins ne trom- 
pera personne" La séparation qu'on prétend faire de 
l'Eglise et de ses plu? fidèles, plus dévoués ser\ iteurs, 
ne sera acceptéc par aucun cæur droit et sincèl'e, et 


1 Voir 1a n,)te page 97, tome II. 
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tous, comme je Ie sens pour Ie mien, s'attacheront 
avec plus de force, plus de .vénération que jamais, à 
ceux qui sont l'objet d'une si criante injustice. IIélasl 
ce n'est pas eux, ce n'est pas vous, mon cher ami, 
qui êtes à plaindre, c'est nous qui Ie somInes : nous 
condamnés à vivre dans un monde qui poursnit tou- 
jours Ie Christ, nous si profondément atteints dans la 
menace de VOllS perdre ou même seulement de vous 
voir dispersés. 
Iais dans ce monde de vicissitudes, 
toute espèce de triomphe n'a qu'un jour, et tous les 
jours sont à celui qui étroitement nni à Dieu, vent 
toute sa volonté sainte" Notre part, quoi qu'ils fassent, 
sera toujours la meillellre; et puisqu'ici-bas il faut 
mourir ou survivre, faire Ie Inal ou Ie subir, remer- 
cions notre adorable 
Iaître de nous faire mourir, 
souffrir, mais en nous épargnant Ie malheuI' de l'of- 
fenser" Comment tout cela se dénouera-t-il? Par 
quelles privations, par quels sacrifices d'âme et de 
cæur nOlls faudra-t-il encore passer? Dieu seul Ie 
sait I Tout ce que nOllS savons, nous autres, c'est à 
queUe source il no us faudra puiser Ie courage dont 
nous avons besoin" 
Je compte sous peu vous donneI' Ie plaisir d'une 
Jettre de ***, qui d'un bout à l'autre est un persi- 
flage à claire-voie sur Ie pays et ce qui s'y fait" Je sais 
que rien n'est plus moquable que la vanité, Ie dédain 
et l'ignorance qui ne s'entrevoit pas eUe-même, igno- 
rance à sa pIns haute puissance; rhais dans les choses 
sérieuses, Ie rire sardoniq ne, même SOliS Ie voile de 
l'apologue, froisse et serre Ie cæur ; cette manière de 
critiqueI' son pays est ]a façon la plus irrespectueuse 
de Ie mettre en cause" L'ironie est mauvaise, lors 
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mên1e qu'elle vient de la souffrance" Je n'ai jamais 
oublié un mot de 
I. de Lamartine, qui m'a été fort 
secourable à ce sujet-ci. II éeri,-ait à qnelqu'un dont 
1'ironie est 1'arme favorite: (( Rappelez-vous que tout 
. ., . . 
. fIre qUI n est pas gal est satanlque. )) 


6 mai 1845. 



Ion bien cher ami, je vons envoie une relation de 
Rome qui pOI'te Ie cachet de la vérité. Ne me la ren- 
voyez pas, je la sais par cæur" Que de grâces n'avons- 
no us pas à rendre I Pouryu que no us jouissions des 
consolations qui nous sont données, dans 1'esprit de 
charité et de donceur J! Ce que je redoute, c'est que 
l'Elnpereur, après avail' einporté de son entrevue avec 
Ie Saint-Père et même de son passage à Rome une 
donce et utile impression, n'apprenne deux mois p]us 
tard, par les commentaires subséquents, qu'il y a été 
insulté. Que Ie monde connaît peu cette sóvérité chré- 
tienne, si haute, si belle, si enseignante jusque dans 
ses rigueurs ! 
A YOUS, n10n bien cher ami, jusqu'au grand jour 
de l' éternité. 


Paris, 11 mai 1
45. 


v OUS ll'ayeZ pas vouln joindre un pauvre petit mot 
pour moi, aux deux lettres que j'ai fait ilnnlédiaten1ent 
passer, et c'est un chãtiment sensible, mon bien cher 
an1Ï, mais que je reconnais avail' bien mérité par nlon 


1 L'empereur Nicola
. revenant de Naples, s'était. al'rêté à Rome, 
et il avait paru écoutcr avec une profomlc émotion les reproches 
paternch tIu pape Grégoil'e XVC plaiùant la calIse des catholiques 
de Russie et de Pologne. 



3U. 


AU P. GAGARI
. 


long silence" Ce qui l'expliquerait tout à fait n'est 
vraiment su que de Dieu, car il y a toujours mystère 
là Oll la volonté sincère et profonde ne l' emporte pas 
sur des obtacles, après tout surmontables" Je repren- 
drai plus tard les articles de vos deux lettres, tout _ 
com me si je les avais reçues hier ; mais je con1n1ence 
par "ous demander si vous avez connaissance d'un 
dernier ouvrage de TheineI' qui a paru ou qui va pa- 
raître sur Pierre-Ie-Grand, sur sa vie, ses projets de 
réunion des deu x Églises , ses vues politiques et sur 
les causes qui leur ont imprimé une direction diffé- 
rente? Cet OU\Tage achèvera et complétera les travaux 
de TheineI' sur cette matière, en faisant suite à l'IIis- 
toire des vicissitudes de l'Eglise catholique des deux 
rites en Russie" II paraît que cette histoire de Pierre- 
Ie-Grand a été faite sur des documents Ius et copiés 
par Theiner, aux archives secrètes de la Bibliothèque 
vaticane, et que Ie Souverain Pontife fait grand cas de 
l'auteur et approuve ses efforts. La partie narrative, 
à ce que disait TheineI' à la personne qui n1'écrivait, 
ne doit contenir qu'une dizaine de feuilles d'impres- 
sion ; tout Ie reste sera documents, proportion q1lÏ SP 
rap porte assez au goût, aux besoins du siècle, qui 
n'est plus guère sensible qu'à l'éloquence des chiffres, 
des dates et des faits; du reste on espérait que cot ou- 
vragc sur Pierre-le-Grand serait d'un hant intérêt 
historique, et qu'il ouvrirait bien des yeux bandés" Je 
vous donne ces Espérances telles que je les reçois, et 
avec des væux auxquelles les vôtres s'uniront bien 
vivemont. 
.Ie n'ai jamais douté que les in1pressions emportées 
de Rome par l'Empereur n'eussent été bonnes; mais 
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que de choses depuis sont ,enups tuut au travers, et 
en tout dernier lieu cette levée de boucliers de Cra- 
covie, à laquelle il semble que beaucoup de membres 
du clergp polonais ont participé; ce qui expose tou- 
jours l'Empereur à confondre davantage I'esprit de 
révolte, a,'ec celui de l'Eglise du monde qui lui oppose 
Ie frein Ie plus puissant. Quand je dis que les impres- 
sions de ROffle avaient été bonnes, ne vons méprenez 
pas, mon cher ami, sur la portée que j e leur donne; 
c'est personnellement Ie Pape qui a eu cette bonne 
influence sur la personne de l'Ernpereur. Cela seul a 
été évident et malheureusement n'invalidait en rien 
Ie j ugement du cardinal Lambruschini 1 : Nega tUllO, 
pr071
ette poco, e fara nienle 2. V OllS ne pouvez vous 
faire aucune idée de l' exaspération des Russes à l' oc- 
casion de la publicité donnée à l'interrogatoire des 
Basiliennes; si ce pauyre COlnte P ".. n'en de\'ient pas 
fou, ill'aura échappé belle" Cette question religieuse, 
dont il fait yraiment une question de vie et de rnort, 
ce qui lui fait honneur et, j 'espère, lui attirera la grâce, 
envahit son cæur comme son intelligence; il ne peut 
parler d'autre chose, et interpelle à ce sujet tout ce 
qu'il croil pouvoir lui répondre" IL me parle toujours 
de vous et me dem3nde à chaque fois que je Ie vois 
ce qu'il fant de temp
 ponr vous faire une visite; je 
conclus de son trouble qu'il Ie craindrait encore plus 
qll'il ne Ie désire. 
.J'ai sn, mon bien cher ami, l'arrivép à l'ambassade 
de la sommation qui VallS était faite et qui ne vans 


1 SecrMaire d'État du pape Grégoirf' XVI. 
2 n nie tout, pronwt pell ct ne fera I'Îen. 
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causera pas même l'ébranlement anquel n'échappe 
pas Ie cæur au\. prises avec les affections. Cette pièce . 
officielle ne vous a pas encore été envoyée, mais au 
préalable tous vos amis se sont occupés de l' opportu- 
nité ponr vous du silence absolu, ou de la réponse 
telle que Ia foi et Ie respect en vous sauront la faire. 
Je suis con,-aincue qu'avec Ia concision, la simplicité, 
qui éloigncnt dans l'esprit de celui à qui on s'adresse 
toute idée de pose on d'effet, vous sanrez mieux que 
tout autre faire parler une conviction impérieuse" 


Samedi 8. 


1\lon bien cher ami, voici la réponse de votre lettre 
qui a comblé de joie notre bon jeune homme. II part 
demain pour sa retraite, je voudrais oser dire pour sa 
patrie définitive, tant on ailne à en finir quand Ie riel 
est au bout I Pri0\1s, prions les nns pour les antres, 
et redoublons d'instances là où Dieu a fait dayantage; 
car il est bien vrai : les plus grandes grâces ne ren- 
dent pas In yoie moins difficile, eUes imposent trop 
pour cela à Ia fidélité" 
Demain, commencent les conférences du p" de Ra- 
vignan" C'est une carrière de ravisselnents pour ceux 
qui Ie suhTont, et d'instruction solide, ce qui vaut en- 
core n1ieux; bonheur et secours dont nous aurons à 
rendre compte si nous n' en profitons pas" )Jais voilà 
ce que par la g
âce de Dieu il ne faut pas adn1ettre. 
A bientôt. 


Paris, 23 août 1845. 
Je vous remercie, mon cher ami, d'avoir reconnn 
en n10i, par votre promptitude à m'écrire, une des 
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. 
personnes de ce monde qui vous a toujours youlu lr 
plus de bien, et qui, en Ie comprenant dans son sens 
vrai, a joni davantage des immenses grâces que Dieu 
vous a faites" Tout en ine taisant, je ne YOUS ai pas 
moins suiyi dans votre retraite; chaque jour mes 
pauvres llIen
ento se sontjoints à 'vos ardentes prières, 
et Ie jour de l' Assomption en particulier "otre non1 a 
étr au fond de tous mes Alleluia. Placé comme vous 
L'êtes en regard de l'éternité, il m'est aisé de me fi- 
gurer la chaleur de votre reconnaissance, "otre joie 
d'une si haute et si chère élection, et en même temps 
une sorte de surprise mêlée au ravissement. Les mys- 
tères de Ia miséricorde dh
ne paraissent plus inacces- 
sibles que tous Ies autres à celui qui en est l'objet. 
Ainsi, tandis que nons disons comment votre fidélité, 
votre génóreux dé"ouement sont entrés en part, 'ous 
onbliez plus généreusement encore qu'après avoir 
tout mis contre vous, Ie monde, Ia chair et Ie sang, 
vous n'avez gardé pour Ie suivre que 1'Evangile. Ce- 
pendant vous Ia sentcz cette réalité du bonheur que 
"ous possédez , et dont Ia moindre étincelle révélerait 
Ie ciel à ceux qui Ie nient, si puur se laisser persuader 
ici il ne faUait pas commencer par l'être au moins 
quelque peu : Savoir pour apprendre 1 Les joies SUf- 
naturelles ne se laissent sentiI' que par ceuÀ qui es- 
saient de se déprendre de ce qui n 'est pas eUes. 
J'ai été frappéc de la justesse de YOS réflexions au 
sujet de !'écrit de 
l., etj'ai fort loué votre prudence 
de Ia 10i qll'elle faisait à votre zèle. Jc suis convain- 
cue, d'après ce que je sais de 
I. et de toute la fécon- 
dité que porte en elle-mêmr une con,-iction vive et 
profonde, qu'il y a de très-bonnes choses dans son 


/ 
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écrit, qui partiellement seraient très-utiles, mais, en 
Inême temps, qu'il n'a eu jusqu'ici ni Ie Ioisir ni les 
ressources nécessaires pour faire un tout compIet, queI- 
que forme qu'il lui donne, quelque resserrées que 
soient ses proportions" Or, en prenant l'initiative, 
nous assumerions sur nous toutes les responsabilités 
du monde, jusqu'à celIe de l'heure que nous aurions 
choisie, et nuus Iaisserions à la partie adverse Ie droit 
de conclure que notre cause n' ad' autres forces que celles 
que nous lllettons en æuvre. II ne faut pas ici, à peine 
quelques soldats rassemblés, tenter un combat décisif 
s'il est Inalheurellx, au moins pour la grande portion 
des intelligences ennemies qui s'y seront engagées. 
Avant d'entrer en lice, il faut avoir recucilli beau- 
coup de matériaux, discuté, rlaboré les idées qu'on 
chercherait à faire pré,'aloir, les points qu'il est Ie 
plus important d'attaquer ou de défendre; il me 
semble qu'il faut que rien de tout cela ne so it inlpro- 
visé, et même qu'à cause de Ia solidarité des consp- 
quences, l'ouvrage de I'indi\'idu soit le produit de In 
délibération de plusieurs. Quoique nOlls
 ayons tout 
avantage, et en particulier sur Ie terrain de la discus- 
sion, j'avoue que je préférerais que nous attendissions 
quelque attaque directe, qui très-probablement ne 
tardera pas" D'abord, je crois qu'il y a particulière- 
ment grâce pour la réponsè qui s'impose à nous comme 
nécessaire, et puis l'ennemi sorti de ses retranche- 
lllents est plus facile à atteindre, ses IDouvements 
vous drcouvrent mieux Ie défaut de :sa :cuirasse; et si 
eux-mêmes, en répondant aux objections, peuvent 
encore faire quelquefois illusion, cela deviendrait 
tout à fait impossibI{1 qlland, amenés à parler, il UP 
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dépendra vas d'eux de dissimuler cette alliance mons- 
trueuse de la prétention d'être la primitiye, la seule 
Eglise de Jésus-Christ, et de l'état de promiscuité 
dans lequcl ils vh'ent avec l'erreur. Je serais étonnée 
si la légèreté, la présomption, qui se nourrissent d'i- 
gnorance, d'adulatio
 et d'orgueil national, ne les 
poussaient pas un jour ou l'autre à quelque manifes- 
tation; il me semble aussi, d' après quelques symp- 
tÔIDes, que dans un avenir qui n'est peut-être pas 
éloigné, I' esprit de division fera son chemin dans 
l'rglise de Russie et que, Inalgré les entraves et lés 
compressions, il s'y fortl1era un parti d'opposition 
interne. Les pleureurs du patriarchat me semblent 
l'annoncer, quoiqu'ils n'osent point encore prononcer 
les mots sacramentels. Ce qui achèvera une di\'ersion 
utile, c' est qne Ie gouyernement ne manquera pas de 
se préoccupcr de quelque chose qui vit et se meut si 
près de lui, se passant de son inspiration et joignant 
peut-être plus d'un væu d'émancipation politique à 
l'estimc de la liberté de l'Eglise, n'exista-t-elle que 
dans sa plus fallacieuse image. II me paraît done que 
pour tout ce qui ressemblerait à une déclaration de 
guerre, tout nous dit de surseoir, mais non assuré- 
IDent de perdre de \'ue Ie but, ni de cesser d'y tra- 
vailler. Cunfesser la vérité en toute 0ccasiun, multi- 
plier les dé\'oUelDents, attireI' à soi par la beautp de 
la vertu et l'éclat qu'ont toujours les grands sacrifices, 
voilà pour Ie moment Ie genre d'éloqllcnce que jr 
voudrais à nos pr
dicateurs" Je serais très-loin néan- 
moins de proscripe Ie tra,ail, llui me semble d'autant 
plus npcessaire qu'on n'a presque rien fait ùans cette 
voie; 111ais il scmblerait d6sirable que conduit avec 
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sagesse et régularité, sans se borner, C0111me la pa- 
resse érudite, à assembler des matériaux, on essayât 
bien de se Inettre à l' æuvre, de creuser au moins les 
fondations du monument qui s'élèvera plus tard, et 
même de Ie faire sortir de terre si 1'on veut, mais 
entre soi et hors des regards de ce public devant le- 
quel on n/a pas trop de tous ses moyens pour déjouer 
Ie mauvais youloir" 'T ous ne saurez probablement ja- 
mais tout ce que j'ai souffert de cette justice si pro- 
fondément blessée, et tout ce qu'elle entraînait de 
luttes et de divisions; vous ne Ie saurez jamais, car 
moi seule je pourrais vous Ie dire, et je veux Ie taire 
si j e ne puis l' oublier. 

Ia pensée a bien SOtH-ent cherché la yôtre pour 
I'interroger, n1ais sans trouble pour vous; que vous 
fait personnellement un lieu plutôt qu'un autre? Et 
quant à moi, YOUS ne serez jamais assez loin pendant 
vos études pour que je perde tout espoir de YOUS re- 
voir. Dans quelques jours nous retournons à Paris; 
j'y saurai les dispositions prises et tout ce qui touche 
à ces intérêts que Dieu saura bien protéger" Jusqu'ici 
nous gardons vos Pères, consolation immense, mais 
assez assolnbrie pour nous apprendre à vivre au jour 
Ie jour" Après vos væux, vous deviez passer par Pa- 
ris, vel'S Ie lnois de septembre; rien n'est-il changé à 
cet égard? \T ous pouvez penser si je dois désirer con- 
verser avec vous, tant que je yivrai de rapports inin- 
terrompus; mais je sais quels sont \OS devoirs, et de 
plus tontes vos correspondances obligées : je respectc 
sincèren1ent ces entraves et me contenterai de la plus 
petite part possible de votre temps" 
Adieu; que Dietl "ous conduise! Ce n' est plus 
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monter qu'il VOllS faut, c' est vous u1aintenir pour que 
la route royale du sacerdoce s'aplanisse sous vos pas. 
Je demanderai chaque jour pour 'ous la sainte per- 
séyéranco; mais ,"ous Rvez tout son secret dans la 
fidélité à la grâce. 


Marly-Ie-Roi, 2 septembre t 845. 
l\Ion cher ami, j'ai reçu hier la lettrc ci-jointe; je 
vous l'envoie au lieu de l'extraire, elle se fer a mieux 
cOll1prendre que ce que je pourrais vous en dire" Le 
P. de Ra\ignan est ici. Je ne puis me refuser l'ex- 
trêlne bûnheur de vous dire tout ce qui s'ajoute en- 
core, quand on Ie 'Vuit de près, aux sentÏ1nents de 
"énération et d'attachement qu'il inspire; c'est à la 
fois la grâce même et la raison la plus haute" Dne 
vertu s'échappe de chacune de ses paroles, et eUe mo- 
ùifierait presque sans qu'on s'en aperçût. Voilà ce 
qu'après avoir tant goûté vous n'ayez retroln-é au 
bout d'un long temps que pour une demi-hcure ! Ce 
n'est pas de tous vos sacrifices celui dont Dietl 'iOUS 
tiendra Ie moins compte. 

\dieu; ces lignes hors d'æuvre ne comptent pas 
pour une lettre" 


Paris, 9 décembre 18,j5. 


l\Jon cher ami, j'ai suivi vos conseils en tout; U10n 
11lari porte déjà sa médaillc, et je ,iens de commencer 
uno neuvaine qui finira Ie 2J , fète do l'apôtre saint 
Tho1l1as qui, lui aussi, a été soumis au 111alheur d'a- 
yoir bcsoin de voir. Priez, mon bit'11 cher anli, et si 
dans l'inter\ aIle quelque idée do sccours 'ous \'rnait, 
vous me lTIcttriez sur In \oie. 
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Le COlnte .Alexandre T."", quej'avais compléternent 
cessé de voir par un acte de sa très-libre volonté, 
m'est revenu depuis son retour. Je lui ai fait très-bon 
accueil, et l'elnbarras qu'il m'avait apporté s'est dÏs- 
sipé. 11 a pris l'initiatiye pour me parler de YOUS, et 
avec beaucoup d'affection, tout en se pressant de 
s'établir en partie non hostile, mais ad,-erse" Adieu; 
je vous assure que je ne recevraì jamais une yraie 
grâce sans vous y faire une large part. 


Paris, décembre 1845. 


J\Ion bien cher ami, YOUS étiez resté longtemps sans 
m'écrire ; je Ie comprends sans qu'aucun doute vienne 
m'affliger : vous avez n1ieux à faire, et cette ,ie digne 
à chaque n10ment d'être racontée à Dieu, peut n'avoir 
rien à dire aux hommes" Aussi, si c'est par Ie silence 
que j'ai répondu à yotre silence, cela tient aux en- 
combres de ma pauvre yie, et nullmnent à quelque 
défiance de vos bonnes dispositions pour moi. De 
combien de manières plus explicites, nos pensées, 
nos peines et nos craintes ne se sont-elles pas confon- 
dues dans cet inter,-alle 1 La maladie du p" de Ravi- 
gnan, tout ce qu'elle comprend en elle-même de pri- 
vations personnelles, de retranchements en secours 
généraux en réponse à l'attente publquei, à tant 
d'âmes qui ne veulent aIleI' qu'à lui, est une grandr 
et difficile épreuve, qui n'a perdu de sa rigueur que 
depuis la tranquillité comparati \ e qui nous est rendue 
sur Ie fond de cette santé si précieuse. Un autre coup 
bien sensible est celui dont nous avons été frappés 
dans la défection du I)" D"".; yoilà ce que j'appelle du 
vrai nom de chagrin, chagrin aride, désolé et qui 
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porte une ::;urte de ravage au fond des âmes" J'ai tou- 
jours nié que nos ennemis eussent Ie droit de nous 
affliger; ce sont les amis, les nôtres qui en gardent Ie 
monopole, et ce sont eux qui font les blessures ingué- 
rissables. La malignité du monde e'en repaît au pre- 
mier moment, Inais c'est à la charge, pour celui qui 
lui donne cet infernal plaisir, d'avoir un peu plus tard 
à subir son vrai et cordial dédain. Que de gens liés 
avec Ie p" D""" rompront toute relation a,-ec I'abbé de 
ce nom! Quoique les antécédents ne soient pas les 
mêlnes, illui arrivera quelque chose d'assez ressem- 
blant à la position que s'est faite 1\1. l\1."", qui e
t re- 
poussé aujourd'hui de presque tous" II postule je ne 
sais plus que] emploi à l'Université, et comme quel- 
qu'un en parlait à )1. Saint-l\Iarc Girardin, celui-ci 
répondit qu'à coup sûr il ne Ie protégerait pas: -et si 
on m'en demllndait la raison, disait-il, député ou mi- 
nistre, interpellé à la Chambre, je rrpondrais sÏ1n- 
plement par ces mots: C 'est que 1\1.1\1.." était jésuite 
et qu'il ne rest plus,,-Enfin , mon bien cher ami, Ie 
bon Dieu nous envoie pourtant quelques consolations; 
ces deux conquêtes nouvelles ont rempli mon cæur 
de joie 1 Quand on pense à l'imlnense courbe décrite 
par une pau'Te âU1C partie des idées de tout Ie monde 
pour arriveI' à celIe des prédestinées, 1 'incommensu- 
rable s'en1pare bien autrement de l'esprit que pour 
tontes les circumnavigations imaginablcs. 
J'avais notó une question à vous faire. Connaissez- 
vous et ponrriez-\ ous nle dire Ie nom d'un de yOS 
pères que Ie \-icomtc de la V."., à son passage à Lalal, 
a rntendu dans un discours sur la sainte 'Tierge qui 
annunçait, splon Ini, un prodigienx ta]ent? Déjà, plus 
II. 2:
 


.... 
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d'une fois, j 
ai entendu 
ire que la cOlnpagnie avait 
dans son sein des jeunes gens point connus encore, 
lnais d'une grande espérance, et dussé-je ne pas la 
voir éclore, cette seule promesse me fait grand bien. 
A côté des arbres séculaires qui donnent appui, repos 
et ombrage, il faut que viennent ces successives gé- 
nérations, 'Taie famille de Dieu plantée de sa main. 
Demain, samedi des Quatre-Telnps, Gaston de Sógur f 
sera sous-diacre, et Eleuthère de Girardin ordonné 
prêtr
" DiInanche, à Saint-Sulpice, nous assiste- 
rOIlS à sa première messe; et de ceUr émotion pleine 
de juic, je passerai à Notre-Dame pour la conférence 
du P. Lacordaire, dont je suis si aise de vous voir 
content. II s'est encore tellelnent surpassé dans cel1e 
de dimanche dernier, qu 'au sortir de l'église, n'étant 
encore qu'à la troisième confrre,nce, je me préoccu- 
pais un peu de l'iInpossibilité presque manifeste Oll il 
serait, non pas de s'éleyer davantage, mais seulelnent 
de se maintenir à cette hauteur. CÚmme je ne l'ai pas 
encore Jue, je ne sais si l'effet à la lecture en aura été 
reproduit; il y a eu des moments Oll l'auditoire ptait 
vrain1ent cnleyé" Denlandons à Dieu que ces n1ysté- 
riruses ct saintes cOlnnlotions ne se limitent pas à des 
effets éphéluères. 
Jr ne suis pas étonnée des aveux qui vous frappcnt 
dans les livres que ,ous avrz sous la n1ain; ils sont 
partout, jusque dans les coups d'encensoir que nos 
compatriotes 5e donnent, quand ils vous apprennent 
que pour la première fois ils se sont employés tl faire 
venir au christianisme une peuplade de Tchrremisses 


1 Fils du romte Eugène dfl Ségur. 
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payens ." E,idelnnlent il n'est pas pour eux un pro- 
grès qui ne soit d'imitation, et je ne sais rien de plus 
glorieux pour l'Eglise que de faire partout du bien, 
mênle à ceux qu'elle blân1e et qui la détestent. l\Jais 
c'cst comme pour cette science que vous qualifiez si 
bien d'incrustation ; dans aucun tenlps Ie clergé grec 
n'a pu avoir de vie propre, attendu que la vie est 
chose individuelle, et que tous les éléments étrangers 
dont elle peut se nourrir doiyent encore avail' été éla- 
borés par elle-mêlne" Je vous avoue que je ne parta- 
gerais pas yotre con fiance sur la libéralité dont vous 
supposez 
lgr Philarète capable; je Ie crois si peu 
disposé à YOUS faire livreI' d'anciens livres d'Eglise 
russe, que je ne doute pas que plus a,'isés aujol
rd'hui 
ils n'en poursuiyent la destruction. Les rtSimpressions 
et éùitions nOlH elles sont un grand moyen entre leurs 
lnains, télnoin ce qu'ils ont fait clans l'affaire drs 
Crecs unis" Je vous engage à ne pas perdre de yue les 
renseignements que vous ayiez demandés en Arné- 
rique sur Ie missionnaire Galitzin ; vous pourriez fa- 
cilement, je crois, en abtenir rgalen1ent sur notre 
sainte mère Galitzin. II faudrait pour ceia s'a.dresser 
dirpctement à 
lme Harat, que je n'ai pas l'honneur de 
connaìtre. Son assistantc, 1)!mc de Gramont, est bien 
malaùe, llJC dit-on : el]e a été administrée; mais Ies 
roseaux pluient : pcut-êtl'e Dicll la rendra-t-il encore 
à la maisoll dont olle est l'édification" Que Dieu en 
ordonnc dans sa miséricorde; i] me semble que Ie 
hon sens n'a pas d'autre prière" 
Je vous retrouve si habituellement dans nla chère 


1 Prupl:IJe rn::.-:
p h:Jhil:mt Ips hords ell' la K31l1:1. 
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chapelle, que je YOUS conjure de lui rendre souvenir 
pour souvenir, en particulicr dans cette nuit de N'oël 
qui est la fête des sanctuaires prhés. 


Paris, 16 janvier 1846. 


Je ne sais, mon cher ami, si, dans l'incluse , notre 
excellent ami 
Iichel vous parle d'une nuuvelle que 
YOUS n'apprendrez pas sans chagrin, la mort d' .A.1e- 
xandre T".. enlevé à l\IOSCOll par une attaque d'apo- 
plexie. J'en ai été profondélnent cOlltristée 1 C'est une 
de ces morts douluureusement dépouillées de conso- 
lations certaines, mais qui pern1cttent toujuurs l'espé- 
rance, par l'étonnallt mélange de la recherche de la 
vérité dans un esprit qui s'abreuvait habituellement 
d' erreur. De plus, toutes ses tendances étaient géné- 
reuses, son cæu!" s'ou\Tait à toutes les formes que 
pouv
it prendre la charité; et son frère disait à Yer- 
moloff que, presque jusqu'au dernier jour, il s'était 
occupé des pau'Tes condamnés à la Sibérie et de 
leur porter lui-mêlne des secours. Espérons que la 
lumière qui aura dessillé ses yeux aura été préyenue 
par cette miséricorde qui transforme quelquefois Ie 
Inourant un Inoment avant qu'il ne paraisse devant 
Ie tribunal du juge redoutable" 
l\diell, mon bien cher ami; ce petit mot ne compte 
pas, il est d'occasion et je suis pressée. 
Vichy, 22 juin. 
Le départ du prince )Iichel étant fixé au 2G, j'ai 
profité de la pern1ission que vaus me donniez de lire 
votre lettre, très-intéressante dans ses détails si COffi- 
plételnent ignorrs. L'étonllante impassibilitr du clergé 
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l'usse, soit pour attaquer, soit pour se défendre, ne 
laisserait sûrement pas soupçonner que, dans les 
teInps encore barbares de notre pauvre pays, on savait 
néanlnoins prendre fait et cause pour la vérité, ad- 
mettre du Inoins que par la grâce de Dieu ceUe vérité 
existait encore sur la terre à l'état pur et divin, et que 
plusieurs églises ne pouvaient pas être I'Eglise" Je ne 
sais si ces détails ont été connus par Theiner, et s'il 
en a fait usage; mais, dans ce cas, ils auraient be- 
so in d'être reproduits, et pour cela tirés du fouillis 
allemand pour être n1is en lun1ièrc. Si vous vouliez 
me faire Ie plan d'un tel ouvrage, indiquer les sources, 
citer les documents, j'ai en idée que je pourrais yO us 
fournir un Inettcur en æuvre des plus habiles. 
Quant à Ines affaires personnelles, les lettres de 
Russie continuent à m'annoncer des désastres de to ute 
sorte. On ne vieillit pas dans la grâce de Dieu sans 
qll'elle vous fasse participer en quelque chose à la 
destinée de son serviteur Job, et il est plus facile 
qu'on ne Ie croirait soi-mên1e d'en prendre tous les 
sentiments. 


\' ich y, 27 juillet. 
l\lon bien cher ami, l'immense inron,énient, dans 
toutes les questions, de ne pas arriyer suffisamment 
armp pour Ir combat, me paraît si évident que Ie 
renonCCInent à une attaque immédiate me semble 
tout indiqué" l\Iais comme Ie bien ne vient pas tou- 
jours en dormant, et que mêmc pour gagner Ie quine 
à la loterie il faut y 111cttrc, ne scrait-il pas sage de 
vous faire un plan pour la recherche des Inatériaux, 
des personnes qu'il y aurait à interroger et à con- 
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suIter, a,fin de se ménager, avant la conquète, la dé- 
couverte? C'est en y pensant, et il faut que plusieurs 
personnes y pensent, que d'une investigation à l'autre 
on arriverait à quelques bons résultats, sans lesquels 
il faut se garder d'entreprendre : car rien ll'est pis 
que de prendre l'initiative pour constater la pénurie 
ou une infériorité trop lnarquée. Ce qui d'après yotre 
lettre me semble déjà se pouvoir faire, c'est d'arriver 
aux archives des affaires étrangères, et de trouyer quel- 
qu'un qui ait Ie tact et la pénétration nécessaires pour 
les compulser dans ce but, à certaines époques qui 
proll1ettraient un filon un peu riche" Je crois qu'en 
s'en occupant on trou vera cela, Ie but de ces rechprches 
n'ayant rien qui puisse effaroucher Ie gouvernement. 
En second lieu, tâcher de se faire oU\Tir les archives 
diplomatiques de l\ladrid. II serait plus difficile peut- 
ètre de tronver quelqu'ull qui voulût se charger de ûe 
travail et qui en fût capable, mais enfin cela pourrait 
se rpncontrer, et il y aurait bien des chances d'ob- 
tenir des recommandations qui aplaniraient les ,'oies, 
chose du reste lnoins nécessaire en Espagne que par- 
tout aillcurs, rien n'étant comparable à leur libéralité 
enyers ceux"-là Inêmes qui leur sont Ie plus étranger. 
En troisième lieu, sayoir où sont les papiers et les 
archives de la Sorbonne. Quand je serai à Paris, je 
fcrai tout pour m'en informer; je pense déjà pour 
cela à notre ami l\Ioreau, que la bibliothèque de 
Sainte-Geneyiève aura bien pu mettre sur la voie; 
en attendant, il me semble que ceux de \'US Pères 
dont les occupations sont plus particuIièrell1ent litté- 
raires pourraient nous sa, oil' cela. )lais en ne déses- 
pérant nullement de secours etI
angers, je reconnais, 
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comme ,"OUS, que la perfection ne se rencontrerait que 
dans des Russes catholiques, précisément la chose 
iInpossible; car, pour ceux-là mêlnes qui ne sont pas 
à découvert, la suspicion d'une part et la prudence 
de l'alltre leur df;fendent d'approcher. Que de fois 
j'ai regretté que pour des noticns de ce genre, et 
entre autres de vieux Iivres, vous n'ayez pu Inettre à 
profit Ie temps passé à l\loscou ! Depuis \'otre retour, 
je sais que la comtcsse ***, qui a toujonrs sui, i cette 
idée, se félicitait d'ayoir rencontré des trésors; elle 
les pussède encore, mais après elle que deviendront- 
iIs? Je lui en avais fait parler par 
I., je n'en ai rien 
pu savoir encure. Ce qui importerait beaucoup, c'est de 
désigner avec soin, non pas seulement les lieux et les 
personnes, lnais les époques auxquelles les questions 
soulevées ant dû être traitées a,-ec Ie plus de dévelop- 
pement; cela aurait ] 'utilité de restreindre Ie travail 
et de Ie concen trer " 
Relativement à ce projet d'olnrage, mon cher ami, 
il n'y a done pour Ie Inoment qu'à amasser, vrai tra- 
vail de fourmi; mais je ne ,"ois aucune difficulté à ce 
que nOllS nous rabattions immédiatement sur Ie "mo- 
nument à élever à la n1émoire des vrais ancêtres des 
Galitzin catholiques. II est toujours avantageux de 
placer ce qu'on tiellt davantage à dire, à l'ombre d'un 
cnseignelnent général et comme an1ené accidentelle- 
lnent. Les bìographies qui entreraient dans la notice 
ne seraient qu 'une sorte d'introduction. On pourrait 
tirer très-bon parti du contraste curieux et piquant 
qui régnait dans Ie ménage : Stolberg, Over berg, 
Clérrient, Auguste et d'autres notabilités catholiques 
de l'époque, mis en regard de l'enthousiasme du n1ari 
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pour Hrlvétius et toute la gent philosophique. Lise 
suivrait tout naturellement. II y a bien des détails 
sur eUe que l'on pourrait fournir et certifier, et 
je suis convaincue que l'on trou\'erait, dans sa cor- 
respondance pendant ses deux \oyages en An1éri- 
quP, les détails les plus intéressallts" Je me rappelle 
qu'elle m'a contr des choses lllcrveilleuses de ces 
bons sauvages, qui lui avaient voué uue reconnais- 
sance si vive; elle a reçu d'eux plus d'nne ovation, 
entendu plus d'une harangue, et c'était bien mérité ; 
elle avait établi deux pensionnats, entre autres un de 
cinquante petits Osages" II est impossible que ces dé- 
tails et mille autres ne se retrollvent dans ses comptes- 
rendus à ses supérieures. On arriverait très-naturel- 
lement à multiplier les détails et les nOlllS propres, 
que tout Ie n10nde aime tant, témoins Ie journal de 
Dangeau et mêllle l'almanach de la [:our. Vons sayez 
bien, n'est-ce pas, que c'est toujours dans l'intérêt 
de nouvelles fondations que Lise a été envoyée en 
Amérique? [:'est, si je ne me trompe, rien moins que 
trois maisons qll'elle y a fondées. Il serait bien dési- 
rable qu'on entrât dans beaucoup de renseignements 
à cet égard, et surtout sur elle-n1ême, sur sa foi si 
\-ivante, ses grands tableaux à l'hnile, æu Vfe presque 
unique de son obéissance, et ce qui touchera plu:5 que 
Ie reste, sur les circonstances de S3. mort qui aura été, 
ie n 'en doute pas, celIe des saints 1" Je vous suggère 


1 Le væu de 
lme Swetchine a été accomplI par Ie prince Au- 
gustin Galitzin, qui a publié Ie plus tuuchant récit sons ('e titre : 
Notice sur 1I1ad
ww Elisabr!th Galitzin. - J 795-1843. Librairie 
de DounioI, rue de Tournon. 
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tuut cela parce que je suis certaine que vous ::-;eul 
aplanirez les voies. 
Qnant à votre idée d'un noyan de pensionnat russe 
destiné plus tard à une pépinière d'institutrices, je la 
trouye excellente; seulement jusqu'ici les moyens 
d'exécution me semblent manqueI' complételnent. Je 
ne connais pas un enfant russe dans un couvent de 
Paris ni n1ême de France, ni dans aucun autre pen- 
sionnat, et cela pas plus d'enfants catholiques par 
leur famiIle, que schislnatiques" Je crois que la cou- 
tun1e générale étant encore d'élever ses enfants chez 
soi, les mères se résoudraient difficilrment à placer 
leurs filJes si loin d'elles. Un certain nombre de pères 
de falnille s'y décidât-il pour leurs fils, ce serait dans 
l'espoir de ces fortes études qui représentent pour un 
hOlnme Ie succès dans sa carrière, et par conséquent 
un avantage tout matériel. Remarquez encore que s'il 
n'y a pas d'enfants russes dans les couvents de Paris, 
il n'y a pas plus de dames fusses d'âge fait. Les dames 
russes qui s'y trouvent ne Ie sont que de naissance et 
de nom, nuIlement par la langue, qu'eIles n'ont ja- 
mais sue ou qu'elles ont oubliée; ajoutez que rien 
en eIles n'y supplée, ni une éducation première qui 
ait eu qnelque cho
e de national, ui ce courant de 
livres et de publications qu'on suit au moyen des 
Revues et des journau
. l\Ime Davidoff, du Sacré- 
Cænr, n'est pas plus russe que sa sænr, l\lmc Je Ga- 
briac, qui ellr-même ne l'est pas davantage que leur 
mère qui était française. Pour parvcnir it ce que vons 
vondriez, il faudl'ait des convPl'sions de felnmes russes 
J\.openetes, et de plus jc les voudrais du Jne:.zo celo t, 


1 Classc moyenne. 
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de la caste en lllajorité dans ces universités, qui puis- 
sent arriyer avec quelque chose d'acquis, de foncière- 
rnent russe, et avec cette habitude de travail qui est 
l'instrlunent indispensable pour bâtir sur nn terrain 
solide. Je n'aperçois peut-être qu'un côté de la ques- 
tion, celui des dif11cultés, et je vous serais reconnais- 
sante si vous \"olIliez répliquer à mes objections par 
d'autres, que j'étudierai soigneuselnent avant d'y ré- 
pondre. 
...t\.dieu, mon cher ami; à bientôt" 


Viehy, 10 août. 
l\Ion cher ami, nons avançons toujours qnoiqll'à 
pas de loup et petitement. Je vous trouve trop ömbi- 
tieux avec l'exiguité de notre pêche, comme vous dites; 
songez que ce qui paraissait complétement impossible 
il n'y a pas cinqnante ans surgit ou demeure sur 
une foule de points, et que cette lenteur de progrès 
écarte l'idée de vogue et d'entraînement. Je rléfie 
nOB ad,'ersaires d'invoquer contre nons la prescrip- 
tion, pas même une solution de continuité. Vrain1ent, 
vons n'êtes plus assez jeune ponr être si pressé; pour 
moi qui sllis tout à fait vieille, ce n'est pas Ie nombre 
que j e poursllis" Si nne grande vertn, nne grande per- 
sévérance se manifestent dans nos convertis, ils se- 
ront toujours assez nonlbreux pour faire grand bien 
un jour ou l'autre, à cette heure veriue que nul ne 
sa it ! Je les voudrais bons surtout à montrer à nos en- 
nemis; entre amis tout passe, on n'est pas si difficile. 
Je ne vous ai jamais dit à quel point j'avais été 
touchée des admirables paroles de votre père : (( Puis- 
qu'il n'y a plus d'espoir de te revoir au milieu de 
nous, Dieu veuille que tu persévères dans la voie que 
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tu as embrassée!)) Ces paroles sont si belles, si ver- 
tueuses, si Illéritantes, qu'elles lui seront comptées et 
qu'elles l'identifìent presque an mérite devant Dieu de 
votre "ocation. 
lalgré cette grande générositr de 
sentiments, les préventions subsistent en lui, et je ne 
nl'en étonne pas, quoique fen sois l'objet; il semble 
que Ie temps n' ôte rien à la force des accusations qui 
ont changé complétement Illes rapports avec vos pa- 
rents" II y a quelques jours encore, je recevais de 
votre père une lettre d'une dureté glaciale dans sa 
politesse, lettre qu'il m'adressait à l'occasion d'un 
envoi d'argent. La première impression est toujours 
un peu p6nible, mais la seconde est de se demander 
conlment il se peut qu'on attribue à quelql1e chose 
fl'humaine influence la puissance d'effets dont soi- 
même, on y est bien contraint, on admire la gran- 
deur ct dont on désire l'éternelle consistance" 
Je ne puis vous dire cOlllbien j'ai été touchée de la 
manière dont vous vous exprimez sur nos deux 
pau\'res chers enthousiastes, faisant si bien la part 
des nobles inspirations, sans aveuglement sur les 
mOllvcments chimt;riques et peu ordonnés de notre 
infirme nature; de ce point de départ qui apprécie à 
In fnis Ie mal et Ie bien, l'efficacité et même l'attrait 
pelH ent s'attacher aux conseils sélères. En VOl1S li- 
sanl je me suis dit : Voilà ce que la retraite fait d'une 
åffie chrétienne; hors de là il n'y a qu'amertume, 
irritatiun, appréciations passionnées, toutes chuses 
soufflées par cet esprit dll monde ct qui font tant souf- 
frir ccux qui y ,ivent sans en. être. 
Adieu, Ulon cher alDi; puisse quelque chose de Ia 
paix que vous goûtez venir j usqu'à nous 1 


" 
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l\Ion cher ami, je vais VOllS expliquer un silence 
dont YOUS ne me demanderiez pas raison et qui pe- 
scrait sur mon cæur, si, dans l'angoisse OÙ il vit, Ie 
plus ou Ie moins comptait. L'intervalle qui \lient de 
s'écouler a été difficile et pénible; tout pour nloi se 
fai t s0111bre et bien grave, et ce n' est pas sans trem- 
blement intériel1r que j 'approche d'une menace que 
je n'ai jamais envisagée qu'avec terreur. La santé, 
les forces de mon mari décIinent visiblement, et rien 
n'est modifié dans ses dispositions morales. Bien des 
symptômes se joignent à son grand âge pour n1'in- 
quiéter. Je suis convaincue que leur signification ne 
lui échappe pas, sans que cela I' é111euve ou l' ébranIe; 
il oppose à ces avertissements sa longanimité habi- 
tuelIe; 1'égalité de son caractère reste ]a même : tou- 
jours Ie même soin à ne blesser personne, mais en 
même temps je ret.rouvc cette désolante indifférence, 
ces persistantes pré,entions, cette volonté, immobile 
jusqu'ici, de n'accéder à aucun des moyens qu'on lui 
propose pour l' éclairer" Le P. de Ravignan lui a fait 
une bonne et agréable impression, lllais uniqumllent 
celIe d'un homme du monde plein de bonne grâce et 
d'urbanité" Tout ce que j'ai fait pour rattacher à ces 
justes appréciations qnelque vrailllent bon résllltat a 
été inutile, comme toutes Illes tentatives directes et in- 
directes, depuis la supplication j l1squ'à tonte occa- 
sion saisie par une pen.sée invariablement présente. 
L'archiconfrérie, la médaille n'ont pas été oubliées, 
comme bien vous pensez; Inais à ces moyens, au 
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prernier desquels j e compte recourir de nouveau, ne 
pourriez":vous m'en indiquer aucun autre qui s'y puisse 
joindre? Certes ma trop juste humilité n'attrihue au- 
cune force à mes prières, et pourtant je .sens que ma 
douleur prie, de cette prière sincère dans laquelle 
l'âme passe tout entière" C'est dans un silence que je 
ne romps jamais, que cette redoutable pensée ra'age 
nlon pauvre cæur" Je n'ai pas la ressource des épanche- 
ments, de la confiance qui allége la peine en l'émous- 
sant; d'ailleurs un tel sujet ne pent recevoir de lu- 
mière ou d'adoucissement d'aucun rapport humain" 
Si jr ne ,TOUS aimais, man cher ami, que selon Ie 
lnonde, certes je ne vous en parlerais pas, Inais je 
vois en YOUS un homme de Dieu" Lors même que vous 
ne pourriez Ille porter secours, j e snis con, aincue que 
vous me pardonnerez de yons occuper de moi dans 
une situation d'åme et d'esprit où je suis compléte- 
ment réduite à moi.-même ; dans tous les cas, j 'en suis 
bien slÎre, vous parlerez de IHOi au bon Dieu 1l10n 
unique confiance. 


Paris, 17 j:mvier 18M
. 
Croyez, lllon cher ami, que j'ai bien c01l1pris COIH- 
Inent, depeineen peine, dejour enjour, vous étiez con- 
duit presque fatalement au silence. II faut, quand il ne 
s'agit ni du devoir ni de l'espoir de faire quelque hien 
pusitif, un acte de sou, erain emrire sur Soi-lllême 
pour remuer la pointe acérée dan::, sa blessure, pour 
ravi\(\r Ie chagrin au derlans de soi par tout ce qui se 
l'attache à un sujet affligeant. Je sais si bipl1 par moi- 
nH'\me l'effort presque inlpossibJe de sOlllevcl' par la 
parole Ie poids qui oppr('sse, que j'ptais en YOUS Ie 



366 


AU P. GAGARIN. 


propre complice du tort qui m'éprouvait. Les téIllOi- 
gnages extérieurs de vous à moi me seront toujours 
très-doux, nlais j amais indispensables; et vivante je 
me résignerai, sans rien perdre de ma confiance, ä ne 
recevoir de vous que les lllómoires qui de votre âlne . 
s'élèveront à Dieu quand \'OUS me saurez morte : voi- 
là qui cst entendu" V ous êtes éprouvé, nlon cher 
ami, de la lllanière unique et constante dont Dieu 
éprouve ses élus" Dans ce qui vient des hommes, rien 
n'est soutenu ni complet, pas plus dans les peines qui 
viennent d'eux qu'en toute autre chose" .Aussi, quand 
l'infini, 18 durée non interrompue se rencontrent 
dans nos peines, Dieu s'y fait si sensible que tonte ré- 
sistance contracte quelq ue chose de sacrilége, et 
qu'on est soutenu, fortifi.é, je dirais consolé par l'ex- 
cès même de ce qu'on souffre. l\lon cher ami, ce que 
je vous dis là ne vient pas de l'imagination, mais de 
l'expérience" 
J'ai de bonnes nouvelles à vous donner de Serge 
S"". ; il a reçu les ol'dres mineuI's, et j 'ai su qu'on. était 
très-content de lui. ScholHyalof est it Rome où il est rc- 
tenu par l'état désespérant de sa fiUe dont les souffran- 
ces ne font qu'augmenter; sa résignation fait comme 
eUes, grâce à Dietl! Théodore Galitzin est encore it 
Rome; il est d'nn grand secours à Schouwalof. C'est 
ce qui Ie reticnt, et beaucoup aussi Ie grand intórêt 
des évpnemcnts dont Rome est Ie théâtre; il s'est Inis 
de la garde ch'ique, comme quel(lU'Un qui n'a plus 
rien à ménager. A vez-vous jamais rencontré un jeune 
artiste nOlTImé lIermann, grand talent de musiquc, 
qui a été élevé entre 1\l me Sand, Litz et Daniel 
Stern? Dieu vient de toucher son cæur; de juif qu'il 
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était il est devenu catholique des plus dévoués et des 
plus feryents" j\l me de Rauzan a été sa marraine, avec 
Ie docteur Gouraud f. 'T ous serez heureux d'apprendre 
que Nathalie Narishldn, qui était à Venise avec une 
de ses sæurs mariées, vient d'arriver à Paeis dans Ie 
dessein arrrtó de compter parmi les fiUes de Saint- 
Vincent-de-PauI 2 ; ce n'est plus 
n confidence qu'elle 
Ie dit : ce qui m'avait été confié comme un secret m'a 
rté confinné hier par 1\1. *U, qui m'en a parlé du 
reste avec beaucoup d'intérêt. 


Paris, 29 avril 18.í8. 
)lon bien cher ami, j'ai fait passer avant vous 
d'Ünpérieuses, de tristes et quelquefois d'inutiles 
choses, ot au milieu de cela personne plus que vons 
n'est resté lié à toutes mo's pensées. Le contre-coup 
que vous receviez des circonstances s'est toujours 
présenté à moi de prernicr mouvemellt, et je suivais 
avec anxióté les sévères enseignements qui dressaient 
,otre expérience, jcune encore àans la voie que vous 
suivez" Jarnais je n'ai été plus convaincue que c'est 
à la vcrtu que Dieu mosure l'épreuve, qu'elle est 
avan t tout Ie sig-ne du degré de confiance que Dieu 
met dans les siens, et que s
s élus arrivent presque 
toujours à cette intensité de souffrance au dclà df! 
laquelle, ne fût-ce que d'une ligno, toute créature 


1 Lc r. Herm
nn apparlient atlj
nrd'hui 3 l'ordre des C
rmcs 
déch:mssés. II rattachait Ies prcmièrf's impressions qui avaicnt 
lransformé son cænI' ã la chapelle du 'fhiI, oÙ it :lv1it accoll1- 
pagné sm' I'orgue des chants rcligicux. 
2 Tout Ie monde sait que c'esl llllP Narishkin qui a donné 
Pierre-Ip-Gr:md 
 Ja Russip. 
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hun1aine, comine dit Ie psaume, faillirait. Dans la per- 
sécutiûn que vous subissez, on sent que notre bien- 
aimé Pie IX est la première victime, et que tout au de- 
dans de lui dément l'inaction qui lui est imposée" Dne 
fot'ce majeure, aveugle et sourde, réside quelquefois 
dans les é\'énements extérieurs : il faut courher la 
tête de\'ant ce qu'elle a d'irrésistible et de fatal; 
c'est peut-être moins difficile que de s'en prendre à 
la pensée intime qu'on ré\-ère et qu'on aime, ou de 
douter d'elle. 
Ce que ,-ous me dites, mon cher ami, de votre ap- 
préciation, plus" ive que jamais, de la grâce de votre 
vocation, ne m'étonne pas plus que vos espérances 
s'exaltant toujours pour Ie triomphe de l'Eglise. La 
lutte, les périls, tout ce qui tient du mart} re, dont 
VOliS prenez avec les võtres si bien votre part, .'esser- 
rent tous les næuds ; et con1ment croire que rEglise, 
seule debout au milieu de toutes les ruines, donnant 
senle la règle et Ie pr6servatif des sublimes vérités 
qu'on lui prend pour les déguiser, forçant, malgré 
tout, Ie respect et l'involontaire admiration d'un 
siècle de révolte et de désordre, ne finisse par attireI' 
à eUe dans les proportions d'unanimité que com- 
porte, hélas! l'infirmité hlunaine? Au fond, l'ins- 
tinct de ,-érité de la partie saine de l'hllmanité à notre 
époque, cet élan vel'S Ie Lien, qui ne dépasse pas Ie 
niveau des qualités natufelles, cherche les préceptes 
sublimes apportés par Ie christianisme dans Ie monde 
et ne s'arrête que quand il les a trouvés ou même 
seulement rê\'és" Trop de gens de bonne foi les 
pI'ennent encore au rebours du bon sens, Inais leur 
tendancc, quelqupfois mên1p à leur insu, est chré- 
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tienne, seulement, alléchés par Ie trésor, ils ne savent 
pas veiller à sa garde; ils ignorent que ce que Ie chris- 
tianisme inspire, c'est I'Église seule de Jésus-Christ 
qui apprend à l' exécuter. N éanmoins, mon cher ami, 
tout en admettant que Ie tour de vos pauvres races 
slaves viendra, je croirais bien que Ie tour de notre 
pays sera Ie dernier. II est impossible que l'impulsion 
actuelle, favorable à l'alliance de l'Eglise avec la li- 
berté, n'achève l'Eglise dans l'esprit du maître; il 
confondra trop aisément la juste portée d'un principe 
vrai, avec les conséquences forcées, funestes quelque- 
fois, que les mauvaises passions y mêlent. L'exten- 
sion légitime que nous avons peine à séparer des 
extrémités dangereuses OÙ la pensée sans règle les 
fait aboutil', ne doit faire à ses yeux qu'un tont 
abusif, monstrueux et incompatible avec l' exercice 
de son pouvoir. :\Iais si la société ne doit pas en- 
core périr, il faudra bien que les conséquences des 
principes posés rentrcnt dans leurs IiInitcs, dans les 
limites du juste et du vrai; pendant ce travail, les 
hommes passent, et Ie fruit de l'élaboration reste. 
D'ailleurs tout marche \'ite au temps OÙ nous sorn- 
meso L'inconnu vient de 8e présenter à nous sous 
une forme si peu devinée, c'est telIen1ent l'inattendu 
qui est venu nOllS surprendre que, par analogie, nos 
prévisions peuvent être trompées en faveur du bien, 
comme dIes l'ont été en favenr du mal. 
Ayez done la bonté de me donneI' vos instructions 
pour les papiers que j'ai à YOUS, qui se COlllposent de 
lettres et de quelques écrits; voulez-vous que je 
vous en fasse l'inventaire, ou que je YOUS les fasse 
passer par nne occasion qui serait sûre? J e ne sais 
II. 2i 
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rien qui soit plus propre qu'une révolution à intro- 
duire l'ordre dans les papiers, si ce n'est dans la 
conscience: les enthousiasmes ont beau faire, elle 
rappelle toujours par quelque bout la nécessité de 
songer à faire ses grands paquets" Ce n 'est pas tout à 
fait l'llniqu
 idée qu'elle snggère à nos amis de Rome" 
V ous aurez su l'élan belliqueux de Théodore Galitzin 
et son dévouement de croisé I; l'espoir de la liberté et 
de la régénération italienne I'a saisi violemment. Je 
ne crois pas qu'il soit sage d'établir la haute lutte avec 
nne effervescence quelconque : on aurait Ie dessous; 
seulement il faut y nlettre sa patience et sa,oir qu'on 
y survit sans grande longévité. Son frère l\1ichel, de 
son pas régulier, cahne et fefIne , justifie tous mes 
horoscopes. Chi va piano va salto; il fait honneur à 
ce vieux dicton, car au fond de son allure, il y a une 
force de rési
tance qui don1Ïnerait sans efforts appa- 
rents les plus difficiles obstacles. Dans sa dernière let- 
tre, il me disait : (( Uue ya deyenir Hotre cher Jean? 
Je Ie vois déjà yoguant vel'S des ri,'ages plus hospita- 
Iiers; mais il ne les trouvera guère qu'en Amérique.)) 
Je pense, grâce à Dieu, qu:il ne faudra pas aIleI' si 
loin, ni même al]er du tout, et que la tranquillité, 
mo}'ennant cette prudence par laquelle on ménage 
les faibles , suffira pour ,'ous protéger. 
La santé du P. de Ra,-ïgnan est sinon remise, très- 
certainement l11eilleure; sa voix est très-bonne. II est 
,'enu deux fois dans l11a chapelle pour la réunion òe 


1 Le prince Théodore Galitzin s'était enrôlé dans les milices 
qui, au début du règne de Pie IX, partirent de Rome pour se 
joindrf' it C1/arles-A lllert. 
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vos daInes, et jamais je ne l'ai vu plus pénétrant, plus 
persuasif, plus pénétré lui-D1ême de cette piété qui 
l'embrase et qu'on ressent toutes les fois qu'on l'é- 
coutee Je suis heureuse de penseI' que son immobilité 
à Paris aura pour pendant Ia mienne. 
J'étais bien sûre que vous ressentiriez Ia perte que 
nous avons faite de illme Albert de la Ferronnays. 
Elle est de celles dont Ie temps ne comble pas Ie 'vide; 
mais eUe est heureuse, et cet incontestable espoir 
me reste comme consolation. Adieu, mon bien cher 
ami; ne m'onbliez pas" 


. 


Paris, 7 mai 1848. 


Cne fois de plus j'ai béni l'heureux jour qui vous a 
ramené dans Ie sein de l'Egiise, sa commélnoration 
étant entrée ponr quelque chose dans cette chère et 
bonne lettre qui rompait UIl silence n1Ïlle fois plus in- 
conce,able en moi qu'en "ous. 
Ion cher ami, de tous 
ceux queje ,énère et que j'aime, personne ne dépasse 
Ie respect et l'amitié que j'ai pour vous; seulement 
l'idée que vous n'a\ez plus besoin de personne met 
ma paressc trop à l' aise , et quand vous daignez, ah I 
daignez n' est pas trop fort I YOUS mon trer sensible 
à ce que je fais ou ne fais pas, vous ne mettez pas 
seulement du baume sur Dlon cæur, vous me re- 
levez comine relève Ie bon Dieu, sans qu'un mauvais 
orgueil se mêle au conrage rendu. l\Ia vie intérieure 
se stérilise à force d'abondance, Ie trop plein y établit 
nne sorte d'ÌInmoùilité; je ne fais pas prendre corps 
Ü cette multitude d'idóes vagues, confuses, qui se 
pressent, s'enlacent et In'étouffent faute d'être arti- 
culées. 
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 présent que vous n'y verrez plus une forme d'ex- 
cuse, je VOllS dirai que plusieurs jours avant votre lettre 
j 'avais fait une note qui résumait une lettre de Serge 
S..", qu'après tout je préfère vous envoyer" Je ne sa is 
quel effet vous feront toutes ces éventualités de rit 
ruthénien, de congrégation basilienne, de missions 
slayes, un peu, je crains, pour Ie moment dans les 
nuages; je m'en défierais surtout pour notre jeune 
compatriote, dont j'ai vu l'imagination inquiète bâtis- 
sant toujours, essayant de situations nou,'elles et n'en 
acceptant guère une sans en rêver une autre. Rome, 
depuis qu'il est à Nancy, a toujours été son point de 
mire; même avant que d'entrer au grand sén1inaire, 
où au surplus on paraît content de lui, il ne demandait 
que les moyens de so rendre au près des prêtres polo- 
nais. Ayantsu combien sa confiance à cet égard-Ià était 
chimérique, j'ai combattu ce projet; je lui ai repré- 
senté que s'il voulait rassurer les autres sur lui-n1ême, 
par la solidité de ses plans et la fermeté de ses réso- 
lutions, il fallait qu'il fît preuve de persévérance dans 
une situation simple, assez fixe et assez sérieuse pour 
que rien d'aventureux ne s'y mêlât. Le zèle assuré- 
ment a bien Ie droit d'ambitionner l'espace; mais il 
n'y a que l'obéissance qui me rassure parfaitelllent 
contre les grandes enjambées. ,..\. sa lettre, que j'en- 
ferme ici, j'ai répondu qu'il fallait surseoir à cause 
des événel1!ents politiques, mais que je consulterais et 
qu'on verrait ce qu'il y a à faire. 
Je n'ai point, mon bien cher ami, à VOllS donneI' 
de bonnes nouvelles de ma santé; je souffre encore 
tout en vous écrivant. l\Ion terrible mal a tons les ca- 
ractèrrs dl! tic douloureux" Je l'avoue, c'est une 
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cruelle préoccupation en sus de beaucoup d'autres; 
un Inal avec lequel il faudra vi vre est tout autre chose 
qu 'un mal dont simplement il faut mourir, et celui- 
là n1e frappe dans toutes les habitudes de ma ,ie. 


Paris) 1 er août 1848. 


)Ion cher ami, 'ous aurez douloureusement re8- 
senti l'immense perte que nous venons de faire; dou':' 
leur commune au petit troupeau, mais qui a ses 
degrés, depuis la doulellr du tendre respect j usqu'à 
cene de l'affection fraternelle'si cruellement atteinte" 
Pauvre prince 
'lichel, dont les sentitnents sont à la 
fois si profonds et si contenus, queUe peine de n'a,oir 
pas même eu la consolation d'une dernière assistance, 
pas même celle de pouvoir aujourd'hui hautement 
épancher ses regrets avec l' espoir de les voir compris ! 
Et puis cette mort qui, bien qu'étant comme toute 
autre un décret de la Proyidence, marqué dans sa 
cause au coin de la pauvre volonté humaine, laisse 
tOlljours penseI' qu'elle eÍlt pu être moins prén1aturée! 
)lichel se dira tout cela et en souffrira davantage, tout 
en admirant les yertus de son frère qui ont tant pros- 
péré sous la main de Dieu" Ce bon Schouvalof a été 
Ie plus favorisé de vous tous, par la grAce que Dieu 
lui a faite d'arriver assez à temps pour être reconnu 
par son ami, recevoir ses derniers adieux et lui fermer 
les yeux" Dans les lettres pleines de détails qui nous 
sont venues de lui, j' en choisis une qu'il écrivait à 
Yermoloff, pour YOUS en transcrire quelques passages 
qui vous intéresseront sûrement. 
(( 'T oici des détails, sur la Inaladie de notre ami, 
très-exacts et qui ne petn-ent laisser aucun doute" Les 



3i4 


:\U P. GAGARIN. 


deux premiers professeurs de Bologne qui l'ont soi- 
gné, et ont assisté à l'embaull1ement, ont déclaré 
que sa maladie était d'une nature squirreuse, en 
outre d 'une lenie inflammation dll foie; que Ie mal 
en lui était très-ancien et devait immanquablement 
amener sa mort, mais qu'il a été accéléré dans sa 
marche par les fatigues et Ie genre de vie auquel son 
héroïque entreprise l'avait soumis" Après l'affaire de 
Trévise, il a dû quitter Ie camp" A Padoue il a été très- 
mal, et quand Ies Autrichiens se sont avancés sur cette 
ville, on Ie fit partir en voiture pour Ferrare où il a 
beaucoup souffert, et puis pour Bologne où il a vécu 
vingt-sept jours. II forma Ie projet d'aller aUÀ bains 
de Lucques, après quoi il comptait retourner à Rome 
pour l'hiver. Les médecins espéraient toujours, quoi- 
qu'il fût bien mal et bien faible; ils ne commencèrent 
à se décourager que Ie 30 juin, après un vomissement 
sanguinolent qui Ie réduisit à une faiblesse extrêll1e" 
Ce fut Ie 30 qu'on m'écrivit d'arriver; je partis de 
suite, et après trente-deux heures de voyage j'étais 
près de lui. Oh quel spectacle! non jamais ilne s'ef- 
facera de mon cæur" Théodore avait été mieux pen- 
dant deux jours, et déjà on regrettait de m'avoir 
écrit; mais hélas! on n'avait que trop bien fait, car 
bientôt après mon arrh'ée, dans la journée du 6, Ie 
mal fit d'immenses progrès ; la nuit suivante il reçut 
Ie dernier sacrement, et Ie 7 à deux heures et demie 
de l'après-midi, cette âme si pure et si pieuse s'est en- 
volée au ciel, je l'espère. .Ah! ne croyez pas qu'il n'ait 
agi que par ilnpression, non : sa conduite dans les 
gran des circonstances de sa vie a été Ie résultat d'une 
profonde conviction et du plus noble Plan; je l'ai ,'u 
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et je puis en juger" Si vous saviez les regrets qu'il 
laisse en Italie, et l'admiration et Ie respect qu'il a 
inspirés! COlnme il était aimé! et cette vie militaire qui 
Ie sortait de ses habitudes, avec queUe héroïque persé- 
vérance il en a supporté les fatigues; encourageant, 
stimulant les autres, convertissant les mauvais, dé- 
fendant les faibles devant l'opinion publiqur, avec 
une charité de saint! il retenait les lâches et était 
l'apôtre et l'âme de sa légion" II faudrait entendre 
parler de lui ses camarades, c'est à pleurer d'admi- 
ration pour Iui et de douleur pour nous" .....\ussi avec 
quel éclat se manifestait la douleur publique à Bo- 
logne! Son enterrement avait l'air d'un triomphe. 
En eifet, c'en était un : les soldats, les officiers, les 
gardes civiques, Ie peuple, tous couraient au devant , 
et j'ai vu pleurer des personnes qui ne Ie connais- 
saient pas. L'église était tellement pleine qu'on ne 
pouvait y entrer, et sur Ie passage du con,'oi les toits 
étaient COllvcrts de monde. Pauvre Théodore ! il s'est 
in1molé pour sa patrie adoptiye" A Rome, on lui a 
fait célébrer un service solennel ; il Ie méritait bien, 
car il est mort en héros et en héros chrétien" V oici 
une parole bien consolante du jour de sa mort, pen- 
dant une sorte d'état entre Ie sommeil et la veille : 
Ah! qu'on est heureux d
 sentiI' qu'on verra 
Dieu ! )) 
Le pauvre )lichel, à la veille de son malheur, n'en 
avait pas l'ombre de prcssentiment, et je ne lui ai ja- 
mais vu plus de calme et de sérénité. Qui donc est 
épargné au temps où nous vivons! qui, si ce n 'est 
vous, mon cher an1Ï, dont les sentin1ents sont déjà 
surnaturellement transformés ! 
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Vichy, i8 aoÙt 1848. 


l\lon cher ami, vous pouvez croire ce qu'est pour 
moi non pas seulement Ie regret, n1ais encore la vraie 
tristesse de ne pas vous voir, et de laisser là sans 
presque y toucher tant de sujets d'un intérêt vif et 
con1mun" Tant de choses ne se disent jusqu'au bout 
que grâce à l'interlocuteur ; écrire, lorsque la sépa- 
ration a été longue, ne suffit à rien; aussi je me pro- 
mets bien, si d'ici au printemps vous ne repassez pas 
par Paris, d'aller vous faire une petite visite à Bruge- 
lette" A mesure qu'on vieillit on est mené, lors mtn1Ð 
qu'on paraît cOllduire, et il y a toujours pour nous 
autres ,ieilles gens quelque chose de la parole presque 
dernière que Notre-Seigneur adressait à saint Pierre" 
Le ,P. de Ravignan vous a-t-il dit, à YOUS à qui 
tout se peut dire, quelques-unes de nos consolations? 
ScholHvalof VOllS a-t-il écrit? On m'avait dit que Ie 
prince l\Iichel partirait pour l' Angleterre afin de se 
rendre en .AlIemagne, si l' Allelnagne était possible; 
depuis, je n'ai rien su et personne ne Ie nomme dans 
les lettres que je reçois" J'aurais grand intérèt à Ie 
sa voir dans un lieu où ne Ie compromettrait pas une 
grosse lettre, depuis Iongtemps en ma possession, 
qui contient des détails fort importants sur son frère" 
Avec cette lettre, j'ai encore sur Ie cmur la priyation, 
pour son amitié fraternelle, de tant de circonstances 
faites pour Ie toucher" Je me reproche, mon cher an1Ï, 
de ne vous avoir pas rassuré aussitôt que je I'ai pu 
sur notre bon Serge S"" . ; "otre avis et quelques autres, 
ainsi que les observations que j e me suis permis de 


. 
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lui faire, ont suffi pour qu'il renonçât à son projet. 
II y a toute apparence qu'i} ne fera plus que des 
choses raisonnables" On en rend Ie lneilleur compte 
possible; il est généraIen1ent estimé à l\'ancy de tous 
ceux qui Ie connaissent, si bien que l'excellent 1\1. de 
DllOlétSt a nÜs nne grande importance à ménager à 
son fils Ie contact de notre compatriote, pendant ses 
vacances du grand séminaire 1" 
1. de DUlTIast me 
parle de Iui dans les tennes du monde les plus faits 
pour nous rassurer" 
l\Ia sæur est encore à Dresde; elle était au moment 
de partir, quand une nou\-elle indisposition d'Ale- 
xandre est ,enue l'arrêter; sa dernière lettre est de 
huit jours. Je vis d'anxiétés de toute sorte, ne ,'ous 
lassez donc pas d'aller à mon secours" ,..\.grécz mon 
étcrnelle alni tié" 


24 septembre 18 is. 



Ion très-cher ami, je vais à vous Ie cæur ému, 
profondément touché, et qui serait presque aussi re- 
connaissant que Ie vôtre, si la reconnaissance, quand 
on l'éprouve pour Dieu, ne se mesurait pas à la vertu. 


1 n était n:.turel que l\Ime Swetchine ci tât cumme une 3utorité 
Ie témoignJge du baron Prosper Guerrier de Dumast, l'un des 
érmlits les plus dislingués de la Lorraine. Il est depuis trente 
ans Ie fond3teur et Ie sou lien de tout ce qui s'est fait de plus 
utile à Nancy, :m triple point de vue de la religiun. de la science 
et d(
s iutérêts provinciaux. Ses prinápaux Guvrages sont : Nancy, 
!tistoire et tableaux, une tr:1ù udion en vcrs des Psaumes, enrichie 
des pIns cnricuses recherches sur les 13ngues orientales) et b 
première grammaire sanscrite qui ait élé puLliée, en collabora- 
tion avec )1. BurnOllf. 



378 


AU P. GAGAHIN. 


v ous voilà au point Ie plus élevé de votre car1'ière 
te1'restre : vous ne pou,'ez plus mùnter qu'enjustifiant 
toujours davantage la grâce signalée de vot1'e élection. 
Quel n'a pas été al
ou1'd'hui votre bonheur! Le ciel 
ne s'est pas seulement ouvert à votre voix, c'est Dieu 
même qui lui a obéi. 1\lon cher anlÌ, vons savez com- 
bien vot1'e âme m'a toujours été chère; depuis bien 
longtemps je vous dois la joie pure d'une approbation 
croissante et profonde : VOllS m'avez fait goûter toutes 
les consolations du monde, même celle de la sécurité" 
Sonff1'ez que j e vons en remercie, et yue remer- 
ciant avec vous, j'y joigne, par un retour personnel, 
la confiance qu'à l'autel "ous ne m'oublierez pas; mes 
jours sur la terre sout bien comptés, mais votre mé- 
moire saura toujours OÙ me prendre! 
Je ne vous en dis pas davantage, je répondrai plus 
tard à votre dernière petite lettre" Je viens d'être 
très-souffrante, je Ie suis encore; mais je tenais im- 
mensélnent à faire aller jusqu'à vous, dès aujour- 
d'hui, l'écho de nles actions de grâces" Donnez-moi 
votre bénédiction ; je crois la recevoir déjà avec les 
sentiments de la plus tendre vénération 1 'T oici nne 
lettre de ma sæur; eUe vous p1'ie de lui écrire à 
Francfolt" Alexandre est toujou1's souffrant; quel 
voyage les attend I 


Paris, 7 octobre 1849. 


)Ion cher ami, c'est moi qui ai été cette âme chari- 
table par qui notre cher prince :Michel a eu "otre 
adresse. C'est de toute la vérité de ma privation per- 
sonnelle que je suis heureuse de la consolation qu'il 
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aura à VOliS voir; vous reprendrez en sous-æuvre des 
souvenirs bien chers et bien tristes, mais vous Jes re- 
prendrez ensemble sons une impression COmlTIUne, 
et ce qui adoucit Ie chagrin vaut toutes les joies" 
l\Ion cher ami, je n'en suis pas encore lit pour l'afflic- 
tion qui m'a frappée 1 Je ne sais ce que fera Ie temps; 
à mon âge il y a moins à espérer de son action, et 
j'ai bien peine à croire qu'une blessure si profonde 
ne saigne pas toujours" .A, chacun son lot! Le n1ien a 
été qu'aucune consolation ne se soit mêlée à mes 
épreuvc3; tout ce qui pouvait me rendre Ie coup qui 
m'était porté, plus poignant, plus inattendu, s'est 
trouvé rruni. Cette même année, nous deviuns passer 
trois mois de I' été ensemble, ce que les troubles du 
pays de Baden ont rendu impossible. Le jour de la 
funeste nouvelle, j'avais une lettre d'IIélène, du 
Inatin même de son inconsolable douleur; lettre oÙ 
elIe ne parlait que de l'excellcnt état de sa mère, des 
joies de leur réunion, dont elle me disait avoir un 
sentiment plus vif que jalTIais" Cinq ou six heures 
après celle OÙ eUe m'écrivait, tout était fini 1 J\l me de 
Nesselrode avait auprès d'elle ses deux fiUe
; elIes 
avaient passé la journée enselnble. 
lme ùe Nessrlrode 
paraissait à meryeille; graye, sereine" Quelques mo- 
ments après dîner elle rentre dans son cabinet, pres- 
que immédiaten1ent on vient chercher IIélène, qui 
accourt et trouve sa mère étendue sans connaissance, 
atfaissée sur elle-rnême et la mort d3ns les traits 1 Les 
secours les plus prolnpts ant ét? donnés, n1ais tout a 
été inutile: pas un signc de yie, pas un mot, pas un 
regard, ni même un scrrement de [nain n'ont pcrlnis 
d'espórer qu'elle eût conservé quelque chose de cettf' 
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vie du cæur si active, si ardente au fond d'elle-même" 
"...\, l'entrée de la nuit, a paru une lueur d'espoir, vite 
éteinte, pour se perdre dans une agonie qui s'est pro- 
longée jusqu'à une heure après midi. V ous pouyez 
vous figurer, mon bien cher ami, les ravages sur moi 
d'une telle affliction, Ie nombre de chagrins intenses 
compris dans un seul! Ah! je succomberais sous Ie 
fardeau, sans cette confiance qui vient de la foi, et 
sans c
tte foi qui est au moins autant dans mon sang 
que dans mon ân1e. Tout me manque en même teillps, 
Inais je sens que Dieu dans un des plateaux de la ba- 
lance suffit bien" l\Ia pauvre chère IIélène, qui a tant 
du cæur de sa Inère, est dans la douleur que vous 
pou"ez vous figurer; je suis convaincue que ce bon- 
heur de la jeunesse , qui vit de sécurité, est entière- 
ment fini pour eUe, et que désormais eUe pourra 
s'étourdir, mais sans plus arriveI' jaillais à l'illusion. 
Les mots de votre lcttre qui m'ont tant touchée seront 
mis sous ses yeux et lui feront Ie bien qu'ils m'ont 
fait; jamais accent ne m'a paru plus sensible, plus 
sincère. Bien des gens m'ont parlé de leurs regrets, 
pris part aux miens: pourquoi ne m'ont-ils pas fait 
l'impression de vos toutes simples paroles? C'est que 
les leurs ne partaient pas d'un intóricur aussi re- 
cueilli, tout pénétré des réalités divines et humaines; 
c' est que dans la retraite seule l'impression reçue 
garde son caractère individuel et sa vie, et que. là 
seulement il y en a assez pour que les morts ne soient 
pas à la lettre une olnbre qui s'efface un moment 
avant que de se dissiper. 
Adieu; il me paraît impossible que j e ne vous re- 
voie bientôt, ou, si je ne devais plus vous revoir, que 
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vous ne redoubliez encore d'indulgente charité pour 
moi; c'est tête baissée que je m'y con fie " 


3 Janvier 1850. 

Ion bien cher ami, un seul mot pour YOUS dire 
que j'accepte, avec la reconnaissance que VOllS sayez, 
votre bon secours pour Ie 5 à l'intention de 
Ime de 
Nesselrode, et Ie 6 à celIe de ses filles" Les deux jours 
de suite ne me font rien, l'heure non plus" 
Tout ce que je sais sur la question que vous m'a- 
dressez au sujet de ce qui a été l'occasion des lettres 
du comte Joseph de l\Iaistre sur l'éducation pubIiqlle, 
c'est que ces Iettres, à la suite de conversations sur ce 
sujet, lui avaient été demandées par Ie comte l\ïcolas 
J..", approchant de fort près l' empereur A.leÀandre" 
Le cornte de 1\Iaistre rencontrait beau coup Ie COlnte 
chez sa femme, première convertie parmi les fell1meS 
russes; et probablement il aura fait Ie travail dans 
l'idée qu'il sljrait soumis à l'Empereur, et qu'il ne Iui 
était demandé qu'à cet eifet. Je tâcherai d'en sayoir 
davantage soit par Ia comtesse T..., soit par )!me de 
S."", pe6te-fille du comte T"." 
Adieu, mon cher Père et ami, une de mes con- 
fiances dans cette vie en attendant qu'elle sait n1a 
protection dans l'autre. 


Fleury, marJi 7 octoLre 1854. 
COlnme vons, mon cher ami, je suis très-cordiale- 
ment satisfaite de la marche du nouveau règne. Dans 
un aussi court intervalle, sur toutes les routes, Botre 
Empereur est allé, jr Ie crois, jusqn'au (lernier tern1e 
ùu possible. l\Iais, comme Ia confiance publiqne ('st 
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également en train de progrès, il sera bon de ne pas 
trop s'arrêter, car il n'est pas dit qu'on pourra tou- 
jours ce qu'on peut quelquefois pour commencer. 
Je ne suis pas étonnée que votre écrit rencontre 
encore beaucoup de tiédeur" En France, la question 
intéresse peu, en Allemagne guère plus, si on excepte 
les Russes qui foisonnent sur les bords du Rhin.l\lais 
i e suis convaincue que les cinq ou six exemplaires qui 
ont pénétré en Russie, y auront été non-seulement 
Ius, discutés, controversés par cent fois plus de per- 
sonnes, mais encore que, dans les classes qui lisent, de 
longtemps une question religieuse ne sera mise sur 
Ie tapis sans que votre écrit ne soit rappelé d'une 
manière ou d'une autre. II est plus que probable qu'il 
ne produira aucun effet positif ou immédiat; mais 
une idée, qui avait à peine traversé la tête de quel- 
ques-uns, se trouvera dans celle de tout Ie monde, et 
]à elle fera son Inétier de semence, qui est de germer. 
Si les Polonais sont en colère, cela ne vous fera pas . 
de tort auprès des Russes" Dans ce monde, toutes les 
fois que l'on gagne, on perd d'un autre côté; tout 
tient à la proportion ou à la nature du gain et de la 
perte. 
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NÉE DE BELLISSEN. 


i845. 


J'ai bien regreUr hier qne vous ayez quitté Paris 
si tôt; fl'abord vous auriez étr rassurde sur la santé 
du P. Lacordaire qui était déjà beaucoup mieux; et 
puis quelques n10ts pl'ononcés par lui à l'occasion du 
tiers-ordre de Saint-Dominique, YOUS eussent laissp 
l'impression intime et si pieusement pénétrante que 
sa parole a toujours : il semble que pour toucher, il 
n'ait jan1ais qu'à se recueillir. Son absence ne sera 
pas longue; d'après toute próbabilité, il reviendra 
pour la Toussaint, et c'est juste Ie temps nécessaire 
aux nombreux progrès que '"ous aurez, j'espère, à 
lui faire constater" ITélas I n'est-il pas trop triste de 
trouver, surtout dans Ie passé, la longue liste des 
grâces négligées? Et ce qui est désolant à la fin d'une 
époque quelconque, fÙt-eUe de peu d'heures, quel 
nom lui donner quand ce regret est sans retour parce 
que la ,'ie est à la fin? En1pêchons cela de tous nos 
efforts" l.e P. Lacordaire est parti hier à onze heures 
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et demie; il sera demain à BâIe et dimanche Uti 
lundi chez IuL 
Vous ne m'oublierez pas, j'espère, quand vous 
aurez un moment. 


A :\IADE:\IOISELLE CAHOLI:\'E DE 
IESl\"ARD. 


18 í5. 


l\Ia bien chère Caroline, je n'ai que cinq minutes, 
mais j'en profite a,'ec gran de hâte pour que demain 
vous me sachiez présente à votre bonheur et unie à 
vas prières. V otre enfance, dans tuut ce qui restait 
d'elle, sera close demain; car Ie sacrement qui con- 
firme toutes les grâces, impose sinon des devoirs 
nouveaux, du moins une perfection plus gran de dans 
l'accomplissement de chacun d'eux" Chère enfant, 
soyez bénie, et puisse toute yotre 'vie se mettre en 
harmonie avec ces premières années protégées par 
tant de soins, par de si chers et précieux exen1pIes 1 II 
m'eût été doux de me trouver en réalité près de vous 
et de yotre n1aman, dans cette humble et pieuse cha- 
pelle où Dieu est si honoré, si bien ser, i dans les 
membres de son Église qui lui sont les plus chers; 
mais, ma chère Caroline, ce que j e retranche forcé- 
ment est la moindre partie de ce que je vous donne, 
, ... 
et c est mon vral nlol qUI sera avec yO us " 
Dites, je vous prie, à yotre malllan, que je Iui 
écrirai dès que j'aurai un instant de libre; eUe Ille 
pardonnera de ,ous faire passer avant elle, puisque 
c'est ainsi qu'elle-même fait toujours" Je n'attends 
pas pourtant pour Iui dire que Ie P. Lacordaire Sflra 
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ici Ie 8 noveInbre, mais à demeure 
 Paris seuleInent 
depuis Ie 21" J e vous embrasse toutes deux de tout 
mOll cæur" 


A l\IADAl\IE DE l\IESl\" A RD. 


Dimanche soir. 


Sauver du temps devient plus difficile, ma bien 
chère, que de se sauver soi-même; je l'espère du 
moins, car je désespère du premier" Le courant 
emporte, et si encore l'arriéré n'avait pas d'a- 
bimes I II faut, dans cp temps-ci, que la bonne 
volonté intérieure supplée réciproquen1ent à tout. 
On me dit de tous côtés que la station du p" Lacor- 
daire à Strasbourg va à rnerveille, et que de solides 
effets suivront. Dieu Ie ,'euille 1 La moisson n' cst 
vrain1ent belle que rentrée dans les greniers de la 
l}rovidence" 
Je YOUS embrasse, \OUS et Caruline, et ccla bien 
tendrement. Je ne vais pas trop mal; je fais ce que je 
puis pour aller jusqu'au bout, et en conséquence, je 
limite n1a fatigue au strict devoir. V oi1à comn1ent, 
pour manger, on s'en absticnt. 


Vendredi. 


Je ,.icn
 de lire la dernière conférence et d'en 
copier imn1ensén1ent. II y a bien quelques petites 
taches, des IDotS contestables, mais cUe n'en cst pas 
moins magnifique, et peut-être la plus belle de toutes. 
C' est I'auditoire qui pOtH ait ne pas lui aller; nlais je 
suis con\ aincue que Ie moude ,'éritablement picux 
II. :!J 
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rétablira les appréciations dans leur justice, et main- 
tiendra que jamais peut-être Ie P. Lacordaire ne s'est 
élevé plus haut. Son discours est pour Ie sens hu- 
main comme la sainteté elle-mênle : s'il blesse, il 
ravit. Janlais on n'a tant exposé en apparence la 
chose qu'on voulait défcndre, et janlais on n'en a 
fait ressortir des rayons plus di\ins. Je suis très-heu- 
reuse de cette épretne de la lecture; on en sort ,icto- 
rieux, et cette impression à cela de bon, que c' est 
celle qui demeure" Grand merci de l'avoir a\'ancée 
pour moi de deux grands jours" 


Jeudi. 


j)Ia très-chère, rien que des éloges unanimes, pas 
un mot à reprendre; les sujpts les plus hardis traités 
a"ec une p1odération et une sagesse parfaite; queUe 
tri s tesse de ne savoir cela que par ouï-dire 1 J' ai ,-u 
les amis d'abord, les indifférents plus tard, et tous Ie 
lllême langage, jusqu'au parti contraire, au moins 
prévenu" II semble que ce qui a Ie plus frappé cette 
fois dans Ie p" Lacordaire, c' est l' exorde et la péro- 
rai
on; on In'a ci
é ÙU Inilieu une foule de beaux pas- 
sages; mais là, chacun a,ait les siens. Ce qui l'em- 
portait dans tous les esprits, c'est la sagessc, ce que 
sa parole avai
 toujours eu de 111esuré et d'admirable- 
ment correct; ce jugement là répondait à tontes les 
suppositions qui pOLl\ aient a\1oir précédé. Je viens 
d'écrire au P. Lacordaire pour savoir conlment il va ; 
on ùevait repasser par chez vous et vous prier, si 
vous nle destiniez quelques moments, de vpnir avant 
deux heufPs et demie. 



UF: 
IESNARD. 


387 


Samedi, 184
. 


Les gens qui s'élèyeraient braucoup contre ce pre- 
mier article sont de ceux, à ce qui me paraît, ma 
très-chère, que rien ne réconcilierait; pour ma part, 
je l'ai trouvé d'unc beauté meryeilleuse, manifestant 
Ie point de 'Vue chrétien, celui qui Ine paraît tel, Ie 
mien enfin, car, au bout du compte, on n'approuve 
guère dans cette voie que les idées qu'on partage" 
Chacun de nous différerait de quelque peu dans les 
choses de détail, mais dans celles d'ensen)ble, il n'en 
est pas une que je ne saisisse, que je ne sente comlne 
1ui. II faut en faire son deuil : les contradictions et 
même Ia tempête croissent naturellement a,ec l'éclat, 
et surtout a\'ec la hauteur de portée. Le p" Lacor- 
daire n'a jan1ais eu d'admirateurs passionnés dans 
les salons; il en aura peut-être moins que j amais, 
jusqu'à ce que la confiance en lui s'établisse, c'est-à- 
dire jusqu'au jour de la justice qui yiendra, mais, 
comme tOl
ours, chèrement acheté" Concevez-vous 
qu'encore hier, Ie plus sérieusement du monde, on 
me den1anclait si posith"ement il n'était pas socialiste, 
communiste, etc. ? on Ie croyait I Je puis me rrndre 
Ie tén10ignagc qu'en répond:lnt, je n'ayais pas Ie pIns 
petit espoir d'en dissuader, ce qui fait grand hOBneur 
à ma judiciaire" Jc sens ,tous ses périls, je tremble 
à chaque écueil, je féssens tuus Ics coups; Inais, ce 
qui me l11et à l'abri de tout découragen}ent, c'cst que 
je me seIlS toujours plus an1Ïe de 1a ",érité d
abord, 
de l'rnergie qll'elle récJan1e, et de notre an1i par- 
dtSSllS Ie Inarché. 
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Je ne finirais pas, mais un entre, et il faut que je 
glisse sur Ie regret de ce matin; aÎlnez-moi toujours, 
et tant que vous pourrez. 


Paris, H
48. 
Très-chère, vous ne saurez jamais à quel point dix 
lieues de distance ne vous empêchaient pas d'être ma 
providence, de veiUer sur moi, de m'être bonne et 
secourable dans mille détails! J\Ia sortie de Chantill) 
a été dramatique : Ie bon curé courait après ma voi- 
turr pour me fail'e rebrousser chemin; l' excellent 
Jean s'y employait de toute sa dialectique et venait 
en sens inverse de 
I. Ie curé arrêter mes cheyaux" 11 
voulait absolument que j'allasse m'établir chez VOllS; 
est-cr là un serviteur qui ait bien ]'esprit de son 
maître! Je suis convaincue que jusqu'à la fin du jour 
il m'aura attendue à 'Tineuil 1 , Ie courrier du matin 
n1anquó à Chantilly, ayant fait croire Paris herméti- 
quement fermé; dans I'idée de tous les habitants, 
c'était tout risquer pendant la navigati.on et surtout 
au port. Que de choses n'aurions-nous pas à dire! 
J'ai vu Ie p" Lacordaire ce matin, et je ,eux me faire 
auprès de vous Ie mérite de la grande consolation que 
j'ai eue de vuir tous mes jugements, tontes mes im- 
pressions revêtues de son admirable parole et me 
donneI' la conscience d'une parfaite rencontre sur 
tous les points" 
l\Ia chère Caroline ,'oudra me permettre, en dé- 
dommagement de mon regret de ne pas la ,"oil', de 
remettre enfin entrr ses mains Ie chapelet qui depuis 


t Maison de campagne de Mme df, l\Iesnard, près df' Chantill). 
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si longtemps lui était destiné ; il me vaudra une parole 
de tendresse dite devant Dieu. 


2/i j nin 1848. 
Je ne sais rien depuis Ii heures, heure à laquelle 
j 'ai vu )1. de Falloux qui sortait de la Chambre, sans 
me rapporter d'autre nouvelle que celIe qu'on avait lp 
r1essus, mais rien, hélas! de terminé" Rien, ce semble, 
n' est comparable à la violence de la passion qui les 
emporte : ils savent qu'illeur faudra mourir, mais ils 
tueront et cela leur snffit. Pauvres êtres qui ne se 
connaissent plus, et dont Ie délire haineux est aujour- 
d'hui presque fatal! La troupe, la garde nationale 
arrilent de toutes parts" Si ce n'était qu'une émeute, 
ils seraient accablés par Ie nombre; ce qui est à re- 
donter c'est la guerre chile QueUe solution possible 
á un tel état! Les secours religieux ne manqueront 
pas aux mourants : des prêtres sauront toujours arri- 
vel' jusqu'à eux; ce que j'aurais voulu, c'est qu'une 
voix puissante pût se faire entendre aux rebeHes" Si 
une n1Íssion de paix était possible, qui aurait plus de 
droit que notre an1i d.'en être investi? Figurez- 
vous que depuis ce Inatin, cette pensée m'obsède j" 
Dès que j' apprendrai quelque chose de plus, j e vous 
Ie 111anderai" 


Paris, mereredi, 1850. 



ièS premières nouvelles appartenaient à ces deux 
bons cæurs qui les ont suivies avec une persévérance 


t II est presque superflu de dire que eet ami était Ie P. Laeor- 
claire; mais je ne puis 1alsser passer inaperçu ee sentiment 
spontané, qui naissail à 1a fois dans l'åme de 
lmc Swetehine 
et dans eelle de l\lrchevêque de PJris. 
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de soins, d'indulgence et d'affection dont l'impression 
en moi ne s'effacera plus. Ici je vous assimile l'une à 
l'autre comme si vous étiez deux sæurs; c'est peut- 
être irrespectueux, mais, dans to us les cas, à La manière 
dont vous-même concevez la dignité maternelle, ma- 
nière qui n'est pas, hélas! à l'usage de toutes les 
mères" Croyez-vous donc que, la reconnaissance misr 
à part, je sois ingrate, de cette ingratitude qui se 
borne à rendre ce qu'elle doit, et qui n'a pas à offrir 
un sentiment libre et né de lui-même? Celui-Ià, ma 
bien chère, vient en moi d'un fond que Ie poids des 
ans et de la souffranee réduit à peu de chose, æais il 
est si tendrement sincère que, dans ses humble::; pro- 
portions, il se sent pourtant être quelque chose. Ces 
jours derniers se sont passés tranquilles, c'est tout ce 
qu'on peut demander à IDa profonde tristesse 1; pas 
une impression d'isolenlent, Dieu so it béni! Ricn 
n'est plus vrai : il ôte tout, et en même temps, en se 
dùnnant, il rend tout" Dans ce tête à tête avec Dieu, 
et la Inort en tiers, avec queUe force la vérité se montre 
en regard du néant de la vie! et qu'il de,'ient sen- 
sible à notre ârne, que no us ne restons sur la terre 
que pour y faire un pas de plus! Le grand stimulant 
désoflllais de ma yie intérieure est l'espoir qu'en 
Illarchant, je ne lllarche plus pour moi toute senle" Je 
n'ai jaillais douté, n1a bien chère, de ce qu'aurait 
voulu être votre charitable assistance; mais, vous Ie sa- 
vez, en tout ce qui est d'impression, chacun porte en 
soi une loi qu'il ne s'est point faite, et la n1ienne, dans 
la douleur, n'a jamais invoqué que la solitude. 


1 Celte letlre est écrite peu après la mort du général Swetchine. 
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Je ne puis VallS dire man chagrin de cette persis- 
tance d.u mal de Caroline. II n'y a que Ie systèlne ner- 
veux qui puisse à ce point-Ià être rebeUe à l'action des 
remèdes; ils commencent du mains par agir dans 
tOllS les autres manx, Inais Ie tyran par exc.ellence du 
pauvre corps humain n'obéit qu'à son vrai caprice de 
despote. Je VallS embrasse tendrernent. 


1853, jeudi. 


)la bien chère, je vous ai attendue longtemp5 de 
votre chère personne; depuis, j 'ai sÜnplement attendu 
que vous me fassiez dire quelque chose de vas nou- 
velles; rien n'est venu, et voilà déjà bien des fois que 
je, suis au moment de sllspendre la dignité de man 
silence pour vous en demander" .Ie crois 'Taiment 
que je me tairais encore, n'était l'idée plus qu'incom- 
mode qui, depuis deux au trois jours, traverse man 
esprit, que vous pourriez être non pas souffrante, 
rnais inquiète au préoccupée. Dites-moi seulement 
qu'il n'en est rien, et j'entre sur tout Ie reste dans 
un rcpùs que couronnera, j'espère, Ie plaisir de ,ous 
revoir bientôt 1 Vous me ferez bien plaisir aussi de 
fit--' dire comment va 
I. de 
Ielun? Je ne 'Veux 
pas lui donner la peine d' écrire, et simplelnent en- 
, " . 
voyer, c est ne rlen saVOlr" 
J'ai ell ce matin un réel et intime plaisir à la lec- 
ture de l'artic1e de )1. Ampère sur 1\1. Ozanam, avec 
qui je ne Ie savais pas si étroitement lié. Jamais la 
plume de )1. ,Ampère ne m'a paru avail' plus de 
charme; c'est simple et vrai d'accent. On sent la 
corde détendue par l'élnotiJU, et on est tout heureux 
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de découvrir Ie cæur de l'homme dont un goûtait 1'es- 
prit, sans que celui-ci, tant s'en faut, y perde. 
.Adieu, ma bien chère; que je sois loin Oll près, 
que je parle ou me taise, je suis toujours bien près 
de vous par l'affection et la reconnaissance" J'em- 
brasse bien Caroline et la remercie de lIle relnercier : 
nous nous reconduisons con1me des Chinois. 


Fleury, 8 septemhre 1856. 
Vous savez que je n'ai qu'une faculté un peu dé- 
veloppée, c'est de comprendre dans l'habitude de]a vie 
l'incompréhensible de certaines contradictions appa- 
rerrtes; et quand il s'agit de n'arriver pas à fairr ce 
qu'on veut, jr suis lIlerveilleusen1ent aidée par ma 
propre expérience, qui me l'apprend à peu près tous 
les soil's" Pourvu que vous ayez toujours Ie temps de 
m'aimer, je me dis, sans insensibilité pour les re- 
tards, qu'enfin vous trouverez bien celui de m'é- 
crire. Quant aux chagrins, voilà ce qui échappe à 
tous les changements, à toutes les amé]jorations de 
rógime; il faut toujours commencer par leur faire 
place dans son budget, sans deviner souyent la nou- 
veauté des têtes de chapitre. .A. près les eaux que ferez- 
vous? C'est d'une double affection que je vous suiyrai 
par la pensée" Quant à exécuter, ou quelque chose qui 
lui ressemble, c'est devenu pour moi cet impossible 
qui décourage jusqu'à la yolonté; je ne marche pas 
n1al encore dans Ie strict régulier, mais je ne sup- 
porte plus l'accidentel, je ne Ie subis plus sans qll'il 
soit sui vi, pour m'en remettre, d'une sorte de con\"a- 
lescence. 
Tl faudra bien cependant qu'un jour on l'autre, Ie 
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P. Lacordaire revoie Paris, et je fais des væux pour 
que ce jour soit prochain. .Ie lis tout ce qu'il publie, et 
bien plus affectueusement encore les courtes lignes 
qu'il m'adresse, et qu'il sait rendre pénétrantes de 
bonté. L'éclat de sa parole auglnente toujours et sa 
beauté est incomparable: on n'a jan1ais ,'u un talent 
mûrir sous des conditions plus brillantes, et qui 
semblent appartenir exclusivClnent à la jeunesse. .Ie 
ne sais si cela tient à la force et à la sincérité de mon 
affection pour lui, mais je crois et je sens que je croi- 
rai toujours à la sienne : c'est ce point imnluable qui 
passera it l'éternité. Com me VOllS Ie pressentez, très 
chère, ce qui me revient ici des bruits du monde suffit 
souvent pour m'attrister, mais j 'ai pour n1oi, grâcc à 
Dieu, de n'en plus être; c'est avoir Ie lnême cæur, 
mais 8uivre d'un autre rivage tout ce qui peut faire 
ma sollicitude. .J e ne me suis .i amais trouvée aussi bien 
qu'à Fleury; c'cst la campagne et toutes ses condi- 
tions de paix ot de tranquille bien-être" l\Ia journée 
n'est jamais assez longue, et je les verrais presque 
avec plaisir allongées de mes mauvaises nuits" 
Adieu, très-chère; remercions ensemble.. 
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18 août 1853. 


Oui, man cher Augustin, j 'ai bien remercié a, ec 
vous et d'un cæuI' bien ému ! L'issue heureuse d'une 
première inquiétude dispose à tout espérer, et quand 
je vous vois récompensé par ce qu'il y a de meilleur 
dans les biens les plus véritables, je me dis que vous 
arriverez aux moindres, désirables et même nécessai- 
res pour VOllS faire tranquillcment jouir des premiers. 
V ous ne me dites rien de la santé de la princesse, et 
il m'est facile d'en conclure votre parfaite sécurité ; 
parlez lui de moi, j e YOUS en prie " Voilà pour VOliS 
deux un horizon nouveau; vous aviez Ie bonheur pré- 
sent, un enfant c'est l'avenir, et de ce point de vue 
plus large on embrasse mieu
 I' ensemble d 'une situa- 


1 to prince Augu!'tin Galitzin, petit-fils de 1a princesse Alexis 
Ga1itzin, marié å Sléphanie-
Iarie-Bernardine-Loui-;e de la Roche- 
AJITI()ll, fille du comte de la Hoehe-Aymon, pair de France, et 
petite-Hlle elu comte de Villeneuve, l'ho
pitalier- rest:mrateur du 
chiÎte
m de Chenonct
;.mx. Le prince Ga!itzin eut à lulter, SOllS 
Ie règne de l'empereUi' Nicolas, contre des exigences religieuses 
auxquelks .\fme Swetchine fait allusion dans les IeUres qui vonl 
SUlvre. 
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tion : ce qu'on a jugé aYee plus de cahne, on l'exé- 
cute avec plus d'énergie" 
Je n'ai pas perdu un instant pour vous faire lire par 
,Alfred, qui veut YOUS dire lui-ñlême toute sa part à ' 
,-otre joie" V ous savez, mon cher ...
ugustin, de queUe 
'Taie et tendre sollicitude je puis vous offrir l'expres- 
Slon. 


Paris, 27 septembre 1853. 

Ion cher _\.ugustin, j e suis si aise de vous savoir 
une nouvelle et grande joie, que je n'attends pas un 
instant à "ous Ie dire" Je me répète, pour mon propre 
compte, qu'au milieu de tant de"péniblesdifficultés vous 
avez néanmoins, pour valls, deux bonheurs, les pre- 
miers de tOllS : celui de 1a conscience, et ce1ui du 
foyer, qui à la vórité seul peut toucher de près aux 
regrets du bonheur absent sans en être n10ins sa 
consolation puissante" Voilà, mOll cher A,ugustin , la 
part de votrejeunesse, mais je ne cesse d'espérer que 
d'autres biens encore attendent votre pleine maturité. 
V ous reconnaîtrez alors d'un cæur tout à fait léger, 
qu'aloir souffert, au début de 1a vie, de ces peines que 
Dieu envoie et dout on n'a pas été l'artisan, est pres- 
que une grâce de prédilection" J'ai eu très-prolnpte- 
ment l'impression, en dernier lieu, que nous sOllf- 
frions ensemble. Ce que vous écriviez sous Ie coup 
de la n10rt de l'empereur 
icolas, disait assez l'amer- 
tume de l'élnotion qui vous a saisi à la chute de Sébas- 
topol. Ce lllalheur, qui en résume tant d'autres, n 'a 
pas lnême pour contrepoids d'avancer la solution du 
san gIant débat. L'attitude de notre pays est admira- 
ble COllllne sa défense; il y a un vainqueur, Inais il 
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n'y a pas de vaincu" La triste nouvelle est arrivée la 
veille ou surv.eille de la Saint-Alexandre; ce jour là 
1'Empereur s'est rendu en grand apparat à Newsky, 
et on mande que rien ne peut se compareI' à l' en- 
thousiasme de la population, pressée sur son passage" 
Cet enthousiasme est de bon aloi, il écarte toute idée 
de dócouragement; on souffre comme d'habitude, 
sans se plaindre, sans s'abattre, disposition dans un 
peuple qui doit éveiller toutes les sympathies géné- 
reuses. 
J'ai Iu votre article du C01"J'espondant; il m'a paru 
très-bien dans plus d'un détail et développement, 
Inais je vous a,oue que je n'en ai pas saisi ]a donnée 
première, ni vu bien nettement en quel nom vous par- 
liez 1" En revanche votre traduction du Souvenez-volls 
m'a fait un vrai plaisir; sous Ie nom de saint Ber- 
nard, qui est ici de contrebande, on dirait du Slavon 
du cru" 'V GUS m'avez rappelé ces médailles (ici très- 
méritoirement subreptices) dont on a pOl1ssé la per- 
fection jusqu'à leur faire prendre la patina rles siècles" 
J'ai déposé votre petite fcuille sur Ie prie-Dieu de ma 
chapelle, mêlée à celles de la prière plus intime. 
Je vous demande d'offrir à votre chère femme mes 
plus sincères féIicitations, et de bénir de ma part Ie 
notH'eau-né, d'une bénédiction toute pénétrée du 
pieux souvenir de sa sainte aïeule 
t de ma tendre 
affection pour ses parents" 


1 Cet article était intitulé : Luther condamné pal' Photius (Cor- 
respolldant du 
5 août 1855). Le prince GaJitzin avail ell\'oyé à 
'Ime Swetchinr une traduction, faile par lui en hngne russe. clu 
j}'lemorare de saint Bernard, sous un format proprr à être plarp 
dans nn livr
 dp prières. 
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Dimanche 12. 


1\Jon cher Augustin, j'ai reçu votre première petite 
lettro et la seconde R\-eC cel1e du p" Jean Gagarin, qui 
m'a paru, ma]gré sa concision, préscnter l'aperçu 
complet de la situation. Cette lettre est encore entre 
mes mains, Ie p" Jean se trouvant en retraite à Saint- 
Acheu1. Je saurai Ie jour de son retour à '
augirard, 
et j 'ai pris toutes mes 111esures pour l'y joindre dès 
son arrivée. Vous a,ez bien raison, mon cher Au- 
gustin, de lui donneI' toute confiance; ce n' est pas 
SeUlelTIent un conseil d'ami qu'illous faut, c'est un 
consei] de n1aître, et nul n'en a mieux que Ie P. Jean 
to utes les conditions" 
Crùyez n1a pensée habituellement prroccupée dp 
vous , jusqu'au moment de la rrsolution que je de- 
mande ardemment à Dieu de bénir. 


Mardi 5, Paris. 



lon cher Augustin, yotre accident me désole, 
In'inquiète, et ce que je crains encore en sus, c'est 
qu'il ne vous rachète de rien! V ous sa'\Jez où en sont 
les certificats de Inédecins, leur profond discrrdit, cet 
abus tout près de rusage qui fait que, dans les cir- 
constances où la néccssi té parle en personne, aussi 
pressante que sincère, on paie pour ceux qui ne sont 
ni sincères ni yraiment et sérieusement pressés. Que 
puis-je vous dire, Inon bien cher Augustin, sur vû- 
tre situation, qui ne rentre dans ma lettre à la Prin- 
cesse I et queb regrets n'ai-je pas dr la profonde inu- 
tilitp dont j e YOUS suis, rnalgré ma vive sollicitude pt 
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to
s ces souvenirs d'une de roes plus anciennes et 
plus saintes amitiés, qui aujourd 'hui ne se concen- 
trent plus que sur YOUS seul? I\lais les lin1ites qui 
m'arrêtent, croyez-Ie, mon cher .A llgustin 
 c'est IDa 
conscience qui les pose; j'aurais un fils, qu 'en pareille 
. .,. . ., 
Clrcanstance Je n assumeralS pas une trop InqtlIetante 
responsabilité. 
Je VallS en pric, ne restez pas longtemps sans 
me donner de vos nouvelles, de celles de la pl
incesse, 
et sachez nloi unie it tuus vas væux pour Ia fin hell- 
reuse de l'attente oÙ rous êtes. 
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NEE DE LA FERRONNAYS. 


Paris, 12 30ût 1852. 


J'avais bien raison, chère nladame, d'attendre un 
mOlnent plus libre, car une fois commencés, il nl'eût 
été inlpussible de quitter ces chers petits volumes I" 
..:-\ujourd'hui vous pou, ez les reprendre, je les ai 
longuenlcnt, lentement sR\ourés ; ils sont, je l'espère, 
passés en 111üi-nlême" Quand vous voudrez toucher 
une âme ou presser son pas, confiez-lui ce trésor; il 
agira à quelque état qu'illa prenne, en lui présentant 
tout à côté de ce qui attire, tout ce qui stimule et pé- 
nètre. Jamais Ie contl'aste de beautés éparses dans la 
vic et de son profond néant ne m' est apparu plus 
frappant que dans crs pages. Toutes les cunditions et 
toutes les aptitudes du bonheur s'y trouyaient, et 
pourtant que de retours de la nuit sOll1bre I et pour 
corrélatifs tl des élans sublimes, queUe mort préma- 
turée! 
Iai8 il n'en est pas moins 'Tai que, joies et 


1 Collection lIes lcttrcs d'Eugénie de 13 Fcrronnays, marquise 
de MUll) trnnsrritcs ct rpcncillics en volumes par sa sæur. 
II. 20 
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peines, tout 1'essort ici de grâces de prédilectioll" Le 
malheur mêIlle, chère madame, prend dans \Totre fa- 
mine l'aspect de je ne sais quelle faveur singulière, et 
dans les coups les plus poignants, il y a de divins 
honneurs rcndus. Quant à vous-même, comn1e je 
cOlnprends maintenant que vous demeuriez inconso- 
lable, et que tous les bonheurs du rnonde pui

ent 
vivre auprès d'un tel "ide sans Ie c01l1bler iaIllais! 
D'une autre part, queUe force dans Ie souvenir pré- 
sent d'lIne telle affection I qu'on doit se trotner ho- 
norée d'être aimée ainsi 1 quûi de plus charmant que 
sa parole si inventive dans sa tendresse caressante, si 
inépuisable, si flexible pour mieux approcher, mieux 
pénétrer jusqu'à 'ous qui êtes à la fois sa première 
étoile sur la route du ciel, et aussi sa vraie sæur sia- 
moise? Depuis cette adn1irable lettre où son amOllr 
pour I'Eglise lui fait seul cOlnprendre l'eÀil volontaire, 
et comment, I'Eglise bannie, l'exil mêIDe cesse d'être 
exil, j usqu'à celles où sa jeune pensée cOIllmunique 
à toutes les choses de la vie sa fraîcheur et son en- 
jouen)ent, qne de bonne grâce, que de naturel là 
même où eUe est moins simple 1 et a'7ec quel bonheur se 
rencontrent sur son passage les paroles qui lui sem- 
blent manqueI' aux mou \'ements intimes! A travers 
la plaisanterie fine et gracieuse , on sent toujours Ie 
sérieux de la pensée. Dne basse continue de tristesse, 
nulle parole revêtue d'éclat qui ne jette aussitôt son 
ombre : tout Ie secret de sa dcstinée es'j: là. J e ne sais 
si je me trompe, Inais je crois yoir une progression 
sensible, une élévation successive de Ia pensée dans 
toutes les lettres qui précèdent son n1ariage. Arri \'ée 
là, il y a un trmps d'arrêt; la vir terrest1'e reprend 
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ses droits, elle alourdit un peu, car c'est un pesant 
bagage que toutes les sollicitudes entrant à Ia fois dans 
une âme à la suite d'une seule nouyelle espérance" Je 
comprends votre pénible froissement à ce regard de 
regret qu'elle jetait derrière eUe, au moment OÙ il 
semblait que I'affr3.nchissement résun1ait pour eUe 
toutes ses joies" Ah! c'est que nous entrevoyons bien 
des choses, nous les goûtons par éclairs, mais nous 
ne les possédons pas I La mort garde toujours son 
premier caractère, qui est d'être la solde du péché" 
L'idée de sacrifice et d'expiation s'y retrouve sous une 
forme quelconque. S" Paul lui-même, parlant de la 
mort, dit comment il aurait voulu qu'elle fût et com- 
l11ent il reconnaît qu'elle n'est pas. Ce que nous vou- 
drions tient tOl
ours un peu de l'apothéose; et cette 
humble incertitude où l'exemple des plus saints nous 
entretient est la vraie sanvegarde de nos précieuses 
consolations. Nous sommes si sincères, souvent sans 
qu'iI y ait dans ce que nous disons un mot de vrai, et 
ce1a pour les plus incapables de se tromper eux- 
mêmes. Nous ne savons pas! mais que nous importe, 
chère madame, Dieu sait I 
Je ne puis vous rendre assez de grâces de tout ce 
que YOUS m'a,'cz fait connaître, apprécier, chérir" Quel 
rare bonhcur que la rencontre d'élóments qui s'assi- 
milent si bien! Gt vous tous, comme iI I11e semble que 
j'ai yrcu au milieu de vous! Chère Inadame, veuillez 
prendre cette grande bonté que vous ayez eue, pour 
une date que j'inscris et qui DC s'effacera plus; si j'o- 
sais, je dirais qu'el1e ,'ous engage, car je crois ferme- 
ment aux de'voirs contractés envers ceux pour lesquels 
on a beaucoup fait. 
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Paris, 20 juillet 1853. 


Chère et bien chère Pauline, madame de Sainte- 
..c\ulaire n'étant pas bien sûre de votre adresse, m'en- 
voie cette lettre pour YOUSe C'était, sans Ie sa voir , 
tendre une main secourable à la volonté infirme qui 
ajournait toujours, Inalgré la présence sensible de 
l'affection la plus tendre. 
lon silence s'explique, et 
cependant j'y crois à peine tant il est un n1ensonge. 
Un mot l'aurait rumpu, mais c'est précisén1ent à si 
peu que j e ne me résignais pas. 
J'ai toujours '\otre nlanuscrit que monsieur votre 
frère n'a point encore demandé" A,\ant de re,enir 
plus à loisir sur la controverse dont il a été I'objet et 
l'esprit qui y a présidé, je ,rcux YOllS rendrr les très- 
agréables impressions qui leur servent de contrcpoids. 
Je ;.n
arrête à celle de 
lme de 
lontalembert, que vous 
aimez bien autant qu'une autre, et je cOlJie textuelle- 
ment Ie passage: ((En rentrant hier au soir,j'ai trouvé 
\'otre paquet, j'ai décacheté avcc curiosité, ouyert 
vite, et sans changer de place tout lu d'un trait, tant 
cela m'a intéressée. Pauline a très-bien rendu cela; 
ene serait nue charlnantf' l\Iarguerite, elle a si bien 
su la peindre I Je vous renlercìe, j'ai passé nne bonne 
heure ayec ce cahier rouge. )) ,r oilà bien des éloges 
rctardés; mais il y a des éloges qui ne perdent rien 
à attendre. 
Je vois que tout concourt à vous faire pencher pour 
Naples; qu'y a-t-il de plus naturel que de tenir à un 
bon étahlissement, à un milieu où l'accueil est aussi 
sincère que gracieux? Cependant, tâchez c1'y moins 
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tenir, c'est ma recette, mains superstitieuse qu'elle 
ne Ie paraît. L'attrait fortifié par I'habitude, c'est 
l'instinct du bien-être pris COlnme dans un étau. J'ai 
taillé ma plume pour gagner un peu de place; je n'ai 
plus à présent que celle de YOUS embrasser anssi 
cordialelnent que si jc ne m'en étais pas rendue in- 
digne. 


Paris, 4 août 18:13, 


l\la bien chère, plus on est décidé à garder son in- 
dépendance, plus il est facile de prendre en belle 
humeur les atteintes qu'on voudrait y porter" Un 
Saint cité sans cesse a dit : In dubiis libe'rtas" Cela 
n'est plus compris que par Ie Pape, et ce qui rest trop 
par les gens raisonnables, c'est la pauvre et mesquine 
Unitos qui résulterait de l'adhésion aveugle à un joug 
si arbitrairement imposé" A.vec ce systèlne, l'applica- 
tion successiye du jugement est proscrite, et en con- 
séquence tout se passerait pour l'intelligence, dans 
cette adorable Eglise catholique qui pern1et tout ce 
qu'elle ne défend pas, entre la réprobation d'une part 
et l'acquiescement inerte de l'autre; c'cst-à-dire qu'on 
fermerait sun oreille à la parole la plus légèrement 
adverse, et qu'on s'abstiendrait de tuut contrôle pour 
la parole si sou,'ent dangereusement an1ie. Que quel- 
ques-nns Ie soutiennent, il n'y a pas trop de n1al : 
dans Ie sein de l'Eglisf' ton tes les nuances peuvent 
être représentées; rnais si une pauvre ornière se 
substituait à la grandc route, où en serait-on? J'ai 
toujours eu une peur instinctive du succès; les plus 
saints pelnent être des pióges, et la rapidité des pas 
de votre aLni dans la carrière tIu despotislue intellec- 
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tuellll'y confirillerait encore. On se dit en bloc qu' on 
a réussi, et c'est bien de quoi prendre confiance en soi- 
même; et dans Ie nombre des n10yens dont on a usé, 
on s'arrête à son insu à ceux de sa nature propre qui 
n'ont souvent pour eux que de n'avoir rien en1pêché. 
Les 3Iardochée sont clair-selllés et ne cOlllptent pas" 
l\Ia très-chère, je finis par aimer votre vie de 
Londres : d' abord parce que rien i amais ne pourra 
vous faire aimer celle de Paris; et aussi il me suffirait 
. pour la préférer qu'elle soit précieuse à notre très- 
aimóe princesse )Iarie, et tout à fait dans l'intérêt de 
ce bon emploi du temps qui est Ie meilleur de tous les 
régimes pour 1 'intelligence. .A to utes les dates du mois 
de septembre VOllS êtes certaine de me trouver dans 
la rue Saint-Dominique, heureuse de vous revoir, et 
n'ayant jamais cessé de 'IOUS regretter ou de vous at- 
tendre. J aillais je n'ai eu moins Ie courage de houger. 
Aujourd'hui nommélnent, 4 août, j 'aurais dû me 
rendre à la très-instante et très-amicale somn1ation 
du P. Lacordaire qui reçoit ses amis à Flavigny, pour 
l'inauguration de la chapelle qui vient d'être fOlt agran- 
die, et qu'il fait coïncider avec Ia solennité du grand 
patron, saint Dominique" 
L de 
Iontaleillbert, 
:\1. F oisset, doivent s'y trouver et beaucoup d'autres, 
s'ils ne sont pas ernpêchés, ce qui arriye raren1ent 
même aux plus petits projcts" 
Et la guerre, qu'en croit-on à Londres? Je suis inté- 
ressée à la question à peu près comme l'était, au len- 
demain, l'évêque de Québec, la veille du jour où il 
était mangé par 
es bons sauvages" Je n'ai jamais vu 
une agonie si longue; c' est ce qui ille fait croire 
qu'on vivra, car il n'en faut pas tant pour mourir. 
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Paris, 17 aoùt 1853. 


Je suis déjà, ma très-ehère, sous la très-douee in1- 
pression de yotre proehaine présenee et de la pro- 
rnesse de passer iei quelques jours de plus que je ne 
l'espérais" Je n'ai su que par votre lettre la n1aladie 
de ce panvre eher petit Carlo ." Qn'est-ee done qu'il 
a en? est-ee bien fini? Je me figure aisément les 
angoisses de notre ehère prineesse. Ce eæuI' est tout 
fibres maternelles, et il doit lui en bien eoûter de se 
partager entre Riehemond et Londres. C'est proba- 
hlement ee qui retarde Ie départ pour IIan1ilton. 
Si 
I. de *** VOllS a un peu eritiquée, il ne vous en 
a pas Inoins dit Ie fond de sa pensée et, au demeu- 
rant, e' est tout ce que pent la plus belle fiUe du 
monde" Je Ie défends ici d'intérêt personnel. Con- 
sultée par lui, s'il lui fallait envoyer on sllpprimer 
Hne de ses lettres , j 'ai opiné pour qu 'ill' envoyât, ne 
sachant rien de pis, dans les rapports anciens et af- 
fectueusen1cnt simplcs"que de gardeI' à part soi quel- 
que chose qu'on veut penseI' toujours et ne dire ja- 
InalS" 
Nous avons un temps détestable dont la déplaisance 
frivole a un eôtr sérieux; de pau vres nerfs qui ne 
,ivent que d'air et de clarté en demeurent éerasés. 
Jleureusement, Ie eiel politique n'en est plus là" C'est 
In nnit de moins en attendant Ie soleil. 


1 Fils de Ja princesse 
Iarie, tluchesse d'HamilLon. 
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Paris, 1.7 septembre 1853. 


)la bien chère, j e marche de petit chagrin en petit 
chagrin, parallèlement B:vec de grandes souffrances. 
J'a,ais voulu qu'un mot de Inoi ,IOUS reçût à Naples. 
V otre chère lettre venue, je n'étais plus pressée que 
de vous suivre, quand toutes mes volontés ant été 
mises à néant par une atteinte de ma névralgie des 
plus aiguës; mal en lui-même arbitraire et capri- 
cieux, à marche de comète" Rien n'est petit dans ce 
monde et rien n'y est court. Traitez donc avec une 
certaine importance cet hiver pour vous Ie faire 
agréable et profitable en tous sens" Quai qu'en dise 
notre ami, ce ne sont pas là pour vous deux extrêmes, 
et Ie seraicnt-ils, vous avez tout ce qu'il fant pour les 
concilier. Si j'osais, j'insisterais sur ce point unique 
de quelques heures de la matinée irrévocablement 
réservées" Tout est dans ces heurcs que Philippe à 
jeun destinait DUX affaires, où les bruits, les fUlnées 
du monde se dissipent, s'apaisent; où l'on s'hnpose 
un tête-à-tête avec soi-même que Ie bon Dieu yient 
toujours dérangcr" V ous fais-je peur déjà? J'ai tou- 
jours l'intention d'aller à Fontainebleau pour cinq ou 
six sen1aines, je compte partir du 1 er au 3 octobre" 
En attendant, j'ai toajours la bonne fortune de ceux 
qui restent, les gens qui traversent Paris" Ilier, c'était 
l\Iontalelnbert; avant-hier Ie p" Lacordaire, qui fonde 
une Inaison à Toulouse, et q11i en cou, rirait la France, 
si sa fan1ille était assez nombreuse pour suffire aux 
demandrs qu'on lui fait. LL;ez Ie petit vohllne de 

lme de Gasparin, il est spiritueJ et piquant; il y a 
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vraiment dans ce livre, à côté de contradictions et 
d'inconséquences flagrantes pour tout Ie monde, à 
prendre et à garder. 
Et Ie passage des Dardanelles 1 Qu'en dites-vons 
tous les deux? On soutient néanmoins qu'il n'y a pas 
une chance pour la guerre. On nous dira cela jusqu'à 
quelque chose qui renou,-ellera Ka, arin" .Adieu, ma 
bien chère; mille souvenirs affectueux pour votre 
cher mari. 


Fontainebleau, 17 octobre. 


'T os retours sur vous-même, ma très-chère, sont 
des plus philosophiques ; je n'en suis pas n10ins mor- 
iifiée d'en être l'occasion : on peut être très-111alheu- 
reux d'avoir travaillé à la perfection des autres. Je 
\oUS en prie, faisons un pa.cte. .Te redoublerai d'ou- 
yerture et de sincérité, mais vous, de votre côté, vous 
croirez ce que je vous rlis, et dans la mesure précise 
où je YOUS Ie dis? Si je vous avais écrit hier, je vous 
aurais dit que je quittais Fontainebleau, d'inquiétude 
pour 
Ime de Gontaut dont les souffrances étaient fort 
augmentées et faisaient craindre un état grave" l\Iais 
Cruvelhier qui a toujours soutenu que c'était pure- 
Incnt nóvraIF'ique, paraît ne s'être pas trompé, car Ia 
voilà beaucoup mieux depuis deux j ours; ce qui fait 
qu'au lieu de rcntrer à Paris, je n'y ferai qu'une 
course et re\ iendrai ici j usqu'à l11a retraite, en no- 
vembre, rue de la Santé. Cette course que j'ai pro- 
jetée me sera agrrablc : je re\'errai 
pJle de Gontaut 
avec un plaisir nouveau, en raison de l'inquiótude 
qu'elle m'a donnée ; et puis j'ai à Paris un ne\cu qui 
y passe et IIélène qui arrivp, et .if' leur épargne rn 
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lllênle temps de venir ici en risquant de ton1ber sur 
un jour et des heu1'es où les coups de lancette me 
ferrrlent Ia houche. J 'ai passé ici des jours terribles, 
ne pouvant pas plus manger que parler, et mêll1e au 
complet repos, IÌ\-rée à un animal plein de rage. Je 
n'en suis pas délivrée, mais il faut qn'il ait vieilli dans 
l'inter,alle, car c'est encore 
a morsure, mais ce ne 
sont plus les mêmes dents" On est si pressé d'être 
content de quelque chose, ou d'en espérer, que je fais 
honneur à Fontainebleau du mal enrayé plutôt que 
contenu. C'est uue expérience faite sur la nécessité 
de me mettre sons Ie régime des arbres et du solei!. 
Ce qui VOllS manque à Naples, ma bien chère, ce 
n'est rien moins que les deux pôles du monde, Ie spi- 
rituel et Ie matériel; heureusement vous "ous arran- 
gez passablement du Inilieu. Je vous assure que pour 
ma part, je ne traite pas Iégèrement les petits ennuis 
qui additionnés en font un grand" Je ne suis pas assez 
heurellse, disait Ia duchesse du l\laine, pour sa voir 
me passer des choses dont je ne n1e soucie pas. ]Uais 
quant au'\: privations considérables et sensibles, je crois 
vraiment que, par intel
Ùn, non-sculement eIles ne 
sont pas nuisibles, mais qu'elles peuvent être très- 
utiles. Ne faut-il pas au moins de temps en temps vivre 
un peu de son propre fond, se tenir clcbout et aller 
enfin jusqu'à marcher sans bras et mêlne sans canne? 
Sait-on bien en creusant un peu au fond de soi-même 
ce qu'on y trouverait qllelques lignes plus bas? J'ai 
peine à croire que Dieu ait youlu mettre nos efforts, 
nos progrès, tout ce qui nOllS est Ie pIns précieux dans 
la dépendance absolue des forces et des moyens qui 
sont refusés si sou vent à nos bonnes et Ineilleures 
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volontés" Je ne vous dis pas pour vous-même l'ltalia 
farà da see 
Iais l'ltalia ici a un auxiliaire si grand, 
si puissant, si Iniséricordieu3ement ami d'elle, que 
j'cEpère qll'elle se passera sans s'en trouver mal, de 
tout autre secours. Dans tous les cas, Londres et Na- 
ples, c'est trop. Jöl11ais oiseau n'a eu deux nids ; c'est 
comme savoir servir deux maîtres. Ainsi donc Naples 
et en hors-d'æuvre Paris. Dites bien à :\1. Craven 
tout ce qui se mêle en moi d'affectueuse reconnais- 
sance à la pensée de cet hiver entier que sa bonté me 
promet" Je me suis surprise déjà plus d'une foig à 
rapporter à cf!' temps-Ià des soins que je prends au- 
iourd'hui, des arrangements qui fournil'ont à nos 
bonnes causeries" 
N'avez-yous pas regretté Ozanam et la vraie perte 
que nous faisons en lui? Et si vous yoyez les Débats, 
n'avez-vous pas été tout-à-fait contente ùe deux arti- 
cles de 1\1. Alnpère? Combien il arriye souvent qu'un 
fait isolé, un accent qui surprend et qui touche, quel- 
ques lignes émues, ré'7èlent tout un homme qui a pu 
s'évertÙer dans une longue suite d'actions, dans 
beaucoup de livres, sans pour cela s'être fait connaître! 
Cela ne s'applique-t-il pas à teIle ou teIle lettre du 
comte Joseph de l\Iaistre? Où en serait quelqu'un qui 
ne connaîtl'ait de lui que ses deux volumes sur Bacon? 
Eh bien! il y a un bon nombre de gens qui meuren t 
en laissant après eux une impression aussi fansse que 
celle-Ià. Dites-moi bien Ie jour où il Jne faut écrire 
pour que ma lettre parte de l\larseille ; dites-moi non 
pas Ie jour de l\Iarseille, mais celui de Paris" Adieu, 
très-chère, c' es
 bien de tout mon cæur que je vous 
embrasse et vous aime. 
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Paris, 15 décembre 1853, couvent des Augustines. 



la bien chère, j e me passe très-aisément de com- 
prendre Ie bien que je vous fais, et je m'arrête à la 
douceur que je sens être lllutuelle. Dans la sincérité 
des rapports, les parts se nhellent : ce qne l'un inspire, 
l'autre l'achève, et dans ce nlouvement je défie qu'on 
délllêle ce qui appartient en propre à la pensée qui 
s'articule" A force de voir les chases rendues faciles, 
on s'attend presque à ce que tout Ie soit, jusqu'aux 
rléments, et j' étais loin de supposeI' ei pénible cette 
traversée jugée tl'ès-mauvaisc par va us qui avez tant 
de points de comparaison. Je pense que c'était une 
coquette1'ie que la mer faisait à Naples, une lllanière 
d'ajouter à son charme et au prix du repos. A ce 
qu' on voit sans p1'isme il n'y a pas de danger, et bien 
des choses lllilitent déjà contre les splendeurs méri- 
dionales en faveur de 'lot1'e Horne brumeux. Car, si 
vans êtes établie dans Ie Nord, d'où on sort toujonrs, 
rien ne pent faire que nons ne sayans pas yotre pre- 
mière étape" 
N e vous étonnez pas que Ie mal fasse tant de che- 
lnin en si peu de temps; il ne fait que descend1'e , 
tandis que Ie bien aspire toujonrs à monter. )Iais s'il 
y a sonvent lieu à s'attrister localement, il n'y a point 
je crois à s'inquiétrf au point de vne général. Un bien 
notoire, qui s'appuie sur nne vérité, ne peut dispa- 
raître de ce monde. Les éclipses et les oscillations ne 
comptent pas, et Inêll1e, nn pen comnle Ie caporal, 
qui j ngcait l'illlInobilité (( Ie plus beau mouvenlcnt 
de l'exercice; }) on peut juger Ie statu quo nécessairc 
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pour condenser et tasser ce qui s'évaporerait ou s'en 
irait en poussière" Cela n'empêche pas que sous Ie 
régime de cette immobilité, tout ne s'étiole et ne 
périclite, jusqu'aux forces disposées à travailler pour 
elle. Tout devient alors occasion ou matière de soup- 
çon, jusqu'à l'exercice du bien Ie plus pur qui se fasse 
sous la ,oÍ1te du ciel. Néann10ins c'est peut-être moins 
absurde que cela ne Ie paraît; et sous certaines con- 
ditions, je ne répondrais pas qu'il n'y eÍ1t quelque 
chose de séditieux dans la raison et Ie discernement. 
Qu'ayez-vous dit du con1ité des Duchesses t? de 
ce grand apparat donné à leur sympathie pour la Case 
de r oncle Torn? Je ne sais pas trop si ce premier 
mouvement n'est pas de ceu'X dont on (lit qu'il faut 
se défier; mais la générosité a touj ours une sorte de 
grandeur. Ce que je voudrais voir, ce sont les termes 
mêmes dans lesquels cet acte 8'est produit. II est évi- 
dent que ce qu'il ya d'insolite, demande pour échap- 
per à un pen de ridicule, une grande sÏ111plicité. Dans 
tous les cas, il y a ici un signe prophétique des des- 
tinées de la liberté dans ce l11onde, de la liberté ch'ile 
du moins , qui à la rigueur pent attendre l'autre. La 
discussion s'engage aujourd'hui entre les sentinelles 
de la ch'ilisation avancée; et pendant qu'on parle- 
mente à travers l'Atlantique, les idées qu'on soulève 
prennent droit de cité dans les intelligences. On ré- 
torqncra les arguments des deux parts. Dans Ie do- 
maine de l'action, toute question a son côté yulné- 


1 R
union de dames qui avail eu lieu à Londres, chez 13 du- 
chessr. de Sutherland, dans Ie but òe témoigner une pubIiquc 
sympalhie à Mml' Beecher Stowe, et à la cause défrndue p
r eUe 
(hms se8 ollvrages. 



!d4 


A 
IADA
lE eRA VEN. 


rable; mais les obstacles 11e tiendront pas indéfini- 
ment" Au siècle OÙ nons vivons, l'impossible perd 
toujours du terrain" 
Je rentre chez moi Ie 20. J'ai une peine infinie à 
me tirer d'ici, mais l'épisode-ne doit pas de"enir l'his- 
toire, et mes plus indéplaçables limites sont ma chère 
nuit de Noël. Adieu, chère et bien chère" 


Paris, 25 Janvier 1854. 



Ia bien chère, votre lettre est si bonne, si affec- 
tueuse, que l'impression qui m'en reste est encore aussi 
chaude que si elle était récente. II n'y manque qu'unr 
chose, c'est la date fixe, pro chaine , irrévocable, de 
"otre venue ici. V otre prrsence a pour moi une va- 
leur intrinsèque, qui n'a besoin de rien emprunter 
aux accessoires, pas plus que d'être rehaussée par Ie::; 
contrastes. Néanilloins il me semble que dans ce mo- 
lnent-ci, j'apprécierais mieux encore ce que j'appré- 
ciais déjà si bien, la franchise de la parole pour tout 
ce que j e rengaine ou débite mal à propos" Quel guet- 
apens au sortir d'une retraite qu 'une lice qui vous 
renferme, et OÙ se heurtent tous les intérêts et tontes 
les passions! Ah! que je m'aimerais en Italie, deux 
fois pour une; l'une pour y être, l'autre ponr ne pas 
être ici en ce moment! Cette atmosphère de colère, d'a- 
charnement, de malignité, m'est antipathique; en- 
tre l'injure et Ie morne silence', il n'y a pas même 
place pour 1a discussion. Cette opinion divisée à l'in- 
fini ne s'unit que dans l'ironie et la haine. l\"y a-t-il 
pas hors de ce monde un lieu OÙ les choses doi,'ent 
se passer à peu près ainsi? Que cela ne vous fasse 
néanmoins pas trop peur" Les grandes eaux de cette 
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colère sout un peu comme les torrents d'!talie qu'oll 
passe bientôt à pied sec. Et puis, vous trouverez un 
certain nombre d'indépendants, disséminés, comme 
Ie bon sens, dans Ie monde des salons, mais promet- 
tant de s'accroître" 
Quand re,'iendrez-vous? Pourquoi pas avant Pâ- 
ques? Si vous et 
I. Craven avez bien secoué les chaî- 
nes du beau ciel de Naples, vos souvenirs de la nuit 
de l\'oël ne viendront-ils pas à notre aide pour vous dé- 
cider? 1\lais si par une disposition que j'ai beaucoup de 
peine à adlnettre, vous ajourniez, pourquoi ne vous 
feriez-vous pas précéder de ces feuilles qui m'appar- 
tiennent par nos points de vue communs, nos accords 
de pensée presqu'en toutes chases? Vous qui savez si 
bien nourrir vos souvenirs, en vivre, et pour qui Ie 
passé est à peine absent, que de bons mOlnents vous 
ménage dans l' avenir Ie soin de fixer les pensées 
qui traversent votre esprit, cctte essence cachée au 
fond des faits et qui leur survit! II faut la parole et 
peut-être mên1e écrite pour prendre, raie possession 
de sa pensée, peut-être même pour lui donneI' l' exis- 
tencc" Dans I'Eden même, les chases n'ont vrailnellt 
., " ." , 
eXlste qu apres aVaIl' ete nommees. 
J'ai en de puis vous un seul, n1ais \Tai plaisir, c'est 
de re"oir la princessc 
Iarie, plus simple, plus candide 
que jamais. La ,'érité de ce caractère est adorable" 
C'est une de ces natures qui n'ont pas Inên1e la cons- 
cience de leur hun1ilité, tant cUes en sont pénétrées ; 
et c'est un vrai phénomène Inural que cette naliga- 
tion saine et sau,e à tra"ers les élén1cnts très-sus- 
pects dont notre palHTe monde est composé" A re,-oir, 
bien chère; dites-moi hientôt qu'il sera prochain au 
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consoleZ-lnoi encore plus vite s'i! doit être ajourné" 
V ous savez, j'cspère, tout ce que YOUS êtes pour moi 1 


Paris, 15 mars 1854. 

Ia bien chère, je reste en France, et il est certain 
que c'est ce que je préfère, quoiqu'il ne soit pas moins 
vrai que cette guerre, pour n10i intestine, me con- 
damne, présente ici, à beaucoup d'émotions pénibles" 
La guerre lointaine, sur Ie sol étranger, est encore 
quelque chose d'abstrait. Le Danube est un peu 
con1me Ie Caucase, ou pour "ous l' A.lgérie; mais de- 
puis que la Baltique est devenue Ie point de mire, je 
m'en émeus bien autrelnent. C'est la menace de 
luttes sang-Iantes, de désastres de tous genres sur Ie 
terrain de llles plus anciens souvenirs et sur des ri- 
vages connus; c'est l'idée de pëtrie, mais par la chair 
et Ie sang" Que de ll1aux contenus dans une seule dé- 
marche, dans une seule parole cupide, orgucilleuse on 
in1prudente 1 II faut que la guerre soit irrévocablement 
arrêtée dans les décrets éternels, comme Ie pensait, 
pour la durée de tous les temps, votre arni Rado\yitz, 
dont je ne vous ai pas encore parlé, et que pourtant 
j'ai beaucoup regret.té, de vos regrets à vous, que je 
sais douloureux, et aussi de ceux que Ie monde n'a 
jamais assez de la disparition de ces lun1ineuses in- 
telligences qui l'honorent par-dessus tout. Je ne sais 
si l'Allemagne Iui a rendu l'éclatant hOlnmage qu'elle 
lui devait; mais Ie temps Oil nous ,ivons est particu- 
lièrenlent conlplice de l'ingratitude humaine. Tou- 
jours on a beaucoup oublié; nlais aujourd'hui Ie pu- 
blic n'a plus signe de vie à donner à la mort de ses 
plus chers favoris" J'observais l'autre jour que je n'a- 
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"ais pas entendn nommer Silvio Pellico une fois depuis 
qu'il nous a été enIevé 1 
V ous sa,-ez 1\1" de Bois-le-Colnte revenu dans Ie 
meillenr état de santé possible. II est fort intéressant 
sur l'AJgérie" V OU5 yerrez son mén10ire sur Ie martyr 
de Géronimo, dont une tradition mystérieuse ré,'élait 
l'existence à.travers la nuit des temps, à la place même 
où il ,-ient d'être décou, ert. La solennité qui a été 
donnée à l' examen des pièces qui constatent l'identité 
du corps saint, portait, par Ie nombre et la qualité 
òes examinateurs, un caractère qui constituait une 
"éritable anomalie avec les préoccupations de notre 
temps; ce que )1. de Bois-Ie-Comte a bien fait res- 
sortir dans Ie rapport qu'il était chargé d'en faire" 
Adieu, très-bonne et très-ain1ée" Je m'ennuie beau- 
coup et je me plains de tout, me disiez-,ous dans 
votre dernière lettre. Eh bien 1 moi qui vous veux 
plus heureuse que personne, je vous dis et yo us con- 
jure de ne YOUS plaindre jan1ais in petto, senle plainte 
qui compte, et de remercier toujours. Bien des gens 
vous Ie diraient, et moi je ,'ous Ie dis de con,'ictiun 
intime, n10i qui morte à tout ne peut plus "ous en, ier 
que 'os douleurs. Croyez à mon affection Ia plus 
tendre et Ia plus inaltérable. 


Paris, 7 mai 1854. 


Je lance ce petit nlot au hasard, 111a bien chère, 
pour me ùonner en granùe håte Ie grand plaisir de 
,ous dire que c'est iUlmoLile que je VOllS attends, 
R\CC certitude de ne rien perdre du temps que vous 
passerez ici. On me ùit que je ne puis l' espérer que 
très-cuurt : il suffÌ1'a toujcurs pour nons remcttl'e à 
II. '27 
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flot ct ramasser Ie fil qui ne peut se rompre. Je ne 
vans dis rien des pages dont ,ous faites man bien; 
je les ajourne it nos entretiens, longs, je l'espère, et 
paisibles. Je ne m'arrête, .,dès à présent, qu'à vos 
chères douees paroles, auxquelles rien ne manque, 
pas même l'inflexion, tant celles de votre voix sont 
présentes à mon oreille. Je vois que Naples est un 
riyal que Londres et Paris ne craignaient point assez; 
s'il l'emporte indéfinitllent, vans l'assainirez; il ne 
faut pour cela que la sainte alllulette d'une droite et 
pure volonté, ]e plus sÎlr des contre-poids. 
V ous aurez eu comme moi Ie cæur navré de la 
mort du pauvre Donoso Cortès! Tout ce qui a été 
ré,'élé de lui Ü sa mort, nons l'avions pressenti. )1. dr 
Bois-Ie-Comte vous aura donné les détails de cette 
longue et doulourense lutte dont tontes les péripéties 
n1'ont frappée comme sinistres" Je n'ai jalnais rien 
espéré; la certitude était ailleurs, et rien ne sc peut 
comparer à la snblimité de la foi qui en était Ie gage. 
Que ce mot YOUS joigne ou non, vaus vous sayez 
toujours attendue, je l'espère, ayec l'ilnpaticnce 
d'une chaude et vi, e tendresse. 


l\Iontmorency, 29 novembre 1851,. 


1\la bien chère, ponr tout Ie monde ceHe guerre 
est la guerre d'Orient, peur moi, c'cst la guerre 
ci yil
! l\Ies impressions en ce qui rcgarde mon pays 
sont bien assez vives, me laissent bien assez suscep- 
tible, pour que je sois assurée de ne manqueI' en\ ers 
lui à aucun devoir. Depuis Sébastopol, je 111e rlis qu'il 
n'y aura d'infériorité de vaillance ou de dévouement 
púur personne, hélas I seulenlcnt, des larnl('s pour 
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les lITIS et pour les autres! Et tie queUe duréc menace 
une Iutte qui se prolonge? On commence sans ani- 
mosité, mais l'acharnement croît, et on finit par la 
haine. Ah! qu'il ferait bon dans des temps con1me 
ceux-ci, se réfugier dans un paJs ncutre, c'est-à-dire 
dans un pays li'vré à d'autres querellcs, mais dont la 
nature est moins acerbe. Vous pOll\eZ croire que j'ai 
pensé n1ainte et mainte fois que ce serait un bien 
bon lllUlnent pour aIleI' ,;ous voir; mais un 'oyage 
en hh'er! 111ais rentrer, ce qui n'est pas toujours Ie 
corrélatif de sortir! Plus d'une personne que vous 
serez bien aise de revoir prennent Ie chen1Ïn de 
t Rome. Je ,oudrais bien que notre chère princesse 
.;.\larie pÙt faire de même. Je "iens de Ia voir; clIe est 
encore ici pour s'en aller très-immédiateillellt it l\"ice, 
lIu'on lui conseille. Je ne la revois jamais sans être 
plus frappéc de ccUe nature si droite, si limpide qui, 
à elle seule, fait Illll1ière. 
Qu'avez-vous dit du disrours de )lgr d'Orléans i? 
(Jllestion oiseuse : je YOUS ai ,'ue soulignant les nlê- 
111es passages que moi. .àl gr l'évêque d'OrIéans 1111' 
semble à l'.Aeadén1Ïe être Ie seul qui aurait pu faire ce 
diseours, et à qui, seul aussi, rien n'en aurait été con- 
testé. II faut pour cela, assur{.mcnt, beaneoup d'au- 
torité justement acquisc, nlais aussi beaucoup ò'applli 
dan
 Ie maude pnlitique pour oser, qnoiqne fort de 
son droit, un langage tt la fvis si haut et si oublié. 
Qnant à 1110i, ,ous savez si, sur la foi de taut de 
granùs cxcmplcs, je me pcrmets d'y applandir. 
)lme de Stap} ne disait-elle pas que ce n'était pas Ia 


I Uisro\1I'S de récrption de l't
vêqHf' d'Orléans, :ì 1'.\r3démie. 
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liberté qui était nOlH'eHe en France, mais Ie despo- 
tisme? Je snis souvent tentée, en relnontant la tradi- 
tion, d'appliquer ces paroles à l'Église, non assl1ré- 
ment en ce qui concernc Ie suprêlne pouyoir qui s'y 
excrcc, Inais les tentatives de la foule des petits enva- 
hisseurs. 
Et nos pauvres an1is Sainte-Å.ulaire! Cet intérieur 
frappé ne VOllS fend-il pas Ie cæu r? Le malheur qui 
s'aggrave, on ne 'oit que eel3-; mais je ne puis dire 
la peine que j'ai à un bonheur qui se détruit et un 
bonheur dans tontes les conditions qne je lui aurais 
imposées" 
Iourir quelques jours après lIne mère qui 
a vecu près de cent ans a été, pour 
I. de Sainte- 
Aulaire, une mort prén1aturée et préeédée d'une 
autre mort bien autrement contraire à l' ordre de la 
nature t. Ce sont les fondcnlents et la clef de voûte 
qui m'ont paru ébranlés en n1êlne temps. Je doute 
que eet intérieur si charm ant puisse jamais reprendre 
à tout ce que son calme habituel eOlnportait de doux 
et en mêlTIe telTIpS d'aetif" Dr longs et intirnes entre- 
tiens m'avaient fait bien connaître cctte chère 'Tieto- 
rine; et dès lors rien ne me paraissait conlparable à 
eette équanimité d'âme, à cette sérénité d'esprit qui, 
passant en re\ ue tous les malheurs possibles, n 'ad- 
n1ettait pas que la n10rt en fût un. Jamais on n'a 
professé, d'une Inanièrr qui semblât plus naturelle, 
ce stoïcis111e chrétien qui fait du péché Ie malhenr 
unique; ct pour 3Ime de Langsdorf toutes les pièces 
sont "enues à l'appui" Depuis 1848 qui, en hrisant 


1 Victorine de Saintß-Aulaire, mariér au baron de Lallgstlorf, 
ministr< plénipotentiaire de France å la Haye. 
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l'a\'enir de )1. de Langsdorf, privait eUe et ses enfants 
d'une brillante existence, les revers de fortune, les 
symptômes du mal dont elle a péri, n'ont jan1ais 
rencontré chez cette femme, 
i jeune encore, qu'une 
vrair magnanimité d'acquiescement; c'est sur une 
nature hcureuse et surtout équilibrée que la grâce 
est yenU8 se grefIer" 
Rien que des tristesses, ma très-chère, et con1bien 
les miennes auraient besoin de vous! Pourquoi cet 
hiveI' que je vous remercie tant de me donner, se 
trompe-t-il d'un chiffre? Je suis cependant un peu 
réconciliée a\ec 
aples, depuis que "ous n'a'iez plus 
à lui reprocher son incornpatibilité avec Ie travail. Je 
suis charmée, pour, ous et pour IDOi, que vous ayez 
acheyé Ie ,ôtre, et j' espère que sans presque d'inter- 
rllption, vous 'ous découvrirez, mên1e en Ie errant llJ). 
peu, quelque nOlH'eau dc\'oir qui sera pour \'otre 
pensée une intarissable source d'intérêt. NOlls ne 
SOlnmes jamais assez en paix avec nous-mêmes pour 
ne pas a"oir bcsoin d'auxiliai!'e. Le tra,ail est cet 
alTIi-là. II est seulemcnt de ceux qui ne veulent pas 
qne l'herbe croisse sur Ie chemin qui mène à eux" Là 
C01nme ailleurs, il y a péril à la négligence; on ne se 
retrou\e pas comn1e on ,'eut. Ne 111'oubliez pas près 
dr)1. Craven, et dites-Iui combien sa bieu\?eillance 
1n'est douce. 


Paris, t 4 juin 1 R55. 


Vous me dCloandez, lTIa chère et bien ehère, ce 
que je fais? .Ie perùs mon temps de la manière la pln
 
gra\'e et la plus stérile qui se pllisse imaginer, à côté 
des grands embarras et ùes grandes tristesses. Tous 
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Illes projets personnels se résument en nne immobi- 
lité complète" Dne fois enfoncé dans un fagot d'épines, 
tout ce qu'on peut faire de m
eux, c'est de ne pas re- 
muer; et si I'air dense de Paris n'est pas crlui ùe 
I 'hygiène recommandée, cette très-peti te considéra- 
tion se perd très-aisément dans l'anxiété OÙ l' on vit. 

Ime de )Iontalembert est lci retenue par I'indisposi- 
tion de sa petite sæur. Ce que vous me dites des ap- 
préciations d!:} son mari est tout ce qu'on lui avait 
prophétlsé" Illui restera toujours assez de goût pour 
I'
\ngleterre, et l' Angleterre a assez de mérite pour 
fondre ses préventions come neve al sol 1 . L 'Ecosse 
cOlnplétera ses enthousiasmes; ce sera la poésie des- 
criptive après l'histoire parlementaire, dont sa forte 
imagination ne fera pIns qu'un seul tout. V ous aurez 
du plaisir à Ie l'etrouyer à son complet d'admiration ; 
il en aura ùavalltage à vous retrouver dans cette char- 
rnante demeure dont vons ne jouissez plus depuis que 
YOUS devez la quitter. Je cOlnprends vos regrets: au- 
cune de nos volont?s n' est prise à rebrousse-poil, sans 
qu'i! en coûte; lnais vous ayez abrégé les hrsitations 
et tranché dans Ie \ if, c'est heureux et sagè" 
Qu' espère-t-on dans votre paTs de la guerre? A 
queUes conditions s'arrêtera-t-elle? queUe suite aux 
desseins dont Ie produit net n'a été encore que d'Ín- 
llumbrables désastres et malheurs? Des intérèts op- 
posés ne peuvent faire des væux identiques, et la seule 
consolation, c' est que chacun ne croit faire que son 
devoir. Qlle ferez-volls quand VOllS aurez assez de 
Londres? Sui vrel-VOUS votre projet d' .L\.ran 2, à ]a 


1 Comme la neige au soleil. 
2 Château du due d'Hamiltol1, en Ecosse. 
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gran de satisfaction de notre chère princesse l\larie, 
que i'attends très-immédiatement? Je voudrais bien 
conclure de la course que Ie duc fait à Londres, que 
son séjour ici sera prolongé, sa présence m'est tou- 
jours si douce! Dit-on tonjours autour de vons que 
la reine 'Tictoria 'vienne iei all mois d'août? II me 
semble que les impressions empurtées sont en tout 
analogues à celles qui y ont été laissées, et la sincérité 
se rencuntre bien plus sou vent qu'on J1e Ie croit dans 
ce qui s' exprime I. La vérité du mOlnent cst chose 
fort peu rare, et Ie peu de durée sou vent qu'on lui 
oppose ne prulne rien contre" Tout s'explique et rien 
n'étonne quand on a pu voir, Collme moi, à quarante 
ans de distance, deux empereurs Alexandre en guerre 
avec deux empereurs N'apoléon, et qll'on a pâti des deu'\. 
guerres; ce qui ne laisse pas de rendre plus incisifs Ie 
souvenir et l'impression. 
Si je vellX votre amitié? si je veux qu'elle dure, 
qu'elle augn1ente? Vous ne demanderiez pas cela si 
'ous sa\ iez qu'elle est au nombre des plus grandes 
grâces qui composent ll10n trésor. 


Paris, 19 juillet 1855. 


.Te ne YOUS ai pas dit ilTIlnédiatement à quel point 
j'ai été hellreuse de votre dernière lettre, et Ie secret 
dr mon ingratitude. C'est que, lors4ue Ie silence 
gardé m'inquiète, je ne pense qu'à écrire; et puis, 
suis-je rassurée et contente, je fais comme les neuf 


1 L'empereur Napoléon éL3it allé en Angleterre, ct la reine 
d'Angleterre se disposait à venir à Pari:;, 
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bons j uifs sur dix, qui emportaient Ie bienfait sans en 
ren1ercier. Toujours est-il que je suis aise et joyeuse 
de la perspective de vous tenir. Tout y est ici : durée, 
voisinage, certitude, dans Ia mesure que com porte 1(-' 
mot. Jc vous pardonne vos regards rrtrospectifs et 
vos regrets du moment; j e fais plus, j e les comprends : 
vous y rattachiez des plans d'avenir. Rien de ce qui 
n'est que passage ne peÙt être mis en comparaison de 
co point fixe, assuré, OÙ la pensée revient comme au 
gîte pour s'y promettre les douceurs du repos. La dé- 
ception est toujours amère, mais son fruit pent être 
doux : c'est une rente qui survit au capital perdu, et de 
nons seuIs, irions-nousjamaisau devant d'une épreuye 
utile, sou vent nécessaire? Lors même que nous en 
aurions Ie courage, nous n'en sayons pas assez long 
pour cela. Laissons faire! L'abandon, en tout ce qui 
échappe à notre voIonté, est la suprême sagesse. Un 
des priviIéges du chl'ptien, c'est de ne jamais 
ubir. 
Quant à nIoi, ma bien chère, j'étais déjà toute ré- 
conciliée avec man immobilité. Jugez si aujourd'hui 
j'y trouve à rrdire! NOllS mènerons bonne, paisihJe 
vie; rien ne peut emprcher qu'elle ne soit triste, mais 
je ne sais si elle ne rest pas davantage pour ceux 
qui s'étourdissent. ...\.dieu; c'est de cæur et d'âme 
que je vous embrasse. 


Paris, mercredi 17 octobre 1855. 
\\ 
:Votre lettre de l\Iarseilie m'a fait beaucoup de biCl
 . 
tout Ie bien que vous désiriez, ma très-chère, et votre 
bonne aJnitié Ie savait à l'avance. J'avais besoin aussi 
d'être rassurée sur voU'e route. On m'ayait parlé d'é- 
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bOlllement, et je ,ois que la rapidité a racheté tout 
ennui, COlnme Ie do it faire un honnête chemin de fer 
qui sait son métier. Je dis COlnme VOllS : les deux 
heures qui nous restaient auraient pu être mieux em- 
ployées; mai::; quand l'abandon ne prévoit ni ne cal- 
cule ce qui va se dire, on se troule con1mandé par 
l'inopiné. En 
éi1éral la sincérité est emportée par 
son mOln ement propre : ce qui ,-ient d'elIe se place 
comIne il peut. Du reste il n'y a pas de regrets à avoir : 
nous redirions les mêmes choses, seulen1ent affran- 
chies ùe la précipitation qui les dénature presque, ou 
du moins qui empêche qu'on ne se comprcnne aussi 
bien. Enfin, quoique de trúp loin, nous alIons conti- 
nuer à cheminer ensemble: vous, dans la voie de ces 
progrès qui "ous tentent, et mni, rrnferméc dans 
mon rôle de témoin, que vous saur
z bien empêcher 
d'être ingrat. 
Combien i'ai pensé à vous hier, cn lisant d'un cæur 
ra, i Ie manuscrit intitulé : Frédéric Ozanrun, que Ie 
p" Lacordaire 111'a fait passer pour Ie livreI' à l'in1- 
pression! C' est un 1110rceau délicieux. Nul ne sait 
mieux qne ] ui faire vibrer les cordes lcs plus intimcs" 
Lc sujet appelait des questions délicates, mais clIes 
sont touchées ayrc unr réservp qui laisse cependant 
intacte la sincédté. Je ne 'eu
 pas Inanquer Ie pa- 
qucbot de vendredi; je m'arrête rlonc ici. ...\.urcz-valls 
pensé à l
e dire Ìlnlnédiatelnent votre arrivéc'l Chèrc 
et bien chère, ditrs-\ ous qur YOUS me manquel, CPO 
qui, chez IHOi, e
t Ie symptôIne de l'alnitir la plus 
tendre. 

['n(' de Sainte-
\.lliaire cst de retour de ses courses 
dans 10 Inidi; eUe pst pour lr mOlnent à Etiol1es" . Jc 
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l'ai trouvée bien pleine de souvenirs recueillis à Fu- 
mel t, et l'âme aussi triste que consolée. 


Paris, 30 octobre 1855, convent des Augustines. 


Chère et bien chère Pauline, je lll'étais dit que ma 
prenlÏère leth'e datée du refuge serait pour "ous; 
nlais j'étais loin de de,'iner sous queUe dure condition 
je serais doublement pressée d'aller à vous 1 Ilier, 
au monlent de partir, en remuant des papiers, figu- 
rez-vous ma stupeur en tombant sur un gros paquet 
à votre adresse, que l\Iontalembert m'avait relnis 
pour vous à son passage, il y avait plus de deux mois, 
et dont j'a,'ais si bien perdu tonte souvenance que, Ie 
corps du délit entre mes mains, je ne ponvais me 
rappeler ni le mOlnent où je reçus ce' paquet, ni au- 
cune des circonstances qui s'y rattachât. 
Ion cha- 
grin seul a pu égaler ma surprise" Comment qualifier 
un si étrange ouhIi? Il a faUu pour cela un état de 
vacance et d'absorption tout nouveau; car sans faire 
comnle une femme de chambre que j'avais et qui, 
toutcs les fois qu'elJe oubliait quelque chose, faisait 
l'éloge de sa méllloire, il est pourtant certain que 
c'est Ie prelniéI' grand mauvais tour de ce genre que 
nle joue la Inienne. .Aussi, en suis-je profondélnent 
déconcerté8 et humiliée" )lon plus vif 111aIaise est ici 
pour )Iontalembert., et vous dèm(\lerez combien cela 
est confiant et tendre pour vous. Je me dis, pour nle 
supporter, que ma Jaute est bien in,olontaire, que 
mon grand soin du paquet, mis dans Ie tiroir réser\'p 
aux lJlus importants, a tourné précisément contre 


t Château de ,I. d(. L:mgsdorf, dans Ie Périgord. 
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n1oi, tout en m'absolvant de négligence" l\lais qu'ÏIn- 
porte? Ie mal a toujours été fait, et un grand châti- 
ment me lTIenaCe si vous ne voulez plus, l'occasion 
s'en présentant, 'ous ser,ir de moi. Sous Ie coup de 
ce \Tai regret, j"ai fait immédiaten1ent à ce pau,rr 
paquet nne double enveloppe, et je 1'ai envoyé à Jo- 
seph de Gabriac, en lui demandant de "ous Ie faire 
passer par les A,ffaires étrangères, aussi prompten1ent 
et aussi sûren1ent que faire se pourra. Je suis partie 
là-dcssus, et n'ai point encore de rrponse; mai::; 
con1me un premier truuble dispose à tou31es troubles 
du n1onde, je doute à présent si j'ai bien fait. 
'70tre rapatriage a,-ec la mer en arri vant à )lar- 
seille 111'avait rendu toutc confiance, et Ie beau temps 
n'y a pas nui. Jp vous ai suivie; j'ai compté lesj,-1lH's, 
et, Ie 111ndi Inatin, je me suis dit que vons pOll' iez 
être arri\ée, comme votre honne et chère lettre me 
1'a depuis confinTIf- Ç . Etre chez soi est l'cssentiel, et si 
je ,eux bien que vos regrets de Paris aient COn11TIenCp 
par être doulourenseulCnt 'Vifs, je ne leur en dr- 
{nande pas lTIoins de ne refléter aucune ombre Sllr Ie::; 
objets qui sont sous vos Jeux. Pour cela, rien ùe plus 
efficace qne d'y associer des idées d'aveIJir, en les ac- 
ceptant imrnédiaten1ent sans trop se préoccuper des 
contrastes d'admiration et de tristes
e, ré"eillés l)n 
vous : nOlls s01l1mes hien assez complexes pour que 
delL\. cordes vibrent à la fois. 
Je suis contente ici de ma chambrette, elu temps 
clair et dou:
" de la bicnveillance de tOllS les yisages 
que je l"encontre, de ceux-]à mêlTIC, en assez bon 
nombre, dont Ie budget intellectuel n'cst pas fort en 
f.qnilibrr, sans qu'il y ait précisémrnt danger de Ie 
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voir verser on the uJ'rong side t. Je ne rentre jalDais 
dans la retraite sans avoir peine à conceyoir que je 
m'en passe si habituellelnent. II y aurait là un mot à 
prononcer, car c' est vraÌ1nent Ie courage qui manque 
à mon attrait. J'ai encore relu "otre lettre une troi- 
sième fois, tout y est satisfaisant de vérité! Pour peu 
qu'on observe et qu'on réf1échisse, ce qui frappe da- 
vantage en partant du bas de l'échelle jusqu'à son 
sammet, c'est combien nous S0mmes artisans de nos 
plus grands n1aux, complices dans les faits extérieurs 
et agents provocateurs de nos peines les plus vh-es. 
· Nous pouvons bien nous féliciter que ce ne soit pa
 
au sain intelligent de notre bonheur sur terre que 
Dieu ait attaché la récompense finale, car it y aurait 
eu, de crtte affaire-là, un bien autrement petit nombre 
d'élus. La veille de mon départ et du sien pour 
\zy2, 
j'ai passé la soirée avec 1\1. Cochin" NOlls a
ons }
ien 
parlé de "nus, et c' est avec un sentilDcnt qui me coû- 
tait peu, que j'ai compati à son regret de YOUS ayoir 
manquée. 
Les échantillons que j'en ai ici, IDe mettent sur la 
\ oie des susceptibilités partout ailleurs, et notre trmps 
n'est que trop propre à les entretenir; temps de vraies 
ténl'bres t{ui Ii \Te les imaginations à leur .peuT' ou à 
leur haine. 'T ous avez yU nos pertes, désastreuses en 
el1es-mênles, sans pour cela abréger da "antage Ia 
lutte ou faire prévoir son issue? II y a assurément 
beaucoup plus de souffrancrs d'nn côté, et néanmoin
 


1 Du mauvais côté. 
2 Château, dans la Nièvre, du co;nlc Benoist d' Azy, bcau- 
père de 1'1. Cochin. 
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it Y a encore, phIS qu'on ne Ie croirait peut-être, éga- 
lité de chances; car si nos pertes sont appréciabIes, il 
y a des dangers qui ne Ie sont pas : Dieu tient Ia dra- 
gée haute à notre curiosité. 
Puuvez-vous me den1ander si j'ai Ie temps de lire 
ùe longues lettres quand elIes 
ont de vous? C'est 
seulement commr cela que je les aime. En tout, je 
n 'aime ni l'abrégé, ni Ie condensé. S'il n'est pas vide, 
it n'est pas assez sincère. Pour les gens qu'on aime, 
on ne les embrasse jamais assez dans tous leurs replis" 
Demanderait-on leur portrait en raccourci? Cette 
idée s'est-elle jamais présentée, n1ême dans l'intérêt 
de faire briHer Ie talent d'un artiste habile? On rn'in- 
terrompt ici; à bien des traits vous reconnaîtrez la 
précipitation. 


Paris, 7 novembre 1855, 


Rie11 qu'un mot, ma bien chère, pour suivre Ie 
cours de mes lamentations. Les mauvaises affaires 
ont une n1aU\ìaise queue; votre paquet, au lieu de 
courir et de yoguer yers vous, gît imnlobilc au fond 
d'un tiroir. La répollse à mon envoi a été que Joseph 
(Ie [;-abriac était absent, on ne s[ivait pour combien 
de jours. Depuis, on a repassé chez lui; mais jusqu'à 
prrsent pas de retour. S'il tarde, pcut-être aurez-\ous 
Ie temps de 111e r(
pondre et nloi de m'en féliciter : ce 
retard a peut-être pré,'enu un modeù'elHoi qui ne vous 
cUH,"('nait pas. VOl1S ,oycz quc mes hypothèses n'en- 
venin1ent pa
 man chagrin, ct qu'à tout incident fâ- 
chcux je chrrche un amcndrn1ent pussible. II me ,ient 
une iùée à l'instant. Lc journal de ce matin annonce 
l'arrh-pc dp la grande-duchesse de TIaden; la prin- 
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Jarie ne tardera donc pas" Si je la priais d'en- 
voyer de sa part votre paquet à la comtesse "T ale,,'slía, 
en Ie lui recommandant beaucoup? Je VOllS interroge 
comme si vous étiez là pour me l'épondre" IIéIas I il ne 
s'agit plus de la rue Saint-Dominique, ni nlême dr 
Lundres où je préfererais tant "ous savoir et vous 
écrire! Le contrôle que je fais subir à bien des choses 
que je voudrais vous dire, et à bien plus de choses dont 
j e voudrais \:O'lIS parler, me plonge dans un triage de 
pensées qui n'est pas conlnlode" J'aurais crn difficile- 
ment ayoir à me défier des miennes; mais pcrites et 
passant d 'un cicl à l'autre, Ie sens et l'acception des 
lTIOtS varient; et puis il y a deux personnes ùans une 
lettre, COlIlme il y en a deux dans un portrait. Ceci me 
mène très-Iogiquernent ct très-inopinément à un en- 
voi que je vous ai fait peu de jours après yotre départ : 
une gra\ure du P. ùe RR\ignan au burin, frappante 
de resselnblance, et très-passablement exécutée" 'T ous 
vous direz que quelque chose y Inanque encore, d'a- 
bord tout ce que Ie p" de Ra,'ignan conserve de jru- 
nessc et I'âme du regard; mais qui, au 
urpills, pst 
janlais content d'un portrait? C'est plus tard qu'ils de- 
viennent chefs.-d'æuyre pour ceu'X qui n'y voient qu'un 
tableau" Néanuloins j'ai pensé que ces traits, rendus 
à peu près pour la prenlière fois ù'une Inanière quasi 
fidèle, récréeraient \'otre vue et qu'ils auraient les 
honncurs du sanctuaire domestique. 
'T ous 'Vous rappelez l'un de "nles desidcrata? Eh 
bien! l'autre jour, je suis tombée sur une lig-ne qui 
résumait tout ce qUf' j'a\iais vOllln et n'a, ais su VOllS 
dire, et qui instantanément m'a fait VOllS nonlmer. II 
s'agissait de la possession de soi-nlênlP, de ql1
lqn'un 


. 
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qui avait atteint Ie point si enyié de l'assiette dans Ie 
succès" L'assiette, voilà ce que je cherchais! ce mot 
dit tout. .Adieu, ma bien chère Pauline, la solitude 
me fait grand bien, mais pas encore ceilli dll repos; 
j 'ai apporté ici un trop IOUI'd arriéré. 


Couvent des Augustjnes, 28 novemhre 185:>. 


Votre lettre, venue bier, était yivement désirée, 
ma bien chère, et m'a fait tous les biens du monde" 
Je savais Ie choléra à Naples, mais point la temppte, 
canse plausible de retard, et qui m'a mise bien mal 
á l'aise. II est piquant, en terre ferme, de dépendre 
autant de la mer; mais c'est encore la rapidité, vu la 
terrible facilité avec laquelle tonte espèce de bien 
passé en habitude crée une souffrance par exception. 
Grâce à Dieu, Ie choIéra s' en va; et bientôt, j' espère, 
il ne vons restera de tonnerre, de grêle et de tous les 
ébranlements à grands fracas, qu 'un ten1ps encore 
un peu trop chaud qui ne peut manquer de faire rn- 
vie aux gens qui greiottent. Tout est bien drpuis "os 
bonnes nouvelles. J'avais su déjà cette ll10l't .de Ia fiUe 
du duc Santo Isidoro, ct d'autres encorr qu'on nOffi- 
mail. Sur ce que vous m'en aviez dit, j'ai bien pensé 
que vous rcgretteriez 
1. de Lacour, qui a réussi par- 
tout oÙ il a été, mênle à Vienne; ce qui suppose, 
dans un h0111me qui a vécu aillcurs, un esprit souple 
et assez riche pour changer de répertoire selon l'oc- 
casion t. 

I. de FallouA a passé quinze jours ici; 1\lontalen1- 


t Lp h
ron elf' L3c.onr, arnbassadeur tlp FraHcP ;, N:lpl p s. 
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bert sept ou huit; Albert de Broglie aussi; enfin tout 
l'état-major du COl
respondant , qui les réunissait. Le 
pauvre 
I. de :.\lelun rient de perdre sa mère, triste 
issue d'une longue maladie. Elle n'était pas très-âgée: 
il pourait cspérer la conserver encore. Le voilà bien 
seull _\. vez-vous lu les articles de Veuillot sur la re- 
prise du COl 1 respondant, qu'on voit, seion lui, de- 
puis tant d'années, toujours occupé à renaître? Cet 
homme serait amusant, si on ne s 'al'rangeait pas pour 
en faire un synlptônle des plus graves. Lisez-vous la 
Revue des Deux-l1fondes? A\.près beaucoup d'excellents 
articles, et un en dernier lieu, drtestable, qui n'est 
pas nlême du cru de son auteur, tout emprunté qu'il 
est à la perverse école de la philo sophie allemande, 
je vous engagerais à demander Ie .L
lal'qllis des Saffras, 
roman en trois ou quatre articles, d'un ùébutant, 

l. Jules de )1adeleine" II y a des longueurs, mais 
beaucoup d'esprit et mieux que cela. Je vous recom- 
lnande aussi l' A vertissenteut dúnt )1. Thiel's fait pré- 
céder son onzièn1e ,olume" Ces pages m'ont ra,-ie ; 
l'accent de la vérité ne peut pas tromper ici ceux qui 
en éprouvent un vrai besoin" 
Je ne sais plus ce que je vous dis, taut j'écris en 
courant pour ne pas lnanquer Ie n1ercredi du paque- 
bot; ce jour unique talonne COlll me l'heure du chelnin 
de fer. 'T ous avez donc un jour 1 Ce soil' même, du 
fond de ma très-solitaire cellule, je 111e donnerai Ie 
plaisir de vous voir au milieu de votre Inonde, et de 
vous écoutcr. So us d'autres conditions, lnon imagina- 
tion lne servirait mieux I Et cette mort de '1" 3101é? 
Celle-Ià fera un 'Tai vide p
rmi les siens, ct COlIlme 
centre disparu" _\dieu, et tant que je pourrai, à bientôt. 


I( 



.\ MADA)lE CRAVEN. 


433 


Paris, 2 janvier 1856. 



Ia chère Pauline, il est toujours possible de déga- 
gel' sa volonté mêlne du chaos des difficultés les plus 
embrouillées; aussi, non seulelnent je m'accuse, mais 
je m'intéresse assez à moi-Inême pour m'amender; 
en vertn de quoi je me promets de "ous écrire mer- 
credi prochain, et puis tous les quinze jours, à ce 
mêule jour de Ia semaine qui, unique pour Ie départ, 
est un piége tendu à tout ce qui manque d'exactitude et 
de prévision. N e croyez pas pour cela que j e pose des 
limites à \'otre amitié, ou à votre i
dulgence" Elles 
m'auraient soufferte nIême non corrigée : voilà ce 
que j'aÜne à me dire afin d'avoir à vous aimer davan- 
tage par une raison de plus. 
Je vous aurais dÚ, avant tout, IDa joie du paquet 
entr(.l 'os mains. Tant de fois, je YOUS ai parlé de mOll 
inquiétude, ct si tard de l'avoir échappé belle ! Voilà 
corn me on est reconnaissant 1 J'a\'ais à vous expliquer 
qu'en ,ous parlant de Frédéric Ozanaln, je croyais 
qu'il ne paraîtrait pas dans Ie Con o espo1ldant ct que 
je ne puurrais ,-ous I'enyoyer qu'imprimé à part. Ce 
n ' est rien nloins q u' un succès fou obten u par ces pa- 
ges charmantes sans doute, mais dépassées par taut 
d'autres qui ont été lY10ins apel'çues. Tout est SOID- 
IlJaire aujourd'hui. Ce que 'ous me dites se grave, et 
je ,"ois ce qne \OUS nle racontrz, et pas vous scule- 
ment, Inais jusqll'aux détails de ccs épisodes de sa- 
lon, ùe ces intilDités dont vous êtes Ie centre" !)our 
tableau de genre, je me donne l'intéricur de votre 
bibliothèq ue a \ ec son admirable point de vue et ses 
II. 28 
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conforts anglais, qui ne sont pas nés Ie même jour, 
mais qui doiyent très-bien ,'ivre enselnble" Grâce à 
cette mobilité qui est souvent plus apparente que ré- 
eUe, même chez les plus fri,-oles, tout s'est prompte- 
ment rasséréné autour de nous après la disparition du 
choléra. L'ennui du salon est de droit quelquefois; 
c'est Ia seule pièce de votre maison OÙ je vaus Ie per- 
mette. Partout ailleurs on y échappe par Ie bon em- 
ploi de sa liberté. .A. mon âge, j e sens encore que 
libre des peines qui écrasent, Ie ten1ps à lui seul est 
amusant, car il y a une manière d'en faire tout ce que 
l'on veut. Ce qui pour Ie mOlnent n'est pas à notre 
disposition, c'est de rester passif au n1Ïlieu des inté- 
rêts de vie et de mort qui s'agitent, et dont Ie terlne, 
s'il est ce que l'on redoute, laissera très-Iuin derrière 
lui les périls et les malheurs subis. C'cst là que vont 
toutes prévisions. De temps en temps on ,oit. flotter à 
la surface des espérances Iégères camme la plume oule 
brin ùe paille. Comlne Russe, la guerre Ine renù bien 
malheureuse, etla paix me serait un deuil. On vit àl'aise 
comme \'ous pou\'ez croire, entre ces deux termes-lh. 
J'ai bien pensé à vous lors de la joie (fort cahnée) 
qui perçait de toutes [)arts aux symptômes de quel- 
que mésintelligence occuIte entre Ia France ft I'Angle- 
terre" 'T ous anriez bien ri de tout ce qui s'est dépen- 
sé d'habileté politique, de Vlles profondes anticipant 
un avenir prochain. II y a bien ici assez d'esprit pour 
l'aberration de chaqur jour, sans que eel a nuise Ie 
n10ins du n10nde à l' éclatante raison et à la sagesse 
du lendemain" 
Adieu, ma bien chère, je 'ous embrasse R\'er toute 
l'aise qu'on a à se sentiI' pardonnée" 
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Paris, 16 janviEr 1856. 



la bien chère, je vous reviens dans un piteux 6tat, 
rejetée dans UQ..e crise de mon mal pour Ja quatrième 
fois depuis six semaines. N uits sans sommeil, dou- 
leurs aiguës, et pour relâche les fumées des affreux 
narcotiques que la violence du mal impose! Les 
jambes portent mal une pauvre tête qui se fait si 
lourde de son ténébreux et douloureux chaos, et tout 
s'en ressent, à l'exception de ce qui échappe à tOllS 
les poisons du monde. II faut que votre vie de Naples 
soit heureuse, car eUe commence à me plair
. Cette 
importation de Ja famille au milieu des éléments 
étrangers et mondains, me paraît une très-enviable 
combinaison" Je fais plus qu'admettre tous les regrets 
du passé, je les ainle ; mais j'insiste sur la reconnais- 
sance pour tout ce qu'on en sauve: c'est un cordial 
presque toujours pro' identiellement ménagé.. Cette 
,isite de tout un hiyer e3t faite, de to utes façons, pour 
resserrer lOS liens, et cela jusqu'à rendre 
1. 'Votre 
frère clément pour vos deficiencies politiques. 
Alez-vous ouyert la Revue du 15, et jeté les yeux 
sur les dernières lig-nes de .L\lme de IIautefort? J'en ai 
Ie cæur ému et ne m'en défends pas" L'accent .i ci est 
intime et profond. C'est presque un engagement, et 
ce qui cst aussi d'un lTIOUVCnlent vrai, c'est de s'en- 
gager a\ec les aut res afÌn de l'être un pen plus a,cc 
soi-mênle 1" L'heure presse, adieu chère et bien 
chère. 
1ille væux pour ,GUS et votre cher mari. 


1 V oici 1:1 helle page de )1. Cousm qui produisit sur l\lme Swet- 
chinp cc Lt e vi ve im prpssion. 
(( Posons 1a plume, ct mettons fin à cps pcintures d'unc sociét
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Paris, 17 juillet 1
J6. 


Très-chère, je conviens qu'un des plus difficiles 
courages est de céder à la peur devant des gens qui 
la SUrIllontent; néanmoins j 'aurais VOUlll vous "(ìir 
épargnéc cette journée qui compte panni les détesta- 
bles. II y a encore autre chose que Ie naufrage, et je 
me serais, je crois, rachetée par un délai de ce désa- 
gréable préluùe aux délices de l'...\.ngleterre. Jc vois 
que votre tenlps a été iUlnlédiatenlent n1Ïs à profit. 
La princesse 
larie d'abord, dont YOUS m'avez valu 
une bonnc lettre; puis, Ie complément de to lites les 
grâces accordées à votre néophIte dans votre vi site it 

Igr l\Ianning; et puis une part faite à la saison qui 
se Ineurt, et que je 13.isserais si insoucieusement 
mourir si j' étais A,nglaise, sans oublier Ie lllélanco- 
lique regard jeté sur l'ancien 11ome! Le goût que j'ai 
pour 1'ltalie, me dites-volis, est cléraisollnable. Eh 


à jamais évanouie, et de femmes que l'æil des hommcs ne rr- 
verra plus. Encore quelques pages Slli' Mille de Ll)ugueville, pt 
nons aurons dit adieu à ces rêves d
 nos hcnres d
 loisir, que 
caressa notre jeunesse, et qui nous ont accornpagné jusqu'au 
terme de l'âge rmÎi'. NOllS l'avouons : nous ne quittons pas sans 
regret cet 3imable et généreux commerce. SOJez bénies, en nou
 

éparant, mnses gracieuses ou sévères, mais tonjours nobles et 
grandcs, qui m'avez montré la beautp véritable et dégmîté des 
attachements vulgaires. C'est vous qui m'aH'z appris à fuir les 
sentiers de 13 fouIe, et, au lieu d'élever ma fortune, à tâchcr 
d'élever mOll cæur. Grâce à vos leçons, je me suis c-omplu dans 
une pauvreté fière; j'ai perdu sans murmure tous les prix de ma 
vie, et j'ai été trouvé fidè]e à une gr:1ndf' rans
, 
mjourd'hl1j 
abandonnpc, mais à laquelle est promis I'avenir. Soutenez-mOl 
(}ans les épreuves suprêmes qui me restent 3 traverser. Contem- 
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bien 1 !l1on Dieu non: l'impression ne raisonnc pas, 
et ici eIle était bien libre ; seulen1e!lt pas aussi oppor- 
tune pour votre bonheur que permise" ,A,u fond, rien 
n'est trop compromis : vos regrets sont plus sincères 
que sérieux et ne VOllS empêchent pas d'ayoir l'esprit 
très-libre sous tous les méridiens. 
De notre temps, on ne soulève plus guère un sujet 
que pour en toucher un autre : la pensée et la parole 
ne font plus corps, mais se renvoient la balle. Lisez, 
pour ,ous en convaincre, dans Ie dernier nUlnéro de 
la Revue, la Fill de I' A utonomie fJ'recque par i\lérÌlnée I . 
C'est l'histoire contenlporaine remontée à trois cent 
,ingt-cinq ans avant notre ère; et on y dit encore 
gare à la Russie , tout en ne nOlnmant que Thèbes et 
Sparte. C'est Ie regard louche par excellence: on voit 
là où on ne regarde pas; et dans cet article ce n' est 
plus Ie rapprochement, l'allusion, c'est tout bonne- 
Inent Ie calque" 
Je suis toujours en puissance de crise, mais il m'est 


poraines de Descartes, de Corneille, de Pascal, de Richeheu, de 

bzarin , de Condé , Anne de Bourbon, Marie de Rohan, Marie 
de H:mteforl, Marthe de Vigean, Louise de la Fayette, sænr 
Sainte-Euphémie, âmes aussi forles que tendrl
s, qui, après avoir 
jelé tanL d'éclat, avez voulu vous éteindre dans l'ob
curité et 
dans Ie silence, donnez-moi quelque chose de votre courage 
 
enscigotz-moi à sourire comme vous à la 
olitude, à la vieillesse, 
å la maladie, å la mort. Disciples de Jésus-Christ, joignez-vous 
à son précul'seur sublime pour me répéler, au nom. de l'Evangile 
pt de la philosophic, qll'il est bien temps de renoncer à tout re 
qui passe, et que la srule pensée flui désormais me soit per- 
mise est celle de quelques travaux utiles, du devoir et de Dieu. II 
1 La fin de l' Autonomie grecque. Philippe et Alexandre (His- 
101'11 uf Greece, de M. Grote), par )1. P. Mél'im
e, de l' Académie 
françai
c. - Revue des Deux-Jiundes, nO du 15 juillet 1856" 
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évident que Ie mal s'atténue et qu'ayec les lnêmes co- 
lères Ie Inéchant 
nimal n'a plus les mêmes griffes. 
Le jour de mon dé
art n'est pas encore fixé, et c'est 
une affaire que de lever Ie calnp lorsque depuis si 
Iongten1ps on s'est interdit tout mouvement. J)espère 
que vous allez bien me laisser suivre tOllS les vôtres : 
on dit aux indifférénts ce qu'on fait et aux amis ce 
qu'on fera, et vous me mettez bien au n10ins dans ce 
pI uriel. 
Adieu, ma bien chère ; man ferme propos de vons 
revoir avant que VOllS ne vous éloigniez de nouveau se 
passerait bien de serment. Je serai sûre ici de tenir 
. ,. . 
tout_ ce que Je n al pas prOlTIIS" 


Fleury, 8 aoîIt 1856. 
Je suis ici depuis quelques jours, et il m'en a coûtr 
de quitter Paris précisén1ent au moment du rapide 
passage de ma chère I-Iélène; mais 
I. Rayer était 
impératif, l'enflure montait et augmentait par l'im- 
mobiIité" 3Ion ménage dissous, Ie jour pris ct an- 
noncé, tout a conspiré pour me faire passer outre" 
Arri,'ée ici, où il n'y a ni pavé, ni escalier, j 'ai rc- 
cornll1encé à faire quelques pas, et chaque jour depuis 
se constate un progrès si insensible, que j'ai Ie droit 
de me ranger, de finesse d' organes, ayec ceux qui 
voyaient croître Ie brin d'herbe dans la prairie. J)ai 
regretté pour vous et pour la princesse l\larie que 
Ilamiltün ait été sacrifié. Je l'ai regretté aussi pour 
moi : il y a double bonne chance dans Ie contact des 
. . 
sou venu"s amlS. 
11 me semble que c'est bien des choses, très-chère, 
que vous avez mises à la place d'une seule. Trois 
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grandes visites it la Call1pagne balanceraient pour moi 
un voyage aux grandes lndes; mais quand je pense 
que je sais par moi-nlême combien VOllS 11lanquez à 
ceux qui ne YOUS voient pas, et lajoie de ceux qui vous 
voient, j e comprends que vous vous divisiez en petites 
parts. V otre perplexité à la réception d'une lettre 
dont l'envoi était facultatif, m'a paru bien silnple" 
'T ous auriez été si heureuse de servir une ambition 
si parfaitement simple et honorable I puis on sait ce 
que de tels succès rapportent dans Ie cæur des homInes. 
Assurément votre influence s'exerce d'une façon at- 
trayante sur tout l'ensemble de sa ,ie; mais dissé- 
minée, s'évaporant en émanations balsamiques, tan- 
dis que vous aimeriez faire prendre corps à ces atomes 
légers, les concentrer dans un fait heureux, un de ces 
faits qu'on ne méprise, j'en demande pardon à 
I' ombre de Royer-Collard, que lorsqu' on nc les as- 
socie ni à sa joie ni à son souci. V ous me montrerez 
vos dernières lettres de 
aples? Que tout ce qui 
souffre nourrisse l'espoir d'un meilleur avenir, rien 
de plus juste ; mais ce qui m'étonne, c'est qu'on Ie 
reporte sur un seul homIne, ou sur un seul peuple, 
au milieu du chaos dont Dieu seul de nos jours tire 
la lun1ière. J'ai Vll dans Ie journal d'aujourd'hui que 
des fait
 déjà accolllplis tén10igncnt d'une politique 
plus dUllce, et que so us pen Ie gouvernelnent napoli- 
tain en donnerait des preuves plus larges" Je crois 
bien que ces concessions qui nc dépassent pas l'épi- 
derme sont peu de chose al
ourd'hui et ne seront 
peut-être rien demain; mais la protestation compte 
quand eUe part d
 haut. 

\.dieu, très-chère, mille tendresses bien vraies. 


/ 
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C'est hier, mercredi, Ie jour où vous partiez pour 
Dangu 1, quej'ai eu votre lettre d'arriv(
e. Où de'"ez- 
vaus retrouyer )1. Craven? Parlez-n10i de Iui. Ce qui 
est trop certain, c' est que vous partez toujOUl'S. \70US 
me rappelez l'histoire d'un vieil onele se pIai- 
gnant de son nevell, mlluvais sujet qui, disait-iI, 
rentrait à peine une fois sur dix qu'il sortait. A, part 
votre dévauement qui nle va au cæur, ce que je com- 
prends Ie mieux et ce que j e vous envie Ie plus, ce 
sont les longs sommeils que la présence de votre 
cOlnpagnon de voyage n'a point empêchés" Savcz- 
vous ce que j'en ai conclu? D'abord, une détpnte 
nervense complète; ensuite, qu'il y avait dans \'OS 
rlispositions l'étoffe d'une bonne et sirnple an1Ïtié, 
sans aucun mélange de ce grand désir de plaire que 
je n'analyse pas, mais qui tient toujours éveillé. 
Je n'ai garde d'oublier notre convention et je vous 
propose Ie prelnier on les premiers jours d'octobre; 
en me prévenant exactement du giorno e dell ora 
vous trou\'eriez au débarcadère une voiture qui vous 
amènerait ici pour IDa plus grande joie. Voilà donc 
qui est bien réglé" Je vous embrasse de tout mon 
cæur" 


Fleury, jelldi. 


Très-chère, merci de votre petit mot. C'est trois 
jours de llloins, et c'est beaucoup sur un temps sj 


1 Château, en Normandip., dll comte Charles de la Ferronnays" 
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court! )Iais enfin, il vous sera douJt.; et ::;ur Ie fond 
attristé les souvenirs n1êmes ont leur baume; Ie pré- 
sent aussi a des satisfactions déjà chères et d'enviables 
esperances t" Remerciez toujours, ma bien chère, et 
plus que jamais de tout ce que Dieu mêle et a tOUjOUfS 
Dlêlé de douceur à YU::; peines. Les oll1hres ne sont là 
que pour faire ressortir les Iumièrcs. Je Ie dis plus 
que jamais, depuis la Iettre entre mes mains que vous 
m'ayez fait lire; eUe me laissr l'impression d'unr 
tendresse infinie" 
JP. m'arrête ; votre lTIeSsager se montrant pressé, 
je ne l'ai gardé que cinq minutes; trop peu pour 
,'ous en dire da'Tantage, mais bien assez ponr que 
vons continuiez longtemps devant Dieu, et au plus 
profond de votre âme, Ie texte de mes dern.ières pa- 
roles" 


.. 


Fleury, j eurti soir. 


.Ie reçois à 1 'instant votre lettre, et par une bonne 
fortune très-rare à Fleury, je puis vous répondre Ie 
jour même. V ous imaginez si ie prends au vol votre 
proposition et la volonté arrêtée de me voir au n1ilieu 
de vos inquiétudes et du qui-yive qui VOllS tient sus- 
pendue? Si vuus ne POUYCZ me donner plus d'une 
journée, jr VOllS offre, l'un après l'autre, tous les jours 
de la semaine prochaine" Rien ne VOllS sera plus fa- 
cile que de me donneI' une journée : en vous trouvant 
à la gare lundi à neuf heures, vous auriez l'express 


1 Cette lettre pst adrpssél 1 chez Ie marquis de 1\Iun, bcau-frère 
de 
lme Craven, au château de Ll1migny, oÙ dIe avait perdu sa 
sæur, Eugénic de la FelTonnays. 
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qui vous amènerHit à l\Ielun à dix heures vingt n1i- 
nutes" I.Jà vous trouveriez une voiture qui vous con- 
duirait ici, et vous y seriez un peu après onze heures. 
Nous passerions la journée ensemble" Qui vons obli- 
gerait à repartir à sept hellres et òemie pour aIleI' 
chercher à l\lelun Ie train de neuf heures et demie? 
Si vous ne pouyez pas faire micu
, ne laissez pas 
échapper l'occasion de ma joie prochaíne" C'est bien 
quelque chosC' qu'une bonne journée au n1ilieu de 
tant d'enconlbres et d'incertitudes. Je vous embrasse 
de tout cæur" Cloppet vous portera ce petit mot de- 
main, yendredi. Répondez-n1oi vite 1. 


Flflury, lllndi 13. 
Teès-chèrc, vons ill'initiez à toutes les péripéties 
du moude, mais la dernière me repose et me console 
de toutes les autres. ,r ous attendez , c'est-à-dire, tra- 
duction libre, VOllS restez jusqu'ici indéfinirnent, et 


1 l\lme Craven alIa passer cette journée à Fleury, et en a con- 
sacré Ie souvenir dans un journal d'où ilm'est pennis d'extraire 
les lignes suivautes : 
(( Lc progrès qn'elle désirait me faÍre faire, étail ce1ui de me 
lever de bonne heure afin de me rpscrver, roÎ1te que rotIte, 
quelques heures d'entière solitude Ie matin. (( La quaìilé flu 
temps, me disait-elle, est autre à celle heure-Ià. )) Elle me par1<t 
de sa propre tenacilé sur ce point. au moyen de !aquelle eUe 
avail su trouver dans sa journée tant d'heures <Ì eUe, [l]:jlgré 
tOlltes celles qu'plle donn:lÍt aux autres. Je lui demandai (br.s 
relte conversation si elle ne croyait pas flue S;1 santé eùt souffert 
de ee constant effort, et de ]a grande diminution de sommcil qui 
pour eUe en était ]a suitf'. Après IlIl moment de réflexion, elle 
me réponJil: (( Oni, je crois bien en effet que c'est cela qui a 
causé ma névralgie. MaÍs quand même cela serait, je ne croir'ais 
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c'est toujours bon pour commencer. II suit de Ià, que 
d'ici à dix jours qu'IIéIène vient, j'ai Ia chance de 
vous rendre 
l Paris 'Vos deux chères visites. Le regret 
de m'être en allée dcux jours avant qu'Hélène ne vînt, 
a Iaissó trace; et ne pouyant Ia recc,oir ici, je cOlnpte 
aller passer deux OlL trois jours avec elle à Paris, dès 
que je l'y saurai arrilée. Si --'Iarie Seebach l'y pré- 
cède et qne VOllS Ia voyiez , soyez assez bonne pour Ie 
Iui dire, C0111me aussi lllon inlpatience ùe l'entendrc 
S11r Ies vraies merveilles qu 'eUe vient de passer en 
revue" 
Ne croyez-vous pas que si Ie roi de Naples consent. 
à Iaisser traiter ses affaires au
 conférences de Paris, 
cela n'y retienne 
1. Craven, et qu'alors tout naturel- 
Iement l'hiver se perdra dans Ie printemps? V ous 
viycz, très-chère amie, par intérin
. )Iettez bien cr- 
lui-ci SOU3 l'invocation du p" Gratry. C'est quand Ie 
temps se fractionne autant, qu'il faut Ie prendre au. 
yo1. 


pas avoir payé trop cher \es avant
ges que j'ai recueillis de cette 
habitude.)I CC\1X qui se souviennent de ce qu'était cette torture 
qll'"lle appelait sa névralgie, <Ippréeieront la foree de cette parole. 
)) Ce n'était pas 8culement pour consacrer à Dieu les première
 
ht'ures ell' la jonrnpe qu'elle la commcnç:Úl de si bonne heure; 
mais :mssi pour avoir toujom's un temps considérable å donner à 
l'étwle. Elle me dit ce jùur-lå, que Ie plaÍsir qu'elle y prenait 
n 'avail (ail t{u'augmeater avec les années. (( C'esl au point, me 
dit-elle, que lorsqne jc m'approche de reHe table pour rel-'ren- 
dre mon clwr travail lp cæm' lilt' bat de juie. )) 
)) J e me souviens encore que ce travail qu 'elle ailllait tant à 
cette (:pof{lle, était l'étude d'un mauuscrit de 1\1. Ie due de 
Broglie. Elk me dit cela s;tns me dire qnel en ét:lit Ie sujet , 
et ajoutil : f( C'e3t ('e que j'ai lu de plus beau depuis longtemps. )1 


/ 
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J'ai bien pensé que Ia triste cérémonie était pour 
ce matin. 'TOUS anrez voulu y assister, en dehors dr 
l'usage ancien qui se modifie. J'aime à voir combien 
Ie vrai, un jOllr ou l'autre, pour petites ou grandes 
choses, finit toujours par faire son chemin. Quoi de 
plus naturel, de plus indiqur, qne des femmes aux 
obsèques d'une femnle! Adieu, I11a bien chère. Si 
par hasard vous apprenez l'arrivée d'IIélène, ,
ous nle 
Ie ferez dire, n'est-ce pas? Je pèse sur vous sans 
scrupule; vous croyez peut-être que c'est grâce à 
yotre affection, et je vous réponds que c'est en raison 
de la nlienne" 


Fontainebleau, 3J octobre 1856. 
Très-chère, vous ayez mes premières lignes de Fon- 
tainebleau, oÙ j e me trouve installée très-passable- 
ment quoique n'ayant pas beaucoup lnieux qll'une 
chambrette de pcnsionnaire pour faire suite à Illes 
vastités de Fleury" IIeureusement il y a plus d'une 
manière d'être bien; et ce n'est guères qu'après coup 
que je m'aperçois d'avoir été mal, ce qu'il fallt ce- 
pendant se gardeI' de généraliser. 
On a dû vaus porter Calixto" En rangeant lues 
livI"eS, je ne savais plus si vaus nle l'aviez donné on 
prêté, et seulement que je l'a,'ais gardé un temps dé- 
nlesurément long" Si c'est un présent que vous nle 
faisiez vous me Ie rendrez; je tiens à tontc intention 
prelllière; et dans tous les cas, vous m'absoudrez. 1\'ous 
reparlerons de Calixta; c'est tout un genre et t.out un 
système. La supé:,iorité de l'auteur s'y retrolnc, nlais 
c'est cette supériorité même qui me confirme dans 
mon pen de gOllt pour tous les sujets sérieux édulcorés, 
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comlne une potion amère, et pour l'iné
;itable factice 
ÙU roman à quinze siècles de distance, farci d'érudi- 
tion, avec Ie but a,'oué d'agir sur les con\'ictions, but 
que la gravit8 dll Dr Ne"rmann peut croire se devoir 
à elle-mêrrle. II résulte de là, ce me semble, un de ces 
Ol1\ rages qui n'ont ni Ie poids de la pensée dans sa 
liherté et sa force, ni l'agrément du frivole, quant à 
la forme; de ce frivole en apparence, très-apte souyent 
à Pl'ovoqucr la réf1exion et à toucher Ie cæur" Pour 
toucher ces sublimités délicates j'en appellcrais à une 
fen1nle, à lady Georgina Fullerton, par exelnple, qui 
s'en tirerait beaucoup mieux que la grosse main du 
sa, ant, qui a toujours un peu du gantelet de fer t" 
Qu'_\gellius soit Ie plus pauvre héros du monde, e'est 
Ie sort de presque tous ses pareils; mais ce qui In'a 
étonnée, c'est que l'objeetion, banale à la vérité, mais 
exprimée avec verve, n'est nullement confondue dans 
ec roman. Tout ce qui y défend la yérité est irrésolu 
presque jusqu'all bout, à l'exception de Cécilius qui 
He paraît guères que dans nn seul entretien OÙ il s'a- 
,ance peu. Dites-moi done ,otre irnpression sur ce 
livre '1 Rien ne me l'a fait pressentir; du reste je ne 
m'élè,e guères que contre Ie genre de l'ou'Tage, et là 
mt-mr jf' dois me récuser, en vertu de l'impression 
que m'a lai
sée, il y a nne quarantaine d'annrrs, la 
pastorale de l' H istoire du peuplc de Dicll, par Ie 
P. BerruIer. 
II faut être loin de tonte parolr vivante, comme je 
Ie suis, pour savoir Ia peine qu'on a à se faire une 


1 L::idy Georgina Gr
mville, fiUe de lord GranvIlle, longlemps 
amb35Sadrlll' d'Ang]f'trrre i. P
n.is, mariée à 
]. Fullerton. 


/ 
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idée sur ce qui se passe en politique. On croyait avoir 
tranché dan s Ie vif, et on est dans ce que:àl. Guizot 
appelait une nlauvaise queue. Bien des choses indé- 
chiffrables, ou pour moi indéchiffrées, font revivre 
l'idée du sphinx" ...\dieu, très-chère; je ferme ma 
Iettre ce matin dÜnanche; on me dit que "ous l'aurez 
ce SOIl'" 


Fontainebleau, 12 novembre 1856. 


Je comprends si bien, ma très-chère, ,'os anxiétés 
quand elles sont actuelles et positives, que vous me 
devriez bien Ie sacrifice de celles qui ne Ie sont pas. 
On peut dire, quant aux lieux habitables, que vous 
avez l'nbiquité des regrets: sur Ie chemin de Londres, 
vous jetez un triste regard Sllr N'aples, en réservant 
quelque chose pour Paris; ce qui me fer8it, soit dit 
entre nous et malgré la gucrre que je vous fais, in- 
dulger tout Ie reste" Dans tous les cas, ce qui me pa- 
rait certain, c'est que nous nous y retroulerons; cer- 
titude à la durée près : ce qui s'est rcnoulelé beau- 
coup de fois semble toujours pOlH'oir recommenceI'" 
J'achè"erai ici man palHTe Ilovembre, d'autant 
plus recluse que Fontainebleau, à ce moment des 
chasses, ya s'aninler de plus de mOH\ement et de 
bruit. Je In' en promets cependant nne grande dou- 
ceur : celle de revuir la princesse l\larie, qui doit vc- 
nil' ici Ie 20" Son temps sera bien pris; ll1ais sur les 
lieux, il sera tûujours facile à sa bonté de m'y faire 
une part. l\la très-chère, vous ne fatiguez ni ma pen- 
sée, ni man cænr ; vous uccupez fort l'une, et vous ne 
trouvez Ie chemin de l'autre que pour Ie consoleI'" 
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Paris. 22 décembre 1856. 


:\la bien chère, la teneur de l'article du Tinles que 
,,"ous 111'a\eZ en\'oyé est au fond de tUl1tes les intelli- 
gences au repos" :àla confiance dans l'alliance que 
nOllS' ainlons est ébranlée" Si les mou,"ements de la 
parole anglaise font plus de bruit que tout autre, il 
n'y a pas, ce me semble, à s'en étonner : elle est au- 
jourd'hui plus en cause que personne" Dans les me- 
naces du jour, ce qui est rhume de cerveau pour 
I'Europe est fluxion de poi trine pour eUe, et il est as- 
sez simple qu'elle s'en émeuye" J'ai ressenti comnle 
,"OllS l'horreur du crime 1, et tout à côtó l'incaiculable 
tort fait à la cause qu'il croit défendrc. Les Louvel font 
les trey 'Jzetlo 2, la Saint-Barthélemy des protestants, 
et les Tarquin la république. C'est une vl'aie permis- 
sion de Dieu, OÙ il se nlontre tout entier. Si jamais 
il y a pu avoir une chance que Ie roi ùe Naples s'ó- 
clairât sur 5CS ,rais intrrêts et crux de ::,on peuplc, ce 
Inoment est arri,-é. Le contentemcnt de lui-lnêlllc 
dans Ie courage et Ie sang-froid ql1'il a nlontrés, les 
témoignages d'affection qu'il a reçlls, y compris les 
mnnifestations anglaises, sont faites pour exciter sa 
générosité. II semble qu'il pourrait faire de la date de 
cc jour, rainlcnt heureux pour 111i, son ère nOl1yelle; 
qu'il sc posl\rait comlIl0 n'ubéissant ql1'à lui-Inêmr, 
après a\üir fait preuve de rrsistance à toutr exigence 


1 L'attentat de Milano contre Ie roi de Naples, If' 8 .Ié- 
cemhff') 1856. 
2 Rnis :Ihsnlus. 


/ 
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du dehors. J\lais ceux qui ont laissé "enir de certains 
mauA, ont-ils ce qu'i] faut pour profitrr des circons- 
tances qui y mettraient un terll1e? c'est la suite qui 
nous Ie dira. 
,r ous réveillez toutes Illes douleurs en me parlant 
de vos lectures, sevrée que j e suis de la miséricor- 
dieuse ressource qui venait à mon secours; c'est à 
peine si, depuis ces yingt jours, j 'ai lu n10n journal. 
Des Revues, il n'en a pas été question; et pas plus 
écrit que lu 1 
i miss Sto"
e, ni Taillandier, ni free 
trade 1 : tout cela est encore à l'état de contingent 
qu'hélas 1 je n' ose pas encore appeler prochain. - Le 
due de Rauzan entre; mais ma lettre partira aujour- 
d'hui 11lême, je l'ai juré. 


Paris, 7 janvier 1857. 


Quelque chose approche-t-il de l'horreur inconnne, 
de l' effroi sombre que laisse Ie crhlle odieux dont 
tuutes les circonstances augmentent l'aride et amère 
dnuleur 2'1 c'est sur to us les points qu'on se trouye at- 
teint, dans to utes ses sollicitudes et dans to utes ses 
solidarités" On n'a plus que des génlissements qui dé- 
passent tOllS les n1ea culpa du nlonde" Que de mons- 
truosités, non pas seulelnent consenties par la volonté, 
mais encore glorifiées par eUe! ()n ne créerait pas de 
nouveaux abîmes dans Ie cæur humain, lllais on peut 
y découvrir de nou\'caux lab) rinthes, dl-'s enlace- 
111ents plus inextricables que jamais, des égarements 


, 1 Libre échange. 

 L'assassinat de Mgr ::5iLour, archevt
que de Paris, dans l'église 
de Saint-Etit-'nne-du-Mont. 
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de La pcnsée et des perversi tés de l' ârne; ct c' est pour 
l' æil seul de Dieu que denleure accessible un débris, 
un reste presque Inéconnaissable de nature humaine" 
Combien j'ai pensé, Ula bien chère, à l'effet sur vous 
de cette fllneste nouvelle! Un tel fait entraîne si in- 
vinciblelnent l'unanimité d'impression, qu'il n'y a 
pas de milieu qui puisse imposer précisément la con- 
trainte; mais it n'en est pas mains ,rai que c'est par- 
mi les siens, ct avec eux senls, qu 'on peut pleurer à 
l'aise au laisser déborder sajoie" On dit Ie successeur 
nommé; on ne dit pas qui" Je n'ai formé qu'un 
suuhait: d'abord que Ie choix fût bon, puis qu'il ne 
fît grand plaisir à personne" 'Taus m'entendez : au- 
cun de ces plaisirs passionnés, triolllphants, qui n 'ap- 
. , . 
parhennent qu aux parhs. 
...\.vant-hier, j'ai fait passer Ia .i\lanche àIa sællr Ro- 
sa lie, pour vous aIler trouver de Ia part de 
I. de 

lelun. Ses sentiments et sa vie à lui-nlêlne 1'ont fort 
aidé à reproduire les mérites de son héroÏne" V.ot1'e 
suffrage, s'il J'obtient, lui sera très-doux; j'aimerais 
surtout à Ie voir promptemcnt exprinlt
 en paroles ar- 
ticulées de vivc voix" Je puis dire que chaque jour 
accroît rnon iInpatience de vous re\ oil', de faire tou- 
cher te1're 'à nos bons entretiens, dussiez-vous quitt
r 
encor(' bien prOlllptement ce pauvre rivagr OÙ vous 
ne faites plus qu'aborder. 


Paris, 27 f{vrier 1857. 


.le ,'cux que vous sachiez mon enchantclllcnt lie la 
Corntesse df Bonnrvol 1 , lancée par vons dans Ie 


1 Homan clp IJrl
' r.eoq:
ina Fullrrlon. 
n. 
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Illunde. C'est ra';issant, d'une sa\eur fine, ùélicate, 
sabre, saine, qu'on loue en ce qu'el1e est et en tout 
ce qu'elle n'est pas. A. force d'oser être lui-même, 
c'est un esprit qui ne rappelle rien, ne ressen1ble à 
personne, et en ferait beaucoup oublier" Ce n'est ni 
anglais, ni français, il me semble, et si neuf en 
soi comme style que, tout en conservant un caractère 
particulier, il n'y a rien de ceUe originalité à double 
face qui dénonce l'étranger écrivant dans une langue 
qui n'est pas la sienne. On m'a\ait beaucoup dit que 
c'était très.-bien, mais c'est mieux que cela. 
J'ai eu hier vas petites pages attendues, ma bien 
chère Pauline, avec la double irupatience de m'en 
délecter et de me retrouver, de premier jet carnIne de 
réflexion, dans Ie mouveU1ent qui VGUS les avait fait 
écrire" 
1\lontalembert a écrit son article sur Saint-Sinlon, 
sous la pression d'une passion dominante. La ('llrio 
fait partie de son éloquence, et ce qui pour lui peut 
être un piége, c'est qu'elle ne lui fait rien perdre de 
sa verve" II faut savoir gré à ce lnênle enthousiasme 
de n'avoir pas conlplétement tourné au panégyrique. 
Hors la contre-partic si superlativement faite au mot 
de 1\1" de Chateaubriand : Saint-SÙnon éct'it à lo 
diable p01l'P l'innJ1ortalité, Ie fond de justice qui 
n'abandonne jamais l\lontalen1bert, lui fait mêler 
quelques ombres aux splendeurs de l'apothéose. On 
est loin d'en obtenir autant de tout Ie monde" L'abus 
des allusions est en ce moment à son cumbIe. A vez- 
vous In dans ce genre les Empe1
eurs r01nains de Ia 
Revue des Dcux-!tlondes? C'est prodigieux, disait à 
cetté occasion un académicien, taus les mauvais tours 


.. 
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que l'empereur 
apoléon III joue à l'empereur 
Auguste.. 
Cette ]ettre a été interrompue dix fois.. Je ne vous 
ai ricn dit de VOllS, c'est-à-dire de ce qui m'importait 
davantage. Adieu, très-chère Pauline, nlille ten- 
dresses" 


Paris, 10 février 1857. 


Très-chère, ,'ous assisterez sûrement à Ia bénédic- 
tion du mariage de lUlle Rio t, et dans mon désir de 
Iui faire parvenir mes væux, j'ai compté sur votre 
bon secours. Je ne vons en dis pas davantage, et il 
m'en coûte; mais je veux arriver à temps, et Ie temps 
lne manque. 
Quand VOllS reverrai-je? On peut se demander si 
c'cst la peine d'y voir quand la hunière qu'on attend 
a la rapidité de l'éclair I 'T uilà Ie p" Gratry qui entre: 
féIicitez-moi. 


Paris, 23 fé
rier 1857. 
Très-chère, nlonsieur j)lonsel est nlarié de ce 
matin et bien marié, je vous Ie certifie, au milieu de 
toutes les assistanccs divines et hunlaines 2 " C'est Ie 
P. Pététot qui a offert Ie saint sacrifice, béni les con- 
joints et édifié l'auditoire par une parule si spéciale 
dans ses con seils et sa louange, que les entrailles de 
Ea charité trouleront difficilement à la renouleler. Le 


t 
JlJe Rio, fiIle de M. Rio, auteur de plusicurs oL1vrages re- 
marql13hles sur rArt chrélien, allait épouser lord Killeen, fils 
aîné de lord FingaL pair d'Irlande. 
2 1\1. l\lonsd. drputé catholiql1e de l'Jrlande, au parlement 
anglais, et alors sous-st'crétaire d'Etat au ministère de h gUPITP., 
I1l3rir å ^]I1e de 
Iontigny. 
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P. Gratry était présent et puis les parents, et des 
amis élnus comlne des proches. 'T ous savez déjà que 
tout 
e passait dans ma chapelle; on y était cOll"voqué 
pour sept heures et demie" Le retard obligé dans ces 
circonstances n'a pas lnanqué; mais rien ne les aura 
elnpêchés de se laisser enlever et conduire par Ie train 
de dix heures et demie au château d'une des SællI'S de 
la mariée, où ils doivent passer deux jours, après les- 
qucls iis se rendront dans Ia terre de 
Ime de 
Ion- 
tigny, pour être de retour à Paris san1cdi, où ils en 
passent encore trois, jusqu'à l'expiration du congé et 
leur départ pour Londres. 
V otre petite page sur la noce l{illeen est char- 
Inante" Tout est spontallé ici et tout est raisonllable. 
Cet impromptu d'amour dans Ie jcune hOll1me lui 
fait honneur, et rien de plus noble que ce pronlpt 
consentement ùe la famille ä qui ne lui donne que ùu 
bonhenr. Dans cette Angleterre qu'on ,'('ut voir si 
commerciale, c'est pourtant un grand tl'afic de moins! 
.J e vous S0l11me de noter pour n' en den perdre, les 
idées que vous touchez sur ce sl
jet. En J\ngleterre, 
la poésie même n'a pas à se défier de la rralité : c'est 
là o.ù cUe puise sa force" En lisant ses r0111anciers 
et ses poëtes, j e leur ai plus d'une fois appliqué la fa- 
ble d'A.ntée, touchant la terre pour rcprenùre à Ja 
fois courage et vigueur" 


Fleury, juin 1857. 



Ja bien chère Pauline, j'ai eu tantôt votre petite 
lettre de lnndi : eUe me cOlllble I V oiJà enfin Ie jour 
pris I Samedi '"GUS serez à Paris, et ce lnot-cÌ vuus y 
attendra òepuis la veille. '10US pouvez ,-ous figurer 
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avec queUe joie je souscris à ce que vous substituiez 
à votre lettre du mardi, votre encore plus chère pré- 
sence. La promesse d'nne journée pIeine ne me ravit 
pas moins; mais n'oubliez pas qu'il 111e 1a faut te11e, 
et pour ceia j e viens vous conj urer de la commencer 
de bonne heure, c'est-à-dire de quitte:ç Paris par Ie 
train de neuf heures, ce qui vous amènerait à Fleury 
à onze heures et den1Ïe tout au plus tard. Les heures 
avancées de ]a nuit devant être répudiées, quand ce 
ne serait que par mon inquiétude, Ie seuI nloycn de 
nous ménager Ie temps de causer à l'aise, c'est de 
venir par Ie train que j 'indiqlle; il me se111ble qur 
c'est déjà ce que nous ayons fait l'année dernière. A 
mardi done! 
Je crois vrairnent, depuis qu'il est question du 
bienheureux projet d'une maison à Paris, que .fen 
suis aussi occupée que 'ous-mên1e" Jr la gnette 
comme si j'y pouvais quelque chose" En consultant vos 
goûts et 'os intérêts, je n'ai jamais "U yutre situation 
assez fixée pour qu'un incident ne pût suffire à la 
changer; et j'ai toujours pensé qu'au moral, la 
mouche du coche n'était pas un personnage aussi insi- 
gnifiant ql1'on l'avait cru. J'avoue qu'en même ten1ps 
je me ::;uis confirmée dans l'idée du pen de répu- 
gnance rle votre mari pour un rtablissement à Paris; 
l'rnsernbic des ressources qui s'y rcncontrent était 
peut-Ôtre dans son esprit à l'état d'étude, et 1a ren- 
contre de cettc Inaison pourra agir com me cause 
détcrminante, un peu com me la chute de Ia pOlnme 
de 1\"e\\ ton" 
....t\.dieu, très-chère Pauline, remerciez--vous bien 
vous-mên1e de la joie que vous me pr0l11ettez. 
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Je ne puis me faire, ma bien chère, à l'idée que 
vous ne sachiez plus OÙ me prendre" Venue ici Iundi 
pour huit au dix jours, 1\1. Rayer m'y gürde, en vue 
de quelques essais nouveaux qui demandent sa sur- 
veillance" Le pauvre cher Fleury ne m'a fait aucun 
bien cette année; mais je l
li en garde si pcu de ran- 
cune que cela ne m'empêche pas de Ie regrette
 beau- 
coup. 1\le roilà donc dans mes quartiers d'hiver! très- 
doucement inaugurés du reste par la présence . de 
mes neveux, par celle d'Hélène et de sa sæur et du 
con1te de Nesselrode, qui arrive aujourd'hui. Depuis 
votre bonne ,isite, rien d'amélioré dans mon état, 
qui a été une souffrance continue; mais tant qu'il y 
a résistance, on peut espérer de la lutte. 
Voilà deux mardis queje n'ai rien de vous! 


1 Cettc lettre, 13 dernière qne reçut l\IOle Cr!lven, lui parvint à 
Carlsbad et lui causa une vive inquiétude, non seulemeut à cause 
dp son cOlltenn, mais de son écriture sensiblement altér'ée. 
l\IOl e Craven revint à Paris à 13 fin d'août. elle trouva )IOle Swet- 
chine dans un état désespéré et lui prodigua jusqu'à ]a derniè.'e 
heure des soins auxquels MOle Swetc.hine ne cessa jamais de se 
montrer particulièrement sensible. 
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Vichy, 25 juin 18.í9. 


J'ai attendu, chère princesse, la réponse de 1\1. B., 
pour vous remercier en même temps. dll souvenir 
que VOllS voulez bien lTIe garder et qui lTI'a tant tou- 
chée dans votre lettre à V () lentine 2, à qui j' ai de- 
mandé de COffilTIenCer par être 1110n interprète. ,r oilà 
done, chère princesse, la réponse que vous auriez eue 
plus tôt si je n'y avais mis une lentcur quelqllc pell 
calculée, pour laisser arriver ce qui pouvait venir 8e 
mettre au concours. Comme élTIúluments, les exi- 
gences de 
I. B" m'ont parll n'avoir rien d'exorbitant, 
d'autant plus qu'en prenant ces deux mille francs 


1 L3 princesse 'VittgenstÔn est fiUe dll prince Bariatinski, qui 
donna à l\lme Swetchine 1'11(Isritalil
 en la maison de campagne 
près de Pétersbourg, où elle ache\'a les études qui 13 conduisirent 
à l'Eglise catholique, et sæur du feld-maréchal prince Alexaodre 
Bariatinski, qui a fait faire récemment, par la prise de Schamyl. 
un grand pas à la pacification du Cauc:]se. 
2 La comtesse de Ségul' d'Aguesse
m, née princesse Lubomirska. 
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comme base, on pourrait établir, dans des propor- 
tions modestes, la progression qui aboutirait à une 
récompense finale" La clause d'un Inois de congé 
pourrait être plus embarrassante" Comment supplée- 
riez-vous, je ne dis pas aux études, mais à ceUe in- 
dispensable surveillance de tous les moments? Un 
répétiteur qu'on trouve partout snffit pour que la la- 
cune ne fasse pas trop reculer l' élève; mais l' ascen- 
dant, la conscience de Ia responsabilité, nc SP ren1- 
placent pas. Cette clause me paraîtrait demander nne 
réflexion, lors mêlne qu'entière satisfaction sernit 
donnée sur tous les autres points, ce qui est loin 
d'être obtenu. Je vous Ie répète, chère princesse, tnut 
ce que j 'ai vu et su de j)I. B. m'a paru Inériter estilne 
et con fiance ; il m'a toujours prévenue en sa fayeur 
par quelque éhose de simple et de réser"é" Je serais 
disposée à préjuger les qualités d' esprit et de carac- 
tère que je rechercherais particulièren1ent dans un 
instituteur, jusque dans la sobriété et Ie contenu de 
sa parole écrite : toutes mes préyentions seraient 
donc pour lui" 
Iais enfin ce n'est pas connaître, 
et qU:J.nd je Ie connaîtrais mon suffrage est de ceux 
qui ne comptent tout au plus qlle comme 1110tif sllf- 
fisant d'adn1eUre l'examen. Votre choix se fi
ant sur 
lui sans autre motif que les ouvertures que j e vaus ai 
faites, Ine donnerait une anxiété réelle; rien n'est si 
sincère, croyez-le" J'ai. bien ,'oulu faire la battlle 
à votre intentioñ, vous scrvir d'écIaireur, mais c'est 
en obtenant de v(lns que ma très-tÏInide indication 
reste sans effet, jusqll'à ce qu'elle soit sanctionn 4 re 
d'ailleurs" 
Chère princesse, dans les souvenirs qur 'lOllS 111'a- 
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vel laiss(Js, il y avait de quoi demeurer longtenlps, et 
a,'ec grande douceuI', sur les moindres détails" L'his- 
toire de notre pauvre ânle, telle que Dieu nons la fait, 
est presque toujours d'une conleur sévère; nlais il 
fant convenir que parfois ses épisoàes sont bien con- 
solants. Ce certain dimanche est resté, SOlIS nles 
yeux, un tableau vi rant. JaITlais l'amitié chrétienne 
ne In'a paru plus touchantp et plus belle; jalnais unr 
con
écratioll plus sensible et plus haute ne lui a étó 
donnée. Des deux anges en présence, l'un a"ait gardé 
l'autrc, à me sure égale de mérites et de lnutllelle con- 
solation" Dans '70tre lettre à 
**, '\iOllS paraissiez redouter 
de grands obstacles au projet d'une chère réunioll. 
C'était bien quelque chose qu'elle fût retardée, mais 
je ne puis croire qur vous ayez à craindre au-delà; 
il 111e paraît impossible de ne pas l' emporter, quanel 
on a contre soi l'absurde et pour soi la raison, avec 
cette volonté ferme et continue de l'affection véri- 
table. V ous nc disiez pas à quel prétexte s'attachait 
cet acte d'extravagance et de tyrannie" 
J' espère que mon compte-rendu comme affaire mr 
vaudra quelques lignes de \'ous, et que, n'oubliant pas 
l'intérêt à jalnais fidèle qui vous sui \Ta, VOlLS me parle- 
rrz toujour3 de cetto amitié que Dietl m'aurait rlé- 
ffiontréc une consolation nécessaire, par cola seul 
([u'ill'a taut bénic. Sericz-vollS aussi asscz bunne 
pour l11e donner des nou,cllrs de )1. l'ahhp Dupan- 
loup ? 
C'est bien de cwur qne je ,ous offrr l'exprcssion 
des plus affecturux ct des plus yrais selltiLnellts. 
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Vichy, 2 juillet 1
49. 


Chère princessp, je réponds à une réponse et ce 
n'est pas même une réplique, mais tout simplement 
Ie IDouven1ent très-spontané que yotre chèl'e Iettre 
produit en moL Sous l'impression de la chaude lu- 
mière qui la pénètre, j 'ai besoin de VOllS dire à quel 
point je suis tOlichée des sentiments qu'eHe exprime" 
Quand on ,ous entend, tout s'explique dans la ,-oie 
tracée pour YOUS : grâces faites, sacrifices demandés ; 
car la première condition de l'holocauste, c'est d'être 
viyant, et on l'est rarement autant que vous. Dans 
cette droiture qui dès l'abord m'avait tant frappée, 
dans cet élan si vrai, dans ces effusions si vives, il nle 
semble voir comine un enlacement de to utes les mi- 
séricordes di, ines et de toutes les fidélités. Ah! je 
suis tranquille, ce n'est pas du bout des lèvres que 
vous ayez goûté la vérité! elle a pénétré avant: vous 
êtes blessée de Dieu, chère princesse, blessée de cctte 
ineffable blessure que Ie ciel seul guérit. Jc COffi- 
prends que, dans ces jours de solitude complète, sans 
frayeur et sans tristesse, quelques vides pourtant se 
soient fait sentir; Ie souvenir rend bien ce qui a sym- 
pathisé avec nous, les réflexions naissent natllrelle- 
ment au fond d'une âme, Inais Ie besoin de la con- 
fiancp parlée, épanchée, survit à tout, et je ne vois 
que le besoin d'appui qui soit aussi puissant. Ni l'un 
ni l'autre ne vont VOliS manqueI', chère princesse, et 
j 'en jouis pour vous à l'avance. QueUe récompense 
que la présence de votre saint guide! et que de dou- 
('eur et de force elle portera avec elle! J'ai rapproché 
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les jours de leur date, et je ne puis vous dire Ie plaisir 
que j 'ai eu à me dire que samedi, avant-hier, :\Ime de 
Lazareff avait dû répondre 1" C'est bien du meillenr 
de mon cæur que je saIne votre rénnion, et dans ma 
hâte de vous écrire entrait aussi Ie besoin de 'lOllS dire 
ma joie des obstacles yaincus. II ne dépend plus de 
moi aujourd'hui de séparer vos deux pensées, ct de 
renoncer pour YOUS, volontairement, à ces secours in- 
cessants, mutuels, dont l' efficacité laisse si loin derrière 
elle tout ce qui peut tenir de I' émnlation : faire aussi 
bien qll'on peut ensemble, c'est bien autre chose que 
tâcher de faire mieux l'un que l'autre. Pendant ces 
six semaines plus rien d'indifférent dans aucune de 
vos journées; au terme OÙ ,-ous êtes, toute distraction 
console et toute consolation sanctifie. Je vois d'ici vos 
lectures faites en commun, vos entretiens sérieux, '\'os 
promenades auxquellcs si souvent ,"ous donnerez un 
but charitable Oll pieux, et aussi ces bénédictions qui 
s'élèveront pour VallS deux et que, pour ma part, je 
murillure déjà tout bas. Voilà, mes chères fiUes, puis- 
qne \iOllS nle permettez d'être lllère un instant, voilà 
les conditions par lesquelles I'amitié se fait éterneUe 
et se mrt au rang de ces mêmcs vertus l{ui l'ont fait 
croître et qui l'ont toujours fortifiée. j)Iais, chère ptin- 
cesse, j'ai pourtant à reprendre dans cette lettre si 
pleine de piel1x abandon, et je ne veux pas que son 
charme expose mon incorruptihilité. Est-ce bien vons, 
dont 1 'intelligence a été con1me préparée pour recevoir 


t Antoinette. princessp de Biren-Courlande, 1
13riée au général- 
major Laz3reff, avait faiL récemment son ahjuration dans la cha- 
pelle d
 '11llc Swetchine, rntre It's mains du P. de Ravignan. 



/..60 


A L\ PIU
CES8E 


I action de la miséricorde, qui sembleriez disposée à 
séparer, relativement à ,ons-mêl11e, la j nstice de la 
délivrance, à voir dans l'une l'obstacle à l'autre? A.s- 
surélnent, chère princesse, vous avez bißn de l'espace 
devant vous : quelque admirable que soit nne ébauche, 
il faut que Ie tableau s'achève, et vous avez d'autant 
pIns à mériter que, en dehors de "OllS, vnus avez 
beaucoup à obtenir; mais rien de 'tout cela ne fait que 
VOllS ayez désormais à traiter avec une justice froi.dp 
et sévère, une justice qui n'ait pas passé par Ie cæur 
brûlant de charité de Jésus-Christ. Non, chère prin- 
cesse, ne pensez plus à cette justice dont Ie nom n1e 
glace toujours, n'y pensez plus, quoiqu'elle-nlêmr 
doive être pour vous : dans cette pensée devenue COll- 
tristante, si eUe persévérait longterrlps, il y aura it 
trop d'oubli des 1l1U1l1ents où Dieu vou
 fait sentiI' dé- 
licieusement sa préscnce" 
Adieu, chère princesse; depuis deux Oll trois jours 
j e suis mieux, et j e vous relnercie pour votre part. 


Vichy, 14 juillet 1849. 
On p
"étend qu'aujourd'hui, chère princesse, la 
diplomatic joue cartes sur table, et COlllme ie trouve 
fort con1ffiode d'ajoutcr à la franchise ce qu'on re- 
tranche it l'habileté, j' entre bien yolontiers dans cette 
'uie. lIier, en n1ême trmps qur votre lettre, j 'ai rcçl1 
celIe de 11. ß., quo j'enferme ici; et je viens de lni 
transmettre les propositions qui lui seraient faites et 
dont les proportions l11e paraissent excellentes. Je lui 
ai transcrit textuellelnent les expressions dont vous 
vous servez au sujet d' un congp annuel; j p lui ai dit 
en même temps que vous n'avez encore rien décidé, 
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qu'il a plus d'un concurrent, et je lui ùemande s'il 
,eut toujours, affrontant un insuccès, que je 
uivc 
cette négociation incertaine dans son résultat. J'a- 
borde en même temps la question de la lettre que Ie 
prince adresserait à 1\1. de ***, en Ie priant de me dire 
si cette démarche pourrait lui être préjudiciable" 
Voilà donc, chère princesse, tontes nos responsabi- 
lités mises à couvert, et vous pouvez agir librement 
sans qu'on puisse se faire un droit de vas investiga- 
tions et de vos ajournenlents" Quatre ou cinq jours 
suffiront, je pense, pour me rapporter la réponse de 
1\1. B. Des informations puisées à la source seront 
peut-être possibles, mais je ne cesserai pas pour cela 
d'en appeler d'autres de tontes mes forces. II me 
selnble indiqué qu'un père qui d'annre en année in- 
siste snr la continuation des soins de l'institnteur 
de son fils, ne pent dire de eet instituteur que du bien, 
surtout si, comme il arrive des réponses de ce genre, 
il s'cn tient aux généralités. Je ne connais pas du tout 
1\1. de ***, père de l' enfant, mais beaucoup son frère. 
C'est un homnle d'esprit et de talent, eÀcellent cæur, 
parfait d'intention, mais dont Ie jugenlent ne passe 
pas pour être toujours sûr. II rn'a pal'lé très-bien de 
1\L B., peu chaurlement à la vérité, ce qni s'expliquait 
du reste fort naturellement par les dt
marrhes qu'il 
sa\'ait que j'avais faitcs plus d'une fois au snjct de ce- 
lui qu'il youlait retenir auprès de son neyeu n1:ilgré 
I ïnsuffisancc et Ie précaire de la position" 
II n'y a quP Ie cæur qui aille vite; toutes les ré- 
flcÀions de prudence, ienncnt aprèf. coup 1 .T'accucille 
tonjours COlnme bien venues cf'lles qui VOU3 disposcnt 
à allcr chercher à Paris les consolations de la ,isite 
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que VOllS deviez recevoir, et dont les inconvénients 
ne se s
raient peut-être pas arrêtés à vous seule; 
quand la déraison n1alveillante ne crée pas Ie prétexte, 
elle prend ombrage du pren1ier qui se présente" C'est 
d'ailleurs une course facile ,et qui commencera par 
vou
 racheter de ces appréhensions qui troublent" 

lais je n'ai pas d'inquiétude : trop d'affection veille 
près de vous pour que vous soyez imprudente et que 
VOllS ne donniez pas les soins nécessaires à votre santé 
qui, toute délicate qu'elle soit, est bien de celles que 
Ie temps fortifie. 
V ous n1e proposez un problème dont la solution 
m'embarrasse plus que lOUS ne croyez, un peu comme 
tout ce qui répond pour un autre. Si, dans cette cir- 
constance, ,'otre reconnaissance et votre affection 
prenaient corps dans un objet de luxe secondaire, je 
Ille permettrais une pron}pte et absolue exclusion; 
peut-être aussi aurais-je quelques objections à faire, 
quoique beaucoup moins prononcées, si une chapelle 
domcstique, dans l'hun1ble habitation d'un simple 
prêtre, devait recevoir votre beau calice. 
lais je me 
confesse ébranlée et presque votre complice quand je 
pense qu'aujourd'hui il ajouterait à l'éclat des grandes 
solennités de l'épiscopat et que, après Ie plus grand 
nombre d'années possible, j'espère, il irait grossir Ie 
trésor d'une vieille cathédrale, et, pendant des siècles, 
réjouir, quai qu 'on en dise, Ie cæur des fidèles: il y a 
toujours de la joie, rationnelle au non, à voir honoré 
r , . 
et pare ce qu on alme.. 
Adieu, chère princesse, je finis en to ute hâte pour 
que ma lettre parte aujourd'hui. Soyez assez banne 
pour ne pas m'oublier auprès de votre arnie, et 
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recevez tontes deux les ::;entiments de tendre et pro- 
fond intérêt que vous me sa.\'ez si bien pour VOliS. 


Vichy, 8 septembre 1849. 
Chère princesse, il y a toujours un doute quelcon- 
que dans Ie silence, et quelques mots valent mieux 
que lui. .A ussi, je viens simplement lOUS dire que je 
ne 'ous écris pas, incapable de tout sous Ie poids de 
ma prufonde affliction de la mort de 
lme de .Nessel- 
rode, ma plus ancienne amie, fidè]e à travers toutes 
les vicissitudes" Je suis navrée, et quelque accoutumé 
à soufl'rir que so it Ie cæur, il ne marche pas aussi 
vite que la volonté dans la voie de la soumissioll. 
Chère princesse, VOllS m'entendez ici sur tous les 
points et dans fila douleur et dans mon recours I Que 
notre bon 
Iaître vuus protége et vous ramène au 
milieu de nous ! Ce n'est jamais qu'a,'ec douceur que 
111a pensée se repose dans votre souvenir, et votre 
souvenir n'est pas encore votre présence 1 
Agréez mes bien sincères aÍnitiés et ne m'oubliez 
pas auprès de 
Ime Lazarefl'. 


Vichy, 14 août 1850. 
Chère princesse, VOllS avez quitté al
ourd'hui Paris 
pour Bruxelles et je me hâte de vous joindre à Cob- 
lentz pour vous dire que j'ai eu ,otre lettre ÙU 7 août, 
et hier soil' la lettre écrite pour être muntrée à _\1. B. 
avec In p
titc annexe. V otre commission est déjà faite; 
je viens de lui écrire en Iui envoyant votre réponse, 
qui adoucil
a Ie petit froissement qlll-' produit trop 
souvent l'insuccès personnel. Dans ceUe nature de 
question, chère princesse, tout tient au point de vue 
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et nécessaircl11ent S') rap porte. Ce que je puis vou
 
dire, c'est qu'une parfaite liberté de ùétern1Ïnatioll 
me paraît, de part et d'autre, Ia prenlière condition 
ùe toute affaire qui se traite; du moment OÙ une 
chose s'entame, il faut consentir à tontes ces \'icissi- 
tudes et S8 préparel', quand on cherche, à frapper à bien 
des portes avant d'arriver à celle qu'on verra s'ouvrir. 
Tout se presse, bien chère princesse , dans l'itinr- 
raire que vous me donnez ; mais tout est devenu 
d'exécution si facile que la rapidité réduit jusqu'à Ia 
fatigue" Ce qui me fait un vrai plaisir, ce s011t vos 
quartiers d'hiver, et que VOllS les établissiez en plein 
automne, sans en perdre pour celn un rayon de so- 
leil. {.}uelque sursis qu'obtienne votre amie, ,ous ne 
\'oudrez rien perdre des jours qu'elle donnera à Paris, 
et puis l'inlportant, c'est de vous gardeI' pendant l'hi- 
vel' et de pouvoir raisonnablement espérer que ce 
retour au milieu de nous, dans l'arrière-saison, seea 
comme Ia prenlière pierre posée de "OS habitudes fu- 
tures" C'est précisément dans ce mois d'octobre que 
nous devons retourner à Paris, et vel'S la même date" 
Le bien qllC:\ mr fait ordinairement Vichy a COIll- 
111encé cette fois-ci par se montrer un peu rebelle, 
mais il a été vaincu par ma persévérance, et je vais 
réellement micux pour Ie senl mal que je mets en 
ligne de compte, cette névralgie qui m'a fait passer 
de cruels moments et surtout frappée de terreur. 
l\lais que de menaces faites et rPloquées par une seule, 
mênle, et toujours si inln1ense n1Íséricorde! Toute 
notre destinée s'accomplit entre l'infinie diversité des 
moyens providentiels , et la divine iml110bilité du but 
qui nous est proposé. 
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Rien ne peut-il òonc faire renoncer 
1lI1e Lazaretfit 
ce retour en Russie? CeIa me fait bien de la peine, 
parce que c'est là que se renoln-ellera puur vous la 
vraie séparation, ceIle que l'entier abandon de la con- 
fiance n'adoucit pIllS, au moins la confiance écrite, 
car on ne saurait atteindl'e l'autre, qui ,it si fol'te- 
II1ent au fund de l'ànle et qui tient de la nature de ces 
biens supérieurs que Dietl a sou straits à l'action hu- 
maine. Adieu, chère princesse; lOUS ne me dites 
rien de votre santé, et l'espoir que c'est bon signe ne 
ren1plit pas assez ccUe lacune. Vos deux, isites à Paris, 
toutcs les consolations que vous I anrez trouvées 
me donnent entière sécurité sur Ie reste, et je ne puis 
,"ous dire combien je renlercie Dieu sou vent de Ia 
paix que je sens \ions êtrr irrévocablcment donnée. 


San1edi ISfiu. 


Chèrc princesse, votre yolonté seule peut nuus \-e- 
nil' en aiùe; crolez que vutre vertu actuelle, c'est 
l'abstention, et que Ie bon Dieu cOInptera une à une, 
pour "ous en récompenser, toutes les choses que ,TOUS 
auriez faitcs et que vous ne ferez pas. 
Toujours da,'antagc, chère princesse, je buis près 
de vous. .Ie fais rues prpparatifs de notre rueSSe de 
minuit; ,"ous m'y manqlH}reZ JJien ! 


Samcdi 1850. 


\T oici 
 chèrc princcssr, la liste que \ ous désiricz 
üvoir. J'ai pris dans les genres d '011\ rages les plus 
différcnts, afin quo plus tard vous puissicz cOITIpléter 
les auteurs qui ,"UIlS iraient davantagc" En attendant, 
:,oycz assez honne puur biffer dès à présent ce qui 
II. :,
o 
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pa1'aîteait ne pas "DUS cOI1"enir; vuus y feriez sup- 
pIéer très-aisélnent, et si ':OUS n'aviez pe
sonne sous 
la main pour Ie faire, je In'y emploierais de tout nlon 
cæur" Si vons pouviez faire, venir tout "Tiseman en 
anglais et avoil' tout 1Iælher en allelnand, cela vau- 
drait cent fois mienx, et j 'aurais imnlédiateillent à 
remplacer les sept ,'olumes qui les représentent sur 
ma liste" 
Je désire bien que ,'ous ayez pu suÍ\-re vos bonnes 
pensées de repos, et qu'en même temps vous vöulus- 
siez y mettre un peu de persév45rancc; sera-ce tou- 
jours, chère princesse, demander trap? 


Samedi 1850. 
Chè1'e princesse, soyez assez bunne pour file dire 
avant tout si votre sortie d'hier ne vous a pas fait mal, 
et aussi nle laissez vous e:sprÌll1er tout l110n regret 
d'avoir si pen deviné l'heure possible qui vous amène- 
rait. J'ai pensé qu'à cause même de votre rhume, c'est 
l'heure la moins ava
cée que "ous prendriez ; je ne 
suis sortie qu'à deux heures, et "ot1'e nom à la porte 
était seul excepté. V ous voyez que rien n"a manqué à 
mon calcul, si cr n'est ce qui fait réussir. 


1850. 


Chère princesse, c'est bien à moi aussi de 'uus 1'e- 
mercier, car on doit beaucoup à CPUÀ l{ui nous ont fait 
l'cndre grâce à Dieu avec une effusion tl)uÌl\ nou,,'clle. 
Lc sacrifice a été fait, et avec Ie sacrifice est venn plus 
de calme; calme qui n'est qn'un répit, lnais qui disait 
bien que la soumission 1'empol'terait. Je transmet- 
trai au P. de Ravignan vos paroles, et Ips bénédic- 
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tiollS qu'il 'ous el1\ erra ne serout sÙrenlent pas les 
prrmières qu'il fait aller à vous. ParJez de n
oi à 
)!me de Castellane f ; "ous ne pourrez pas lui en trop 
dire : rien de plus affectueuÀ que I'intérêt et Ie respect 
que je Iui porte. Adieu encore, chère princesse, et 
tous mes væux" 


. 
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Chère princesse, Ie R. P. de lla,'ignan est entré en 
rctraite depuis vendredi; je Ie regrette pour ma part 
autant que pour celle de tant d'autres. CeUe chance 
de ,ous yoir n'aurait jamais été libre d'inquittude; 
que votre courage fasse ce que fait votre sollicitude , 
qu'il accepte cette privation. Quant it Ia mienne de ne 
pas ,'ous yoir, j'espère qu'elle s'amendera bientôt. Je 
touche it la fin du traitenlent qui lne renferme, et it 
ma pren1ièl'e sortie je YOUS derrlanderai de m'indi- 
queI' un moment. Faites-moi dire en attendant de 
vos nouyelles, et consolcz-moi, si YOllS pouvez. Sur 
tOllS Ies autres point.s nous nous entendrons, et si jp 
ne vous ,'ois pas asscz tôt, je vous écrirai. Soignez- 
,ous bien; c'est celIe de vos verbIS sur laquelle; pour 
Ie lnomen t, Ie bon Dieu insistr I 


1 8
d . 
La réponse que j'aurais à YOUS faire, chèrr prin- 
cesse, est plu
 facile qu'elle ne saurait être concise; 
1 'heurc des, isitcs nlC Ia fait rcmcttre à notre pren1Ïère 
entre\ ue .Je n' o:;e puurtant \luns laderrtanderprochailll'; 
je \UUS conj lIfC nlt'Hie de ne céder ni à ,otrc bonté, ni 


? Pauline de Tallf'yr
lUd-rérigord, marqui
r de Castf'llane. 


/ 
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à mon impatience, mais de saerifier à un repos qui 
ehaque jour devient plus néeessaire et que je vous de- 
mande au non1 de votre saint ami. Je vous en prie , 
un pen aussi pour moi, soignez-,'ollS! 
11 y avait drjà du monde à l'arrivée du P. de Ra- 
vignan dans la ehapclle" .Ie n'ai pu Iui dire qu'un 
mot, et ce mot pour vous ménager un moment d'en- 
tretien. II n'a done pas ,u votre lettre; j 'attendais 
pour III renvoyer, ce que je fais ce soil'. Comment 
votre chère pensée s'est-elle plu ainsi à baUre la cam- 
pagne? à quel taux rabaissez-vous done l'expérience, 
Ia sagaeité du P. de Ravignan? Chère prineesse, il 
est nne droiture devant Dieu qui donne un acepnt à 
la parole hU111ainr allquel nul ne se mrprenù. 

Ion premier mouvement en lisant la lrttre pasto- 
rale est nllé à VO/IS 1" Buona nolle. Pax. 


Paris, 11 oetobre 1
51. 
.re n'ai qu'l1n llHHnent avant Ie dépal't. ùu eourrier, 
mais je ,;eu'X, ehèl'e princessr, qu'il 'ous dise aujour- 
d'hui lnême que votre eomn1ission est faite et que je 
n'ai plus qu'à demander qu'elle Ie soit à ,'otre gré. La 
sællr Catherine partira demain, samedi, pour aller 
('uucher à Lille, où ees religieuses ont une rnaison, et 
dimanehe, après la me
se entendue de bonno heurr, 
rIle ira d'llIl trait à Coblentz" Conformélnent à YO::; 
instructions, je lui ai reC01111nanLlr d'y prendre, aus- 
sitòt arrivée, unf' yoiture pour se faire conduire au 
château de Sayn, OÙ je lui ai dit qn'ellr pou\iait êtrc 


t Premit"re lettrc I-'Jstorale tip 1\1. l'abhé Dllp:mlonp, n()lllnll
 
évêqne d'Orlp:ms. 
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rendne en une heure et delnie" J'ai tout espoÜ-' que 
Ie choix, fait ayec une bienveil1ance toute particulière 
par la supérieure, personne d'un grand mérite, sera 
bon, et que les soins de la bonne sæur porteront en 
eux-mêmes toute bénédiction et toute efficacité" Elle 
croit que cent francs suffisent pour son voyage. Je les 
lui ai avancés, et demain, plus à l'aise, je vous ren- 
drai compte de tons les autres arrangements. Laissez- 
moi, en attendant, vous remercier d'avoir pensé à 
rrloi, et vous elnbrasser de tout mon cæur. 


Paris, 13 octobre 1851- 

le voilà beaucOlllJ llloins pressée qu'hier, chère 
princesse, et libre de cOlnpléter les détails que je vous 
òonnaÌs sur la sæur de Bon-Secours, partie pour YOUS 
joindre. La demande que j 'allais en faire cadrait avec 
un mauvais mqrnent : une retraite que devaient com- 
mencer dès Ie lcndemain tous les sujets disponibles 
de la communauté" Ce n'cst qu'à nne très-sprciale 
bonne volonté de la supérieure que j'ai dû de pouvoir 
vous servir; et je suis convaincne que cette bonne vo- 
lonté s'est étendue au choix qu'ellr a fait dp la sæur 
Catherine, bien connne dans la Inaison, puisqu'elle y 
est depllis vingt-dl'ux an
 n1algré qn'on ne lui en 
dùnnerait pas plus de trcntc. L'ÜnpI'ession lJu'clle 
m'a faite a été très-bonnc" Je voudrais déjà savoir que 
la vôtre lui cst égalclnent favorable, ct que ricn nc dé- 
mentira pIns tard des préliminaires en ellX-111êmes déjà 
précicllx. J' aurais vouln vùus donneI' une sæur qui 
sût l'allemand, mais la communauté n'en comptait 
qu'une, et celle-là n'était pas libre, ce qui m'a. fait 
passer outre, les soins que VOllS demandez étant trop 
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pressés puur attendre. Quant aux arrangements, clle 
vous rendra compte des cent francs de son voyage; Ia 
rétribution d'une smur de Bon-Secours perçue par sa 
maison est de cinq francs par jour; Ia distance et II" 
pays étranger n'y changent rien. La supérieure a 
trouvé parfaiten1ent conven3-ble que la sæur Catherine 
dìnât à la table de vos enfants, ou seule, comn1e vous 
Ie préféreriez. Jr n'ai pas touché avec eUe d'autres 
points, parce que je l'ai ,'ue, pleine de confiance, 
abandonner tout à ce que vous régleriez yûus-lnême. 
Quant aux heures de sommeil, la smur Catherine "ous 
(lira que la règle de leur ordre Ies oblige à prendre 
six heures de repos sur les vingt-quatre. Ces six 
heures sont prises inùifféren1ment, selon Ies besoins 
drs malades, sur la nuit ou sur Ie jour. 
Jamais Ia sollicitnde du I}rince ne ,ous a n1Ïeux 
comfrise qll'en insistant pour vous dopner une sæur, 
dont la présence sera à double fin : tout à côté de 
soins dévoués, ,ous anrcz la douceur d'une habituelle 
similitude de pensées et de sentiments. 
'in1porte que 
Ia forlne diffère quand on se touche par Ie fond: Ie 
nÏ\'eau, dans ce cas-Ià, a bientôt passé sur Ies deu'\. 
langages.. Soyez assez bonne pour dire au Prince, si 
ma lettre arrive à tmnps, con1bien j e serai aise de Ie 
voir et tout Ie prix que je lTIets aux moment:-; qu'il ,ou- 
dra me donneI'. 'TOUS In'avez manqu610ngtemps bien 
entièrelnent, et je suis in1patiente que quelque chose 
de vous me soit rendu" J'aurais voulu qu'une pleine 
et heureuse sécurité sur vous me dédommageât de 
privations personnelles; mais si VOllS ne nons faites 
pas encore la grâce de vons bien porter, vons lTIf' 
faites à Inoi celle de YGUS adrnirer beaucoup dans l{l 
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sagessc ùe l'ésolution, dans Ie courage de raisun rlu 
I'arti que vous alez préféré prendre. Dans les lnesures 
qui concilicnt tout au prix de quelqu3s sacrifices, 
rn'apparaissent presqur toujours les plus sûres indi- 
r,ations de la Pro-vidence, et en même temps, dans 
cellX qui s'y rendent, les plus solides progrès. 
.h\ vous remercie de me prolnettre que je verrai 
'I. de Bacourt t ; ce sera avec un grand intérêt, et s'il 
avait encore à l'apprendre, soyez asscz bonne pour 
être auprès de lui mon interprète. J'ai transn1is tex- 
tllcllelnent YOs paroles à )!me de Gontaut; elIe était 
encore iei hier, et y reviendra lYlercredi, très-courts 
passages f1ui touchent pourtant au moment OÙ nous 
la reposséderons. Sa santé s'cst trolnée assez bien de 
Plombières. 'T alentine a dû vous écrire et mrme al- 
leI' trouver la sæur Catherine a\ant son départ, rien 
que pour Ie plaisir de \ oil' quclqu'un qui allait vous 
trou vel' " 
J'abrège, chère princesse, de par l'ordre de mes 
pauvrcs yeux, très-fatigués encore par les suites d'une 
très-sévère ophthahnie, qui les a tenus fermés pendant 
plus d'un grand mois. Permettez néanmoins que j'y 
voie encore pour me plaindre des trè
-malencon- 
treuscs excuses que ,ous me faites de rn'occuper de 
vous. Je pensais que vous voudriez reconnaître tout 
Ie plai5ir que j'y ai comme chose simple, curdialement 
offerte et acceptée par VOllS avec confiance" 
,A.gréez mille sincères arnitiés" 


I '1. de Bacourt, amua5s;u1cUf de France à Turin, et dénns- 
sionnaire au moment de 13 révolution de févri
r. 
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f:hère princesse, combien j'aurais aimé YOUS dire 
immédiateu1ent la très-douce impression laissée en 
moi par votre dernière lettre, et combien surtout 
j'aurais voulu soigneusement entretenir des disposi- 
tions qui me sont si chères ! l\lais je ne puis presque 
plus rien pour moi, et c'est à la générosité de mes 
amis à garder, à protéger tout ce que je possède ou 
tout ce qui reste dans leur cæur" 1\1e \
oilà à la sixième 
semaine d'une reprise de névralgie; je suis obligée 
d'enrayer sur tout; et pour tout dire, Ie P. dp Ravi- 
gnan commence aujourd'hui sa retraite, et jr ne puis 
la suivre. II vient un telnps, particulièrement sous 
l'empire de l'âge, OÙ Ie mal, quelque grand qu'il soit, 
disparaît presque sous ses effets, sous ses tristes ra- 
vages" Grâce à Dieu! la foi, ici, est encore une su- 
prême confiance : -rien d'utile que ce qui nous est en- 
VOY8 ! 
J'ai revu ì\1. de Bacourt en In'assurant davantage 
de tout Ie plaisir que j'aurais à Ie voir un peu d'habi- 
tude; je croirais même, à cet égard, l'avoir persuadé. 
)[ais J'arrangement de ma vie actuelle se ressent du 
reste; ne voyant personne Ie soil', les exclusions et 
les préfrrences ne sont pas de mise pendant les deux 
ou trois heures de ma porte ouverte; il en résulterait 
de ces rencontres furtuitement contrariantes qui ren- 
draient impossible le silnple agrélnent de la causerie, 
et bien plus encore tout ce qui s'élè"e un peu all-des- 
sus. )le5 heures de réserve cèdent bien à l'intÜl1it(
 


. 
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d'abord et à toute ,olonté exprimée; mais ICI Je n'ai 
pas Ie òroit de les offrir, et j 'attends une de ces bonnes 
chances qui mettent à flot, et dont au fond allCllne 
chose ne S8 passe pour bien a11er. .J'ai sn de bonne 
source vot1'e ,pau\:re amie en pleine et haute lutte 
a,-ec 
on tyran" IIélas! il n'y a pas de prise là OÙ la 
violence va jusqu'au délire! Ð'une autre part, Ia po- 
sition en s'aggravnnt faitadmirablement ressortir tout 
ce qu'il y a de courage calme et intl'rpide, de foi 
résistante et ferme sous cettr en,'eloppe de douceur et 
de sérénité. V ous de,ez en jouir beaucuup, chère 
princesse, au milieu de l'affliction et de l'inquiétnde 
qui s'y mêlent, car il y a là d'in1Inenses mérites et ,ons 
en nyez été l'impulsion première" 11 semble que 
J" *** 
a cherché des auxiliaires partont; dans les dissidences, 
toute espècc d'erreur sen1blr une arme sufíbante à la 
haine de Ia vérité. Religieusen1ent parlant, ricn n'é- 
tait muins compliqué que Ia pû
ition de l\l mc ***; son 
Inari d'une autre croyance, eUe n'rtant pas de cellc flu 
pays. Les circonstances paraissaient bien être Ie gage 
d'une Jiberté cntière, et au lieu de ceÌa que de luttes 
et de mçnaces! c'est que Ie bon Dicu vent que l'on 
gra,isse péniblen1ent In foute qui mène it llli. La ,ré- 
rité est toujours une conqllêtc : ællvre de la grâce 
rUe se donne, æU\T(ì dr notre concours il faut qu'elle 
s'achète, quP Ia souffrance soit son accompagncment 
obligr, peut-êtrc aussi pour qn'elle se grave dans 
notre tune en caractèrcs plus saints et pIns illdMé- 
biles. 
f:hèrf princesse, 'otl
e vie de Sayn anrait tontes 
mes convoitises, elle a partant toutes IDes approha- 
tions" La règlr que YOUS y faites régn
r est Ia prc- 
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mière condition qui doit être respectée et pratiquér 
par tout ce qui veut vivre de la vraie \-ie de l'âme. 
Y ous savez comhien, dans l'intérèt de votre plu
 
grand pIal sir , j' osais insister sur les lectures sérieuses. 
llien ne me semble mieux choisi que l' Histoire des 
Variations, ni plus utile pour vous-même que ces 
notes qui exercent votre pensée sur des questions 
qu'un premier intérêt \'(Jus rend spéciales. En général 
je crois très-hon d'écrire h mesure qll'on lit; ce 
qu'on recueille en lisant, c'est Ia sernence; la pensée 
flu'on fixe en écrivant, c'est cette même semence, Inais 
gerlnée, Ie, ée , assin1ilée à nons-mêlne. On ne garde 
'TaÌlnent que ce qui a passé dans Ie sang. ,r otre la- 
tin In'a fait an moins autant de plaisir que Ie reste.. 
La langue de la foi ne derrait être exclue d'a
lcune 
éducaticnl religieuse, pas plus de celle qu'on sp 
donne à votre âge, OÙ l' on apprend encore tout ce 
qu 'on vent. Ce n'est pas ce qu'on sait qui rend pé- 
flant, et je vous réponds qu'on l'est par toute autre 
chose que ce que ,"ous êtes. En résumé, chère prin- 
cess(', vous me "paraissez avoir été favorisée par toutes 
leg combinaisons dll monde, par les circonstances 
Inême les plus accessoires. Rien qui ne se soit trouyé 
111ieux placé dans votre vie que ce séjour à la campa- 
gne qui vous a donnr la mesure de 'os forces, et 
(
n mêlne telnps nne forte incitation pour en user, qui 
a contribué à déyelopper en vous Ie goÙt de l'occllpa- 
tion, et qui fortifiera ce grand, ce sailltaire moyen 
d'inflépendance des autres et surtout de vous-lnême. 
..\près la prière, je ne connais pas de force plus grande 
qne cet attrait pour l'étude, qui, bien dirigé, sert 
ilussi bien 1'<-\1118 que l'esprit. )Inis chaque chosr 
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a son telnps, et rien n'est plus conciliahle que votre 
reconnaiss:lnte appréciat.ion des bienfaits de la soli- 
tude, et ,otre désir òe la yoir périodiquement inter- 
rompue par vos séjours ùe Paris. La trop longue COll- 
tinuité d'un même régÎlne finit par n'en plus fairr 
ressortir qur les incon, énients respectifs, et trap sou- 
vent en annuler les avantages; il faut que les sages 
réflc'\ions, les honnes résolutions de la ,ie de re- 
traite soient n1ises à réprenvo de la distraction. (:'est 
clans ce contact des contrastes et des oppositions 
qu'elles s'éprouyent et s'affermissent; quanel, par la 
permission de Dieu, s'élè,ent dC's obstacles insur- 
montables, c'est lui-même qui snpplée à tous les "i- 
des, à toutrs les lacunes" )lais il n'en a pas 1110inR 
ménagé be3.ucoup de puis:::;ance dans les Inoyens éta- 
blis pour mener à lui, dans l'action, dans]a parole de 
ses serviteurs, dans Ie contact de tout ce qui :::;'anin1e de 

on esprit, dans une atn10sphère réchauffée, embaumér 
de foi et de charité, où l' on aspire de saintes impression
 
par cela seul qu'on y "it. La nécessité, je Ie répète, 
ales Lnêmes pri"iléges, il rant seulement qu'elle soit 
bien rcconnlle. Tontes les autres cunsidérations aux- 
quelles ,ous touchez me paraissent également vala- 
bles. Les longues séparations ne ,alent ricH, les af- 
fections de long conI'S ne se nourdssent gl1ère que 
d'habitudes; il fant se hâter d'imprimel' à sa \Jie Ie 
caractère qn'oll "cut lui dunner, et quand la volonté 
est::)i raisonnablc, il suffit qu' Oll soit sûr de 1a re- 
trouvrr intacte pour y déférer" 
.J'ai sn par 
L de ßaranrt que toute espèce d'incer- 
titurlp plait bannie dr l'esprit du Prince ('t (lU'il était 
rpsolu que vuns reviendriez ici l'antomne prochain. 
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Quelque chargé que soit l'horizon politique, je ne 
crois pas à des é\'entualités ahsolument contraires 
pour vous en clnpêcher" D'ailleurs sur Ie sol de France 
les plus grands événelnents n'ont guère que la durée 
d'une a\'enture; à peine brusquée et ]e but atteint, 
on se rassied au plus Ylte. Ce que vous me clites 
de *** me ferait espérer beaucoup" S'i] est loin du 
terme, il est sur Ie chemin qui y n1ène, il y a mille 
affinités secrètes entre la vérité et une affection vertu- 
euse. J'ai fait très-exactement toutes vos commissions 
d'ahord à 'T alentine, puis au p" de Ravignan, qui 
vous répond par tous ses \'æux et par une sollicitl1de 
conlmune entre vous deux, qui de sa part ne laisse 
rien à désirer" 
Adieu, ma bonne chère princesse; je supprime 
camille inutile, je pense, toute a::;surance de ma ten- 
dre et hien dévouée affection. 


Paris, 8 février 1852. 



'la chère princesse, Ines pauvres yeux p]US mala- 
des en dernier lieu et d'arides affaires m'ont empêchée 
d'pcrire. II me tardait de vous dire conlbien, 
après une longue interruption de co "ide immense 
que fait autonr de nous Ie Inalheur t, ilIn'a été doux 
de me replacer au n1Ïliell de vos intérêts les plus 
chers, des objets qui vous entourent et que la bonne 
sæur In'a rendus presqne yisibles, tant ses récits 
étaient faits pour donner l'illusion de la présence. V otre 


1 La mort de son neveu, Ie princ
 Théophile Gagarin) qui avait 
5uivi de près la mort du général Swetchine" 
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château, votre chapelle, les bouquets, les compliments, 
les processions du jour de yotre fète, la bourse des 
atunônes, Ie tableau conlposé par vas anges d'enfants, 
les énlotions du bonheur qu'on ,ous do it , les béné- 
dictions de ce qui vous entoure : tout cela a passé de- 
vant mes yeux" II ne faudrait, par canton, qu'un seul 
centre comme Ie ,-ôtre pour régénérer tout un pays. 
Il n'est personne de ,otre intérieur qui n'ait laissé à 
la bonne sæur une excellente impression; mais tous 
S2S sentiments réunis vont à vous. Je ne vous en épar- 
gne qu'un seul, que par cela même vous nommez. 
Quant au Prince, sa reconnaissance pour lui est si 
grande, qu'i1 y entre presque un peu dr surprbe de 
voir un cæur d'holnnlr si susceptible des plu
 drIicates 
recherches de la bonté" De vos chers enfants., qu'elle 
porte dans son cæur, Ie dernier cst son chérubin; 
mais votre sollicitude maternelle se serait sentie bien 
rassurée, SI vous aviez pu l'entendre, de tonte la li- 
berté de Ia coufiance , parler (Ie ('et aîné, objet de \uS 
pIns tendre
 soucis" .J'ai joui d'antant plus des notions 
recueillies par la bonne sæur qu'elle cst, railnrnt re- 
lllarquabic par son jugenlent pénétrant et exercé. On 
n'en dcmand{ìrait pas tant assurément à la "ertu (Ie ces 
saintes fille
, et cette fois Ie don accordé à 
un intelli- 
gence a compté pour récompense. Elle est rcvennr 
m'apportpr Ip dessin de votre chtlteau; ùéjà j'avais 
l'et('l1U tont ce que :\Ime Narishhine nl'rn ayait dit, 
lnais jr n'en a\'aÍs pas si bien l'ensemlJle. C:inq Inois 
ù'été sunt bien placps dans ce pays d'effcts si pitto- 
resq lICS, et je ne vois pa
 dans les deux parts qui se- 
runt faites de votre vie co qui pOl1l'rait Inanqurr à sun 
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agrélnent, aux consolations plus sérieuses, aux né- 
cessités de votrc chère âme. 
V oi[à Ie retour de )l gr d'Orléans, qui Ie rapproche 
beaucoup de vous; n'auriez-vous que Ia certitude de 
Ie retrouver souvent ici l'hi, erprochain, que vousseriez 
bien assurée de voir compensés tous les bienfaits de Ia 
retraite. V raiment, chère princesse, Ia Prolidencefait 
plus que, eiller sur vous, eUe aplanit toutes vos ,-oies. 
Le JnTstère qui vous était incoll1ffiodc et pénible s'est 
dissipé sans orage; Ie voile n'a pas été déchiré, mais, 
toujours plus transparent, il a préparé tout Ie monde 
à sa disparition. 
'oubliez pas que la condition de 
tant de biens, qui vous sont dispensés púur s'étendre 
à d'autres, c'est votre santr, et que Dieu vous veut 
pour coopératrice des soins qu'il cn prcnd lui-Inêrne. 
D'après tout ce qu'on 111e dit, votre santé aujourd'hui 
est entre, os 111ains, et quand on connaît "otrr âmc, 
on sait que c' est Ie seul bien que "ous portirz dans un 
vase fragile: vous ne pouYe
 l'entourer de trop ùr 
respect. En fait de devoir, je ne YOUS en yois guère 
qu'un qui YOUS ob1ige encore davantage : c'est celui 
(l'être heureuse, de repasser sans cesse dans yotre mé- 
moire tous les biens qui ,ous attendaient et préparés 
òe si loin. S'il est encore quelques púints plus uu 
moins ternes on assomhris au rniliell de taut d'autres 
inondés de lumière, pourquoi T arrêter votre pensée? 

e faut-il pas tout rachcter, payer la dîn1c de son 
bonheur comme de tout lr reste? 
Ièlne panni les 
plus indifIerents, il sen1ble que Ie Inot d'ordre soit de 
vous entourerd'homnlage, ùe respect et ùe sympathie. 
.\Jme d
 Castellanc m'apprenait l'autre jour que Ie 


. 



\VITTGENSTEl
 . 


í7
 


COlnte de Boos t avait mis en votre possession Ie bras 
de sainte Elisabeth; it quoi il aurait été conduit par 
des affinités dont il est très-facile de saisir la conve- 
nance. J'ai dit l'autre jour cette translation des reli- 
ques de sainte Elisabeth à son historien, )J" de 
lon- 
talembert, qui a été insatiable de détails sur Sayn et 
scs hôtes. 
Je ne vois encore personne Ie soil'; je ne reprends 
à rien, et j'ai une telle peine à retrouver quelque 
chose de moi-lnême, que ma préoccupation est de ne 
pas trop peser sur les autres. )la santé est à 1'avenant, 
ma joue labourée de nouveau; l'épreuve est sur tous 
les points, lnais avec eUe la grâce de Dicu, si é,,-idente 
lorsque SOlIS tant de souffrances on ne SlIccoll1be pas. 
Le Prince a eu la bonté de se souvenir de moi; soyez 
assez bonne pour l' en remercier, et recevoir n1ille af- 
fectueuses expressions tie l'intérêt lr plus inyiolablr pt 
Ie pI us vrai. 


1 Le comt
 Boos était l'ancicn propriét:lÏre ùu château ùe 
Sa) n qu'avait acheté Ie prince \Yittgenstein. La chapclle 
t1,-. Sayn contenait la relit{lIe du bras de 5ailltc Elisabeth ell' 
Hongrie. Lors de 1a spcubrisation des (,oli\,pnts, la derni(;rp 

hhps
e du COlivent fl' A1tenberg rrmit entre les IIwins du cornte 
Boos, aïe111 du comtc artuel. cctle relique insigne. Le couvent 
d'Altenberg avait pté (onùé p3f sainte Elisabeth cl1e-même, pOllr 
sa fille, 13 birnheurf'use Gertrude, (Iui en rut la premíère abbe
se. 
L,-. comic Roos r"mit ('('ttp r,-.lique 
 la princcssr \\ïtt3 cns - 
{pin. f'1I :lpl'J'f-'n:mt sa df'srl'nd
mce pn lig-ne Jirectp de sainte 
Eli!'ahelh, par 
on père Ie princp Uariatinsky, dont 1:1 IIlt
re était 
lInc princpsse de Holslrin. 
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19 décembre 1852. Couvcnt des Augustines, 
rue de la Santé. 


Rirn n'est si cOlnmode, ma bonne et chère prin- 
cesse, que de porter les gens dans son cæur; ce qu'ils 
éprouvent s'y imprime tout naturellement, et plus 
vite encore quand c'est la joie. V uus pou,'ez penseI' 
combien est vive celIe que m'a donnée ,"otre lettre. 
C'est à de lungs inter,alles que vous parlez, nlais il 
fant que la bonne relation étahlie entre nous ait une 
autre manière de CUlupt(lr les jours, car en yons lisant 
j'avais J'impression de vous avail' ,ue Ia "eille" En 
toute chose il y a un point qui fait centre, et dont 
t011S les autres dé}Jendent, COlnme conséquence toute 
simple et presque nécessaire. La seule ÏInpressioIl 
que ne me donne jamais ce qui VOllS console, c'est la 
surprise" 'T ous 111' eÀpliquez tuujonI's à J'avance cum- 
filcnt ne \'ous manqucnt pas' les choses que YOUS d
- 
sirez, et, jc l'espère, conlment elles ne \OUS nlanque- 
rant jamais. C'est à nos dépcns que vous jouissez de 
RaDlc, .et je n 'aurai assurément pas Ie courage ni de 
vous Ie repI'ocher, ni même de m' en plaindre; j 'ai 
trap la mesure du bien que ce séjour doit vous faire 
et de celui surtout qu'il l11e ferait à moi-nlêrne. 
Comme vous Ie dites : il est sans pareH; Ie catholi- 
cisme est partout, lnais à Rome, c'est sa prf
sence 
réelle, c'est la terre des ancêtres : Ips saints y sont 
plus qu 'aillcurs In famille de chaque fidèle" C'est, CP 
me semble, Ie seul liCll où à tont âge, lors Inême quc 
les yeux sunt fermf
s à tout Ie reste, un voudrait en- 
core retourner. 
J'ai sons 111a fenêtre un immense es- 
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pace presque lide, coupé par de longues hautes 
murailles qui séparent des jardins sans arb res , et 
parsemé de presque tous les dônles et flèches qu'on 
peut apercevoir à Paris. _\ la première vue de cette 
chanlbre, que j'ai immédiaten1ent préférée à tonte 
autre, je me suis trouvée reportée à certains quartiers 
de Rome dans Ie voisinage des muI's" Ce n'est pas 
cOlnplètement une halluc
nation, car nne ou deux 
personnes m'ont fait la grâce d'être frappées sponta- 
nément de la même manière; mais illusion ou vérité, 
je la nour1'i3 très-soigneusement. Comme j'aurais de- 
mandé à être assûciée au vrai pèlerinage que vau
 
a\'cz fait au travers du Quirinal! Cette douloureuse 
trace des pas du saint pontife est empreinte là pour 
les siècles. Le témoin qui vaus guidait doit sentir 
bien vi\'elnent Ie bonheur qui lui a été déyolu 1 ! Je 
n'en connais pas de plus grand que l'occasion oiIerte 
au déyoucment, non pas seulement dans l'intér(
t de 
Ia plus sainte des causes, mnis aussi en "ue de la con- 
ser"ation de celui dont il semble qu'on ne pent ap- 
procheI' sans ressentir une rnlotion égaleinent péné- 
trante et rieuse. Que ne donnerais-je pas pour re- 
cevoir nne de ces bénédietions dont je comprends si 
bien que vous soyez ayide I 
:J\les bons jours de rct1'aite ant comnlcncé Ie 28 oc- 
tob1'e et finisscnt demain. C'est done Sl}r Ie seuil que 
je YOUS éc1'is, 111a chère l'rincesse, entre un recueiHe- 
Inent qu'on ne quitte iamais qu'à regret, et les habi- 
tudes qu'on rctrouyc tOlljours a,ec plaisi1'. ,
ous sup- 
pléerez à tout ce qui ne se dit pas en écrivant. .Ip nc 


t \tgr Bnr/'Omrr. 
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l'en mettrai pas moins en réserve pour Ie jour de 
Botre rencontre. J'espère que yotre printemps se tr
- 
dnit par: après Pâques, et que ,"otre visite à Paris ne 
sera pas te11e111ent un lJassage que no us ne puissions 
enjouir un peu à l'aise. En attendant, chère princesse, 
conservez-moi touionrs ceUe affectueuse bienveil- 
lance que je suis si heureuse de retrouver, et au de- 
vant de laquelle vont Illes sentÏ111ents les plus 'Tais. 


Paris, 16 juillet 1853. 
Chère princesse, tontes vos c0111n1issions ont été 
faites; ricn n'en a tardé que Ie compte que j'a,ais à 
vons en rendre, mais jc savais que votre bonne con- 
fiance y suppléait. J'ignore jusqu'ici ce qui adviendra 
du travail de 
J. de 
lontalen}bert, il ne Ie sa"ait pas 
trop encorc lui-même. Je lui ai fait passer ,"os ligncs, 
et ,ous pouvcz compteI' être une des premières ä Ie 
voir paraître, envoyé par l'auteur lui-même, à qui 
j 'en laisserai Ie plaisir. Quant à l\lme liredro, les re- 
liqucs lui sont arrh
ées en parfait état; et si les remer- 
cîments qu'elle me charge de VOliS offrir sont en re- 
tard, c'est qu'elle n'a décOlH'ert que par hasard et 
tardi\'en1ent, les quelques mots au crayon que portait 
votre carte" 
Chère princcsse, comnlent ne reconnaÎt-on pas que 
la vérité pour être la ,érité dcn1ande à être aussi COffi- 
plète que la vertu, qui cesse d'être la yertu si seule111ent 
de son catalogue on en exclut nIle! POllrquoi se ferait- 
on muins exigeant pour l'une que pour l'autre, tanùis 
que la priorité stìrait ici pour la ,'érité, source de toutp 
vertu ? Ce qui m'a tonjours frappée comme nne des 
gloircs elf' l'Eg-1ise catholiqlH
, c'est qu'elle fait ùu bien 
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même à ses adversaires : ils ne \-ivent qne des eln- 
prunts qu'ils Iui font. On y copie tout, hors ce qui ne 
se copiera jamais, ce je ne sais quoi qui résiste. 


Paris, ;25 février 1853. 


Chère princesse, tout est parfaitement exact dans 
les notions qui vous ont été données; Inais Ia femDle 
de chambre en question n'est plus à avoir. EBe a ren- 
contré la position qu'elle croyait lui con"enir davan- 
tage dans une place qu'elle ,'ient d'obtenir à la linge- 
rie des Tuileries, et dont je la sa is très-contente. J'a- 
\'ais une autre commission pour VOllS que je tenais 
beau coup à faire, et qui n'a pas été retardée par ma 
seule fante. Ce sont tons les remercîments de 1\1. de 

1(JntaiembeI't. J'ai pensé que Ie contenu de votre 
Iettre ferait grand plaisir au ménage, et à moi celui 
de "ous faire bien connaître; en conséquence de quai 
je Ia leur ai envoyée. 
auf qu'iJs l'ont gardée trop 
longtemps, je n'ai qu'à m'en féliciter. 
l. de 
\Ionta- 
lembert n'exprimejamais que ('e qu'il pense et ce qu'il 
croit; c'est un des grands secrets de son éloquence" 
Que VOllS a\ez raison d'être sûre que jc jouis, que 
je ren1crcie de vous yoir dans ,"os soins, dans vos 
émotions, dans vos plaisirs, dans 'os inquiétudes, dans 
'os ,-æux, toujuurs si chréticnnr ! .L\ssurérncnt de 
grande
 grfLces YOUS ont préycnue, Inais toutcs aussi 
ont été réponducs. A Ia lecture de votfe lettre, j'ai pu 
nlP croirr présentc it ,otre belle solenllité; en y lnêIant 
"OS chers enfants, \-Ou
 en avez fait une fète de falnille 
qu'achevaicnt 'os populatioHs denlclu'res dans IplLI' 
simplici té. J
a pil.té allemande, quanù cUe cst catho- 
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Iique, me paraît a \-oir particulièrement ce caractèrr-Ià, 
et rien ne va si bien à ce qui en soi même est solennel. 
Adieu, nla bonne et chère princcsse; cnfin je puis 
dire an revoir! 


Paris, 5 janvier t 854. 


Tout m'est précieux, chère princesse, dans ce qui 
peut nle rendre ,otre souvrnir sensible ot certain, et 
si j'ai laissé passer tant de jours sans vous Ie redire, 
c'est que tout s'en cst mêlé, depuis les ahurissenlents 
de l'arrivée jusqu'au bruit et au décousu des jours 
d'où nou
 sortons, et en particuIier l'rtat d'un pauvre 
æil qui criait merci" Que de préoccupÇltions et de ma- 
laises communs entre nous dans la redout able Iutte 
que VOllS auriez toujours si ,-h;{'rnent ressentie 10rs 
mèn1e que votre anxiété n'aurait en rien de person- 
nel! Ah! oui, je sympathise a\ec vos inquiétudes 
pour l\lessieurs vos frères, avec l'émotion perpétuelle 
oÌl vous entretient cettp crainte incessante mêlée à 
l'intime joie de Ia gloire exceptionnelle ÙU Yl'ai héros 
de l'arnlée d'Asie! Tout Ie monde n'est pas appeIé à 
faire si bien, mais Ie \ rai confort de ce temps-ci, c'est 
de vuir de tous côtés Ie devoir si admirahlement ac- 
compli, ot de pouvoir dire que nulle infériorité ne se 
montre dans ce qui ressort de l'éncrgie et de la vo- 
lonté. Combien durera l' effroyaLle angoissr! Certes 
on n'en voit pas encore poindrc Ie terlne; mais qui 
pettt dire que l'inconnu, au nombre de ses chances, 
n'en contient pas d'heurenses? 
Chère princesse, vons YOllS en rapportez à moi pour 
la demande qui, ous est adressée, et c'est en rppétant 
vos propl'cs paroles que je vais exprimer mon a,'is. 


I 
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Oui, on se doit aux plus misérables, et ce qui est cer- 
tain, c' est qu'à leurs yeux la position de Théodosia . 
se1'ait des plus enyiées t. Quand je demandai à Ia 
bonne sæur Rosalie de traiter pour moi a,'ec Ia maison 
ùu Bon-Sauycur, je ne lui fis aucune recommanda- 
tion d'économie; e11e, de son côté, me donna Ie chiffre 
de quatre cents francs comme taux généraI, et en 
In'assurant qu'on y était t1'ès-bien" Ce fut en efIet la 
premiè1'e in1pression de Théodosia, et j 'ai toujours 
Yll sa satisfaction aBer en croissant. Ce bien-être (if- 
firmé successivement doit, il me semble, suffire, lors 
mêmc que des conditions meilleln
es d'existence sub- 
sisteraient sons Ie I11êlne toit. Jr suis un peu étonnée 
qu'on vous ait fait pa1'lenir une autre dcmande, n1ais 
Théudosia aura parlé de ,ous d'abondance de cæur, 
et quand on parle de vous, chère princesse, en OU\Te 
à ce qui souffre une perspectiye illin1itée. j)lalheureu- 
sement les 1'essources ne Ie sunt pas; il faut eu li- 
n1ite1' ù'une part, uU retrancher de l'autre ; et retran- 
chef, c'est tailler dans Ie vif" Je pense que ,0t1'e idée 
d'accorder de temps en temps quelques douceurs est 
v1'ain1ent la llloyenne qui pent à la fois restreind1'e et 


1 Théodosia était une pauvrc vieille femme de chamhre russe, 
qui s'était faite catholique en Fr:mce, et était tombée dans une 
extrÔme détressc. l\Jme Swetchine la découvrit par hasard à Paris 
et la secourut, mais bientôt cettc pauvre femme fut atteinte 
J'a1iénation mcntale. Mmc Swetchine s'en chargea alors com- 
p\étement, puis intére5sa '1up1qncs compatriotes à son sort, et 
ennn la fil condmre par Cloppet dans une maison cJe 5
mté, à 
Caen, où 
es bienf;ìÏlriees, parmi lesquelles était la princesse 
'Yittgenstein, n'onl jamais cessé de pourvoir à 53 pension et å 
son entretien. 
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satisfaire votre générosité. J'opine toujours pour Ies 
dons en ,nature; Ie café effectivement entrait dans Ie 
Hombre des ohjets qu'elle me demandait, et je pense 
que c'est un présent qui Iui fera grand plaisir. Comme 
régÏ1ne, il n'aura pas d'inconyénient; cependant 
peut-être feriez-vous bien de consulter au préalable 
Ia supériellre" J'ai vu quelquefois Ie café interdit, et il 
se pourrait qu'il ne convînt pas toujours aux maladies 
dont Ie siége est dans Ia tête" 
Chère princesse, nne de nos consolations, à vous 
et à Inoi, est bien 
Ime de Gontaut ! Je n'ai jamais vu 
un corps aussi frêle doué de plus de 
italité, ni une 
résurrection qui pût être plus impérieuscment attri- 
buée à In prière. Combien vous j ouiriez de re, oil' ce 
cher visage, qui atteste un vrai rétablissement dans 
les proportions OÙ il est pern1is de l'attendre! l\Ie 
voilà au bout de mon papier et pressée par l'heure 
sans que j':.lie pn vons dire tout mon regret de YOS 
dél(1js, toute Ia joie que j'aurais de vons revoir, Inais 
tout cela "a sans dire. 


Paris, 2-1. juillet 1855. 

Ia bonne et chère princesse, je suis allée hier voir 
miss Barnett t ; j'ai Ie grand plaisir de YOUS donneI' 
d'elle Ies nouvelles les llleilleures que YOllS puissiez 
attendre et désirer. Sa santr n'a soutrert en rien du 
changement de régime. La charité des sæurs fait res.. 
pirer aux quatre cents recluses un air qui les fortifie 


1 Institutrice de Ia HUe de Ia princec.;sc \Vittgenstein. Ene 
avait passé du protestantisme à la foi catholique, et avait fait son 
abjuration dans la chapelle de l\Ime Swctchine. 
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et les emhaume , les rend contentes de tout, camme 
on l'est quand une satisfaction entière se concentre 
sur un intérêt grave. J usqu'ici l'ombrc même d'un 
sacrifice ne vient pas l'éprOllyer. Je les ai fait tous, 
me disait-elle d'une manière bien touchante, en 
qnittant Ina chère bonne princesse. On sent en elIe 
l'impression de Inarcher sur un terrain uni, néan- 
1110ins nulle expression exagérée, nul n10U' ement 
d'exaltation; elIe m
a parll R'.-oir tonte la liberté de sa 
raison, ne pas n}êllle engageI' l'a,enir que jusqu'à un 
certain point, reconnaissant que la persévérance, la 
durée finale sont des grâces qu'un cæur pieux et dé- 
youé peut attendre du secours divin, sans y compteI' 
de téméraire confiance en soi-même ; c'est l'esprit de 
toutes les règles , et en particulier de la sionne où les 
væux sont si retardés et n'engagent qu'une yo]onté 
qui se renolH'eUe. Tout, dans n1Ìss Barnett, m'a parn 
dans la voie et dans la n1esurc qui mettent au large 
les væux que 1'0n forme pour eUe. II seLuble qu'unp 
aisance parfaite règne entre les anciennes de la Inai- 
son et ceHes qui y font leur temps de probation. .Ayant 
surmonté sa timidité pour dire à une des sæurs sn- 
périeures qu'elle soufIrait un pru rJ'abstinencc forcée, 
l'effort inquiet qu'elle avait cru devoir faire fut reçu 
avec des éloges et des remercîments pour l'ouverture 
ot la simplicité qn'elle y avait n1ise. C'cst la famille, 
conllne ,nus yoyez, ot tout ce qu'elle a droit d'attcndre 
de franchise et d'abandon" En me racontant cela, 
miss Barnett ajoutait : {( 1\"e croyez pas pour cela que 
nuus ne soyons pas suffisamment et convrnablelüent 
· nourries: notre ordinairc est vraiment bon; ce n/est 
pas la table de Sayn, mais des provisions saines et 
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dans leur simplicité, bien lJréparées. )) J'insiste nn 
peu sur ce point pour achever de YOUS rass
urer. 
Quand je lui ai dit que vous lui demandiez òe ne pêl
 
YOU3 oublier dans ses prières, eUe m'a répondu : 
(( Dites à la princesse que sept fois par jour nous re- 
tournons devant Ie Saint-Sacrement , et qu'autant de 
fois, de reconnaissance et d'affection, je porte sa 
pensée ùeyant Dietl. )) Lorsque vous lui écrivez, il 
fant mettre sur l'adresse : Sæur Barnett au lieu de 
i\Iiss; quant au nom, un ne leur en donne qu'avec la 
cornette. 
Adieu, chère princesse. J'ai été, plus que je nr puis 
vous Ie dire, au regret de n'avoir pu faire qu'hier 
\'otre commission. 


Paris, Ie 3 mai 1854. 


f:hère princesse, ,otre cæur est de ceux qn'on ne 
, A- . ., .. . 
IneconnaltJanlals, malS qu on pourrèut crOll
e appauvfl 
aux trésors qu'il épanche dans certains 11l0111ents; il 
y a toujours tant d'
nattendu dans ce qui console! 
Pour'remercier votre sollicitude, il aur
lit faUu lui 
parler de moi en la rassnrant : aussi ai-je attendu 
pour Ie faire, non pas seulement de bonnes nOlnelles, 
mais un cOlnmenccnlent d'exócution donnr à mes 
résolutions priscs. _\ujourd'hui, YOUS 3"ez les pré- 
mices de mes loisirs à ma première station, couvent 
drs Augustines, oÙje suis depuis avant-hier" Le point 
Ìlnportant était de mettre Ie signet au courant des 
habitudes respectivcs, de faire disparaître jnsqu'à 
l'ombre de Inon salon, et pour produire cet cffet, j'ai 
trouvé f{ur l'éclipse presque totalp entre les quatre 
n1Lll
S d'nn. convent rquiyalait à Ia distance. C 'est 
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l'esprit sinon tout à fait la lettre des conseils qui me 
Hont venus et dont je ne puis assez laueI' et hénir la 
très-sympathique et tendre cOlllpatissance. On ne 
tolère pas SeUlelllent, mais on exige que taus les 
soins réclau1és par mon âge et ma Inauvaise santé 
priment tonte autre considération. Selon mes induI- 
gents amis, je dois leur répondre de ma personne et 
eux veulent répondre delant Dieu de tout Ie reste. 
.Au vrai, rien de plus misérable que mon état de 
santé; ma joue est raide et gonflée; je ne puis plus 
parler ni manger qu'à grand'peine, sous des coups 
d'aiguilles qui se croisent en tous sens; pas de som- 
Ineil, et tout Ie reste à l'avenant. Dne tanière se can- 
çoit encore dans UIl pareil état, mais trainer une si 
pauvre ,'ie d'auberge en auberge, pour la fixer dans 
un isolement luintain, ne saurait s'adn1ettre. Je secone 
si peu Ie poids du jour, qu'un a"enir d'un mois au six 
sen1aines me se111ble (nec ses éventualités relégué au 
pays des chimères. V ous pOln-ez croire corr;bien mon 
grand ébranlement nerveux, s'ajoutant à tant d'autrcs 
peincs, me rend plus accessible au tourment d'une 
guerre dont j 'ai to utes les Inau\'aises faces, car j'ai en 
moi de quai souffrir pour deux pays, et rien ne rachè- 
tcrait pour moi Ie mal fait au mien. Ah 1 qu'il serait 
commode en toutes chuses d'être un 1 IIélas! bonheur 
inconnu, comme tant d'autres, à un monde où tout 
est Iutte et contraste. 
J'ai vu 
1L;r d'OrltÇans, qui venait à Paris faire scs 
visites; je l'ai trouyé très-bicn ùe santé. II para1t 
prendre goût it l'_Acadt
n1Ïe, et c'e
t bien justc, 1'1\ca- 
déu1Ïc prenant à lui à Ia presque unanilnité. A tous 
les dcgrés, eUp ne puu, ait s'honorer da, antage dans 
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Ie choix de l'holnme, en prenant dans l'épiscopat 
l'élément qui lui manquait. Ayez-vous su d'autre 
part, Ie prodigieu'X électrique effet du disconrs du 
p" 
\.ugustin 1, carme déchaussé, à Saint-Sulpice ? 
Sans exception, on en a été rayi; il sen1ble que c'est 
Ia parole d'un de ccs séraphins qui brûlent, se taisent 
et veillent antonr de nos tabernacles. Samedi, il vient 
dans ma chapelle" Unissez-yous à nons; je vuus pro- 
Inets que si nos pensées se croisent, la nlÏenne ne 
s'8rrêtcra pas en chemin" 


Paris, 27 août 1 S57. 


Au moins un lnot, ma bonne et chère princesse, 
un mot bien tardif an cæur, Inais chaud ot sincère 
comn1e lui 1 
Ion silence a-t-il pu ôter' qlle]que chose 
à la vive et profonde impression que me laissaient 
vos joies matcrnellcs 2 ? Sans les heureuses préoccupa- 
tions qni auraient pu empêcher d'approchcr de votre 
esprit l'évidence de la gravité toujuurs croissante de 
l'état de ma santé depuis si
 semaines, cela n'aurait 
été guère supportable, mais, comme c'était ma seule 


1 Lc P. Herm::mn. 
2 CeUe ldtre, qui ne précéclail llue de treize jours 13 n
ort de 
l\Ime Swetchine, est. peut-être 13 del'llière qu'ellc ail écrite. L'é- 
criture en étail déjà f01't altérée, elles l
Illo
ns de ses souffrances 
sentiront q\tcl gage elle donnail de 
on altachemenL à la prin- 
cpsse 'Vittgenstein. Les deux év'
nen1Pnts de famille 2uxquels 
eUe fait allusion, sont Ie mariage de hI jeurle princesse Antuineltc 
'Vittgenstein avec don )Jario Chigi, prince de Campagnano, el 
Ie mariage de :\Ille Charlotte de Gontaut-Samt-Blancard avec Ie 
comte Antoine de Cossé. 



'VITTGE
STEIN . 


491 


excuse, ie ne l'abordais qn'anxieusement. Coûte que 
coûte, rien jusqu'à Ia dernière heure ne m'eût 
enlpêchée de marcher yers vons, de compteI' sur la 
chère divine séduction de Ia sympathie pour les onzr 
heures et den1Ïe d'adorable n1émoire qui avaient 
con1pté au profit du pécheur. Et pourtant, chère pt 
bien chère princesse, si la réaIité de chacune de mes 
journées avait été mise expérimcntalement sous ,-
s 
yeux, que n'y auriez-vous pas vu en sus pour me tout 
pal'donner! Ce qui est certain, c'est que je retrou\-e 
aujourd'hui même trois lettres commencées pour 
vons; Ia dernière du 8 août. Ce qui l'est plus encore, 
c'est que je n'aurais pas cessé d'y songer, sauf à ne 
toucher juste qu'au signal, au dernier signal du 
1 er septelnbre, où queIque inaperçue que je puisse 
être, je suis certaine aussi de Ine trOll\er près de \TOUS. 
V otre bonne et charn1ante lettre cst, enup me cher- 
cher au moment de 1110n retour de Fleury, où je n'ai 
pu rester qu'nn mois, et d'où j'ai été rappeIée par Ie 
besoin pressant de secours" 1\les maux ont Inarchp 
vite : je n'ai plus ni bras, ni jambes, ni \'oix! Le 
moment d'une de ("es lettres supprimées coïncidait 
avec Ie retour à Paris de :i\lme de Gontaut, \enant de 
G-erheyilliers 1, et son départ pour Cauterets" Les der- 
nières nouvelJes que vous avez cues d'elle ont pu vous 
dire qu'aujolH
d'hui une n}ême solution marqllerait 
vos prcmières brnfSdictions de fau1Ïlle. 

Ia bonne et chère princesse, aurai-je Ie courage 
de vous enyuyer cette Iettre dans l'affreu\. état de 


3 Chàteau. en Lorraine, rlu marquis de Lambertye, son beau- 
frère. -J 
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désordre où l'impression d'un peu de fatigue la met! 
Qui, eUe partira; je fais COlnme vous, j'ai compassion 
de 11lOi! Je vous quitte, pn 'ous priant de m'auto- 
riser auprès d'Antoinette à prier avec vous pour eUe, 
en cette bonne et touchante comnlunauté si chère 
au\ cæurs chrétiens. 



A SON ALTESSE LA PRIXCESSE 1L\.RIE DE Bl\DEN 


DUCHESSE D'UAMILTON. 


Jendi soir. 


Princesse, ,'otre bOTlté est si grande qu'elle adoucit 
jusqu'aux plus dures privations; on sent qu'elle de- 
111eUre quand les meillcurs moments passent. Si ce 
n'était votre santé, je trou,"erais encore Ie secret d'êtl"t' 
contente, lnais je nl'en vais sur nne préoccupation et 
il nl'en coûtc" Je vous en conjtu'e, soignez-\ous, 
faites-le en conscience; il me semble que c'est un de 
vos premiers devoirs. V ous êtes délicate, vos indispo- 
sitions 8e renotn ellent 80tH"ent, et il est urgent de ne 
pas les laisser dégénérer en habitude. On ira tous les 
jours de chez moi, jusqu'à ce que je 'ous sache bien, 
ùeu1ander de vos nou\"elles ; soyez assez bonne pour 
me les faire donneI' un peu eÀacte
" 
Je pars delnain, à sept heures du matin; il n 'y a 
que Ie \'oyage pour reposeI' de la veille d'un départ. 
,Agl'éez 111es adieux, et si ian1ais vous file nomn1ez à 
lord Douglas i, veuillez lui ex!-,rimer Ie regret tout h 


1 Le dne d'Hamilton, marquis 
C' Duuglas :I\::ml 1:1 IlIfJrl d., 
son pt\rr. 
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part que j'éprouve du moment qu'il m'a,-ait réservé, 
et que je n'ai pas su saisiro 
)lille tendres hommages. 


Paris. 24 juin 1853. 
Princesse, vous sayez ce qu'est toujours pour moi 
un mouvenlent de votre bonté; c'est être dans Ie se- 
cret de la joie reconnaissante et intime que m'ont 
donnée ces lif!'nes, pcrites sur Ie seuil même de cette 
mer qui allait se mettre entre nous" J'ai aimé Ie petit 
bout d'itinéraire presque autant que votre souvenir, 
car si, pour ne jalnais vous perdre, je n'ai besoin que 
de moi-même, j 'ai besoin de vous pour YOUS suivre et 
ne vous point quitter" 'T ous Ie croyez bien, je YOUS 
aurais renlercié plus tôt, mais i 'ai pensé devoir YOUS 
lai:;ser aux encombres des premiers jours, et puis je 
viens d'être très-souffrante d'un mal autre heureuse- 
ment que celui que j e redoute, car ils ont beau 
être nombreux, il n'y en a jalTIais qu'un seul pour 
l'effroi : préférence ou exclusion, nous choisissons 
touj ours. 
J'ai su yotre bonne arrivée à Londres, votre trans- 
plantation sur une scène oÌl YOUS tenez beaucoup de 
place sans pourtant lui appartenir autrelnent que par 
Ie sentiment du deyoir qui s'étend à tout, guand sa 
,-eine est profonde. l\Ialgré, otre juste affection pour 
l'
\ngleterre, passer de tous les goûts satisfaits à un en- 
semble de conyentions et de contradictions inéyitables 
n'est point un agréable contraste. Jc prétendais autre- 
fois qu'on se désennuyait à Paris du plaisir qu'on 
ayait eu ailleurs, et c'est bien autrell1ent ,rai quand 
cpt int(
rêt, ce plaisir, prend Ie caractère d 'habitudes 
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faites, auxquelles se Inêlent, à différents degrés, la 
confiance et les dispositions qui se trou"aient dans 
toutes les relations que vons avez fornlées ici. II y a 
des instincts qui ne mûrissent que sous certain soleil ; 
Ia sociabilité est un de ceux-Ià : un instinct qui fait 
qu'avant mênle que les ,rais sentiments ne s'en mê- 
lent, des rapports simples, faciles et doux, se trouvent 
établis. Aucun séjour ne pouvait mieux aller à votre 
âme si naturellement aimante, à cette bien,'eillance 
qui comprend en elle-même plus de sensibilité que la 
préférence marquée dans beaucoup d'auttes. _\ssuré- 
n1ent je ne voudrais rien ôter aux regrets que je YOUS 
suppose; ils portent en eux-mêmes pour un peu plus 
tard la douceur du revoir et du retour; lnais, si j' osais, 
j'insisterais beaucoup pour que vous ne 'ous appe- 
santissicz pas sur les difficu1tés uu les préoccupations 
qui ne nlanquent pas de sur,enir" N"e les voyez qne 
COlnme vous les vaincricz, avec la grâce de Dieu, une 
à une; l'inlagination nous joue toujours Ie DlaUyais 
tour d
elnbrasser toutes nos inquiétudes à la fois; 
c'est un pell comme si nous doublions Ia colonnc d'air 
qui pèse sur nos têtes : rien né pourrait empêrher 
que nous ne fussions écrasés. U ne '"lIe que i r crois 
pour ,'ous, princesse, salutaire, reconfortante, apai- 
sante, c'e"st celle du n0111bre d'obstacles que vous a,'ez 
déjà ,-aincns, du chen1in que VOllS avez fait, des con- 
cessions obt
nues et passres au rang de druits aCfluis. 
Hélas 1 jc- ne pr{)vois pas pour '70US l'uni et Ie COlTI- 
nlode du plain-pied: Ie s01 de ce pauvre lTIonde n'est 
pas assez niyelé pour cela, et puis Ie hOll Dien vous 
aimp trop puur YOu
 supprimer les occasions de mé- 
riter; mais ce qui rIle paraît certain, r'est qu'en ,ertu 
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de cette droiture lllunble, sin1ple et pure, qui lui 
plaît par-dessus tout, il YOUS ,'iendra en aide comme 
à une de ses plus chères âmes. Qu'ÏInportent alors les 
difficultés dès que Ie secours s'y proportionne? Quant 
à m'unir à vous, quelqu'infirme que je sois, c'est un 
besoin pour moi de ,ous obéir" A lltrefois, quand je 
priais pour vous, "ous m'étiez très-proche, mais q,is- 
tincte; aujourd'hui, plus dn tout" A force d'aimer et 
de souffrir avec ceux. qui nous aimcnt et qui sOllffrent, 
il semble qu'on devienne soi-n1ême - un être collectif 
qui se porte tout entier aux pieds du Seigneur. 
V ous profitiez, princesse, d'un joint pour 111e ras- 
surer sur Ies chances de la guerre; depuis, Ie mOtn e- 
ment d'oscillation a toujours été plus marqué et plus 
gros de menaces. Lors mêlne qu 'on échapperait au 
mal aigu, il y aura pendant longtemps à craindre Ie 
mal chronique des mécontentements refoulss, conlmr 
ces orages avortés qui établissent la durée dn Inalnais 
temps. .Jusqu'ici il n'y a que Ie bon Dieu qui l'elnporte 
par l'afIi
anchissement assuré des populations chré- 
tiennes; yoilà prob
blelTIent ce qui suryiyra Ie plus 
longtemps aux intérêts, aux orgueils et aux passions 
qui Ie prenaient pour prétexte. Depuis que j'ai perdu 
l\Ime Craven, mon seul dédommagclnent est de la sayoir 
près de 'ous; elle jouira de ce premier bon mOlTIent 
-, .... ^ 
presque autant que J en auralS ]UUl mOl-men1e; 
mais du moins, dans YOS lTIOments de loisir, de trop 
plein, n' oubliez pas la senlc part que "ous puissiez 
me faire. II n'cst pas en moi d'être indiscrète, mais, 
croyez-le, ce sont ceux qui ne demandent pas qui rc- 
mercientlemieux. j\l. B" est un miracle du p" de 
Rfi,'ig-nan, et les siens sont nlenés à bonne fin. 
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Soyez assez bonne pour agréer, dans 1110n hom- 
mage, tout ce que l'attachelnent peut àvuir de plus 
sincère et de plu::; dévoué. 


Paris, 23 juillet 1853. 
Princesse, soyez bien tcndrement remerciée de 
\otre cher bon souvenir, si ùoux nlême à espéI'er. 
C'est Ie fond du honhenr que me donnent vas lettres; 
Inais tout s'y rapporte, Ie charlne, Ie naturel, l'accent 
de la \,Çl'ité, tuut ce qui peut faire que vas Iettres vous 
l'esscnlblent cent fois plus encore qnr \otre beau por- 
trait. Un 11léritc qu'elles ont, ot quc je le
 prie ,'i\e- 
Jllcnt de gardeI' tonjollrs, c'est de .llle transpurter si 
bien auprès de vous, de ]110 laisser YUllS suh-re jusque 
dans 'os proj
ts, dans YOS habitudes à 111csure qu'elles 
changcnt, de fairc qu'cn pensant à 'OlLS, je puisse 
t.ùujonrs 111e prendre, autallt du n10ins que l'absence 
Ie pel'lnet, à des réalités. Jp \'ois. ayec un plaisir 
presq lIe (1'édification que votre saison a été ]llondaine- 
IHent laborieuse; vos sérios de dîners, votre Jllagni- 
fiquc concrrt avec les splendeurs d(ì son auùitoirr faits 
pour vous concilier à Londres bien des suffrages, sout 
si bien dans les nécessit(!s dr yotrp position pt dans 
l'0sprit des devoirs qn'elle vous inlpuse, que leur mé- 
l'itp équivant à mes yeux 
l ces visitcs dp Petitps 
Sa'lu's des ]>llU\TeS que vous faisiez avec Bofre pall\TC 
alni Donoso Cortès. La honne grâce qu'on Inct aux 
chùses qn'intérieurelnent on fait it rcLrousse-poil, y 
attache Ie caractèrc d'un ]uérite srrieux, ct, it moins 
du dr,uir t1\.plicite, ce n'e
t pas tant la chosn (Ju'on 
fait qui inlporte, que l'espl'Ìt dans lequcl on la fait, 
('0111111" il )" a fie patn rh.; petitf's t1Pllr
 dOllt 1f' pal'fUlll 
n. 3
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fait tout l'honneur. 'T ous êtes dans Ie nlilieu où vous 
devez êtrc; unr route tracée est la moitié de la tâche 
faite, et il est bien rare qu' on ne se réconcilie pas par 
quelque bout, avec cc qui a été Ia matière preulÏère 
d'un sacrifice. Je "eux bien qu'il y ait un lieu où 1'on 
vous ainle d'incomparable prédilection, et j'y suis bien 
pour ma part; mais nlon ambition est que YOUS soyez 
chérie partout, et ceci ne me suffìt pas encore: je 
vais jusqn'à vouloir que partout, à un certain degré, 
vous soyez contente, et que Ia douceur, la placidité 
naturelle de yotre âme aident vùtre æil à découvrir la 
meilleure face des objets et à s'y arrêter" Croyez-Ie, 
princesse, peesonne j amais ne fait plus preuve que 
n10i de désintéresselnent, quand je fornle Ie væu que 
vous vous trouviez toujours nlieux de ce qui m'òte à 
mui une consolation yraiment rare et intÏ1ne, la con- 
solation de votre présence; Inais c'est C01111nC cela ct 
peut-être seulelnent ainsi, qu'on ailne un autre plus 
qu'on ne s'ain1e soi-nlêlne" Cette manière de m'c\.é- 
cuter n'empêche pourtant pas qne nous renloyer an 
printcmps ne IDe paraisse trop sévère. 
Dans tous ces derniers temps nous n' avons vécu 
que d'incertitudes, de Inenaces générales pour les uns 
et fort personnelles pour ceux qu'une rupture entre 
ia H.ussie et Ia France atteindrait griè\ement. ,..-\,ujour- 
d'hui, Ie grand nombre dit que tout est fini ; j'attends, 
pour InLl part, Ia conclusion, afin de no rne rassurer 
qu'à bon escient. La moilldre étincelle peut mettre Ie 
feu aux étoupes, en Tllrquie même, si j'en crois Ie 
journal d'aujourd'hui" L'opinion en .Angleterre HIe 
paraìt ayoil' toujours été fort en avant de la marchc 
du (J ou, el'lH
lnellt e t ùu Ian o-a o'e des Iui nistl'es' ici 
b b t"' ." 



D'IL,\
nLTOX. 


49
 


c'est tout Ie contraire; ce qui n'a pas empêché I'Ern- 
pereur de se montrer sage et prudent. On IDe disait 
(lue 
I. Thiel's avait qualifié sa politique de correcte ; 
assez bel éloge dans une bouche ad,'erse et dans un 
temps où l'injusticc compl'01l1et habituellement Ie 
bon sens. (
ue sortira-t-il de tout cela? l'irnpréyu 
très-probablement : cet imprévu qui, de notre temps, 
déjoue surtout les conceptions crues profonc1es" 
J'ai bien pensé flue \ ous scriez contente de 1.1Ia'J'- 
fl lLe1 "Üe : c' cst, comme vous Ie renlarquez, un lan- 
gage fin, délicat, sans recherche; c'est l'esprit de gens 
qui en ont si bien toujours qn'ils finissent par l'igno- 
reI'. La gra' ité avec IaqucIlp 1\1. ,."',. a traité eette 
blnette fait un singulier cITet de disproportion. Comme 
on I'a dit de je nc sais plus quoi, c' est un plo7nb attfl- 
cllé à de la ga::.e d 'Jta lie . )!mc X. . . n1e sCInble bien un 
peu s'en êtrr éinue, Blais grâcc à sa bonne jlltliciaire, 
nOlls n'yperdrons pas un trait de pluille: Non, je n'ai 
point Iu ...\lme de IIahn-Ilahn, rnais vons allez me faire 
lire son dernier ouvrage que je possèdc précisén1cnt. 
Je viens d'acheter Lr,dy Bird; quand YOUS ponrrez, 
yondrez-vous IDe dirc l'iInpression qui rons cn cst 
restée? Aux naÏ\ etés de 
I. Z..., je suis partie d'un 
éclat {h. rire, mais j'ai fini par ne rire que du bout 
ùes lèvres. Les ayantagcs n(
gatifs peln cnt être fort 
cstÍ1nablcs, nHlÍs j'en loudrais d'autrcs dans l'intérl't 
de 'iOS chers enfants, et rous Jl1'areZ 'nc, qnoiqur ti- 
midenlent, craindrc toujours en 
1. Z... l'ab
cncp de 
,raie distinction, de celle qui, bien entière au fond 
de l'ålTIC, arrivc toujours par qllelque bout à se faÜ'ö 
jour. .}' espère que YOllS 11(--' pri, el'Pl pa
 Ie I)" de lla- 
,igllan de res indications qui Ie lnettront 
llr In 'ole 
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d'une face de 
I. Z."" qui lui est encore probablement 
inCOllnue" Ce qu'on ne peut trop se dire, c'est que 
les enfants saisissent adll1irablelnent Ie ridicule ot 
que Ie ridicule sape iU1perceptiblBlTIent l'autorité. 
Adieu, princesse; agréez mes homn1ages infinis" 


Paris, 3 septemhre 1853 
Princesse, votre bonté achève de n1e tireI' de peine; 
J'avais su l'éloignenlent du danger en apprenant la 
lllaladie même ; mais entre être rassurée et tout-à-fait 
tranquille, il y a loin" Une fois la convalescence éta- 
blie, il y a lieu d'espórcr ..l{u'elle marchera vite, Ia na- 
ture dans l'enfant travaillant dans Ie n1ême sens ; les 
soins deyiennent presque tout l[uand la première vio- 
lence du Hlat est vaincuc. C'est Ie moment des mère
 
où Dieu leur cède quclq ue chose de son pou,'oir. 
Iais 
c0111bien ,'ous avez été bonne, au milieu de tant de pl'é- 
occupations, de Ino rése1'ye1' quelques moments 1 V ous 
avez bien dans lllon attachelnent la mesure du prix 
(Iueje puis Inett1'e à yotre bon souyenir; mais lorsqu'il 
s'agit de Ie parler, jc yons en prie, ne vons l'inlposez 
jamais : dites-vous toujours qne vcnir à moi n'est ja- 
luais ni trop tòt, ni trop tard, qu'à toute heure vous 
ètes certaine de rencontrer la plus t.endl'e reconnais- 
sance, lès calculs de temps n'existant plus pour ce qui 
doit durer toujunrs" 
Je vois IIamilton Palace transformé en une sorte 
d'OIYlTIpe dont les plaisirs solennels et b1'illants me 
font croire qu'on doit en avoir hientòt assez. _\..ssuré- 
ment, '\iOUS ne pouvcz êt1'e inql1iète de .l'agrément 
t!'aucune des pe1'sonnes que vons rece"ez chez \OU5 ; 
n?ann1oin
, une disposition (Ie ('(PilI' vraiment ai- 
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mable fait qu'on ne se Le dit jalnab a
sez, ct que Ia 
responsabilité du plaisir des autres paraît lonrde. 
Pour n1Ll part, votre pittoresquc Ecosse, vos poètes y 
aidant, est si bien restée Ie tJpe des heautés natu- 
reUes que j 'aÏ1ne, que, les torrents de pluie rcartés .. 
Ia clef des champs l11e selnblcrait déjà nne charmantr 
fête à offrir à des conyiyes. Ce que j'aÏ1ne bien mieu
 
encore, princcsse, que vos lacs ot vos bois, c'est ,"otre 
église d'IIan1Ïlton, ce 'Tai 
anctuaire tIu bon Dicu , 
soignó, orné, emhelli par ,ous, et oÙ son culte s'ac- 
complit en toute liberté sous y

 uuspices. Qu'il 
. a 
loin de lä au t8111pS, si rapprochr pourtant, oÙ ){. de 
'Tilleneuye 1 ,'ous quêtait si tin1ÏdcIIlent pour cette 
mrmc église d'HalniIton et concluait de ,"otre génrro- 
sité qu'Cllfin ,-ous n'aviez pas d'aversion pour la foi 
catholique! En rapprochant ces deux tern1CS, qnr nr 
pouyez-vous espérrr? U n succè
 de cctte nature portp 
en lui-lnên10 Ia confiance de tous les autres succès. 
N'en est-ce pas un alls
i hcurcu\. qu'inattenùu qur 
l'adn1irablp disposition (lui a dicté à 
Ime \'otre belle- 
mère les paroles que ,ous \oldez bien lno citeI' d'ellr 
et que j'ai recueillios a,ec vénération? H.ien ne fir 
paraU plu
 tonchant qne 1(' respect ponr la foÌ d'nn 
autre, quand cc respect part d'nne foi prot'ollde et 
(. 
trou,e InNé à d'induhitahles regrets. 

\ vcz-vons vu l'artic1p de )1. de 
Iontalelnbert SUt' 
notre cher Donoso? _\-t-il répondu à cc quP 'OtiS au- 
riez youln? .Te con\,;oi::; parraitclnent, les deux non}::-; 
donn
s, que les sIstème
 politiqurs et les contrO\f'rses 
qui en naissent aient {Çté iIH';vitable
. 
lab; l)onuso 


t Le marquis Tristan de \ïllcncuve-Arir1. 
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f:ortès yh'ait si habituellement, si natnrellenlent dans 
la région supérieure aux questions abandonnées à la 
dispute hun1aine, qu' on ne p.ent Ie faire descendre rl
 
cettc région sallS l'amoindrir" Ce que je \'oudrais 
lnaintenant, c'est qu'on nons fît connaîtrc l'homn1e 
en lui, deyenu la matière première du chréticn. llier, 
i'ai reçu les adieux des Gabriac qui vont passer trois 
mois en Italic; ils en1mènent leurs trois fils, ce qui 
leur pIaU à tous; nlais c'est surtout Ia première et Ia 
dernière fantaisie de Ia pieuse jeunesse que leur alnp 
,a ense,-elir à Saint-AcheuI, au retonr de Ia famille à 
Paris f. II y a bien là pour Ia paUVl'e 111ère épreuye et 
sacrifice; lnais quand les donleurs sont si di,'inell1Cnt 
consoIées, je yondrais tOl
Ol1rS qn'elles portassent un 
autre nom. Ilier anssi, j'ai reyu :\lme Narishláne qui 
revient des Pyrén(
es et ne se fpposait que deu\. jours 
entre Ie voyage dr Cauterets ct les élégants plaisirs 
de Dallgu, où cUe arriye aujourd'hui. En tout, je n'ai 
janlais "U à Paris autant d'allants et yenants : on se 
croirait dans un carrefonr ; c'est Ia rapidité des che- 
n1ins de fer qui enfante tontes ces faciles Ioconlotions. 
Réellement à tant voir changer de place, on pourrait 
croire qu'on ne se plait nune part. 
Soycz toniout's assez bonne, princesse, pour mé- 
nager n ne place dans Ie bon coin de vos souyenirs à 
Ia profonde et inalt(
rable affection dont sallS cesse, au 
fond de Ulon cæur, je "ou
 relloU,,
ne l'honlnlage. 


1 .\,lexandre de Gabriac, fils aîné du marquis de Gabriac, étail 
né avec le pr
ssenliment de sa mère qu'il serait voué :m service 
de Dieu. Son enfance ne délllenlit jannis eeL cspoir; il pass a ùcs 
mains de 1\1. Dupanlol1l' au 1l0vici:It de la Compagnie de Jésus, 
et y exerce aujourd'hui, avec une édifianle distinction, les fonc- 
tions de l'enseignemeut. 
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Paris, 
9 déccmbre 1853. 


Princesse, vot1'e chère lettre, que nlon pauvre æil UP 
nl'a permis de lire qu'à plnsieu1's reprises, a été ponr 
moi une joic des plus vives, et, Dlalgré la longueur 
de l'interyaHe, c'est comme si je YOllS avais. enten- 
dne la veine, si peu Ie temps con1pte ponr les senti- 
ments immobilcs. ,r otre bonté est certaine de Dle re- 
trouver toujours là OÙ eUe nl'a laissée. J'ai, pour Ina 
part, nne te11e confiance en elle que rien ne la trou- 
hle1'ait, tandis que tont est fait ponr m' expliquer YO- 
tre silence, dans yotre yie si pleine, et en particulier 
dans ces derniers temps, depuis la maladie du cher 
petit Carlo, jusqu'à ces réeeptions nomhrenses dont 
les brillants plaisirs ne laissent pas qne d'rtre arCOill- 
pagnés de Leaucoup de fatigue. Très-souffrante de- 
puis la fin de septemhre d'une violente rrp
isr de ma 
névralgie quoique dinlinuóe, je me renfe1'me encore; 
et
 dans cette saison, pour peu que Ie nlal résiste, on 
ne sait jamais ce que durent les réclusions. -'Iais les 
petits mau'\:. ne comptent pas au tenlps OÙ nous som- 
Ines, au milieu des menaces de choIéra qui nl'attei- 
gnent à Ilamilton alltant qn'à Paris. S'il s'approehe, 
ne quitterez-, ùus pas 
l la fois son ,'oisinage et ("eUp 
in constance ùe tenlpératnre, ces passages rapidcs dr 
l'air glae'
 à l'air Inunide et tiède qui peu\'ent, ce nll' 
semble, taut ajouter an danger? 1\'e snÌ\rez-yous pas 
Ie due it Londrcs, attir{.e aussi par ccttJ' acquisition 
1l01lyelle qui 111'a arraehé un si long soupir i? Pour lr 


1 1..e duc d'Halllilton vcn3it d'acheler Ull hÔlel à LOIlJres. 
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moment, chère princesse, rien ne l11e presse que de 
yons savoir hors d'IIan1ilton, mais je ne yons promets 
". ,. . 
pas qu a peIne rassuree, mes trlstesses ne reparalssent 
et ne vous disellt tons mes regrets de yoir ajourner In 
possession d'un pied-à-terre à Paris qui puisse, point 
stable et fixe, protéger en tout teInps les chances d.'un 
retour" Personne ne sent plus que moi Ie de,' oil' dr 
sacrifier.largement aux exigences d'une position hors 
ligne; mais ce duit être conllne la rançon du droit de 
mener en certain teillps de l'année, une ,'ie plus silnple 
et plus conforn1e à ses goûts. Sans cela,les srryitudes 
de la grandeur scraicnt trop onéreuses; et quand. les 
palais et les châteaux sont en Ecosse et en Anglcterre, 
il me paraît bien pernlÎs de con\oiter, de ten1ps à autre, 
une tente dressée en France. Je yons ai dû, dans ces 
rlerniers tenlps, de bien réelles satisfactions, en re- 
cueillant tout cr qui 111'a étr dit sur les approbations 
infinies òe tout ('e qui ayait été rapproché de vons. 
Placée comine vous l' êtes, Ir friyole mrme est séricux 
dans ses effets, et on ne sait pas assez combien de pré- 
\'entions sont quelquefois vaincues par la fayorable 
impression rcçne d'unr seule personne. C'est. de toutes 
parts que n1'ost confirI11é ce que vous youlez hien me 
dire de la nou,'elle lie de l'église d'IIalnilton, et je 
VOllS assure que c'est dans des termes beaucoup n10ins 
modestes que les yÔtres. J'ai béni Dicu de YOUS don- 
neI' pour pl'eu1Îèrr l'(
COnlpense Ie sentÏlnent que votrp 
cutrée clans l'Église catholiqne avait fait du bien. 11 J 
a toujuurs une foule de gens qui attendent soit un 
Ii \ re, soit. UHf' parule anlie, soit un e\.en1plr; de cæul'S 
hrsitants et tin1Ìdes qui, pour passer .outre, ont ht'soin 
d'une confirn1ation de la rectitude de leur pcnsée in- 
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téripure. Je comprends les peines de l'isoielnent : 
c'est nn pen, dans l'habitudc, Ie désert; Inais celui- 
là ne sera jamais sans oasis. 
Voilà lord Palmerston rentré, d'une nlanière qui 
rend mixte la peur comme lajoie; ca"r les uns, sans s'y 
trop fier, en font un conservntenr con\'erti; et les autres 
cntreyoient qu'il pourrait bien, au lien de faire la loi , 
la subir. Ce qui est certain, c'est, comme YOUS dites, 
notre état d'agonie; agonie, comme il arrive pour la 
mort, que nous pourrons bien regretter, si Ia gnerre 
se fait. Jamais, je crois, elle n'aura été moins, je ne 
dis pas dans la voIonté de Dieu, Inais dans Ia préyision 
des homn1es ; tout Ie Illonde me semble avoil' été de 
l'avant sans en calculer les consrqur-nces possiblps" 
Arlieu, princesse, receycz les yæux d'Ull des cæUl'S 
de ce monde qui vons sont Ie plus profondément, Ie 
plus tendrement dévoués" 


Paris, 6 février 185 í. 


Prince sse , j'attenrlais tout du changement d'air, 
d'autorités médicales plus établies, des rrssources d.. 
tout genre quP VOllS aviez retrouyées, et je nC' pui!' 
vous rendre ma peine en appl'cnant qne vous éticl 
toujours un peu .souffrante, ainsi que l'excellent con;tp 
\Yalsh 111e Ie disait hier. VOllS (nez trop longtemps at- 
tendu, trop sou[fert; et ret affreux yoyage en si nlau- 
,aise di:;position a dû prolonger Yutre nlalaise. II faut 
(Iu telnps et des soins partont pour r(
tablir l'é- 
Cf11ilihrr, nnr fois d(
rang(
; n1l1Ïs ricn ne nl'elnpêchc- 
rait de croire que si ,"ous étiez au milieu de nons, 
\OUS Inarcheriez plus yitc" Un ciel sOlllbre et IOUI'd 
(loit vous êtrc un plus mauvais régiml' f[u'à tout autrr, 


/ 
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car tout. en vous semble calculé sur Ia sérénité. Jp 
comprends Ia tristesse snr votre front; mais point la 
contrainte et Ie souci, qui font trop contraste a"ec la 
limpidité de votre âme. J'ai bien enyie de vous en- 
voyer une petite prière que je dis habituellement et 
qui commencp par ces mots: A/on Dieu, je l1e sais 
ce que je dois vous denuluder, VOltS seul savez ce ql/ it 
lne faut) etc. L'abandon est plus complet, est plus 
dou
 qu'on ne pense; c'est ce quej'appelle le bonheur 
des yeux fermés" 
Combien je YOUS sais gré de ne pas oublier Ic bien 
que m'ayait fait votre présence! Tant de bons soins 
et "otre dernière petite lettre me troln ant cncore en 
bien plus mau"ais ptat, ren01H elaiC'nt si parfaitement 
quelque chose de ce même bien, qne je ne résistai pas 
à vous Ie faire dire par Ia comtesse Chreptowitch. tTne 
fois dans Ie chemin de la lTIaladie, on ne sait jan1ais 
où ce chemin vous mrne, et je tenais it ce qu'une pa- 
role de moi, duen1ent soulignre, vons fût ditp. Sortir 
dn n1al aif!'u, je puis dire qne je n 'ai ricn eu de sa 
convalescence, car in1rnédiaten1ent la nryralgie a re- 
pris son cours; c'est dc,enu une basse continue, sans 
sourdine, et ce qur cet état a de plus poignant, c' est 
de porter Ie désordre dans toutes mes habitudes et de 
me furcer it un repos qui 111'est antipathique. 
os 
gra,'cs préoccupations, qui de Ia chu
e publique des- 
ccndent aux intérêts personnels pour les inqll,iéter 
fort, ne sont pas faites pour récréer. Le départ ùe 
notre n1Ïnistre implique celui de ses compatriotes; jp 
pense que quelques exceptions paraîtront de toute jus- 
tice" L'ftge et les maladies, 5culs titres qui pruvent y 
,
trc apportés, sont de nature, ce me sen1ble, à ne paf. 
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trop exciter l'en,ie et à disposer à la condescendance" 
La grâce de mourir en paix, la seule que je conyoite, 
sera déjà achctée assez cher par les geaves inconvr- 
nients attachés à la ùemeure dans un pays en guerre 
avec Ie sien. Cette terrible issue me semble plus que 
jalnais snspendue sur nos têtes. 
.J'ai lr grand regret de n'ayoir pu jusqu'à présent 
offrir mes hOllunages à )Iadan1c la Grande-Duchesse; 
it son retour de Fontainebleau, j' étnis d{.jà enfermée, 
car ne'Voilà rien moins que trois n10is que je n 'ai passé 
Ie senil dc ma maison. J'a\'ais un sincère besoin qur 
mes regrets fussent portés à )ladame la Grande-Du- 
chesse, aussi y ai-je cédé en delnandant au comte 
"T alsh, Ie plus obligeant et Ie plus sûr des intermé- 
diaires, de bien mettre sous ses ycux les motifs de 
n1CS très-involontaires retards" Ce que je "ous de- 
mande, ce n 'est pas \'otre fatigue, n1ais un bulletin 
qui me dise Ie véri table éta t de ,otre santé; n' omet.. 
tez pas lcs clótails, la yérité n'est que là. Sachez-lnoi 
plus déyouép que jamais à tout ce qui peut se mêlel' à 
\'otre bien-être, et recevez-en l' expression comme celle 
du plus vériùiqur h0l11mage. 


Paris, jeudi, 4 mai 185-Í. Rue de la Santé, 29, 
Couvent des Dames .\ugustines. 


Princesse, c'est hier seulement que j'ai eu \'otre 
],ollnc lettre et encore trap tard pour éCI ire C01TI1TIP 
je l'aurais fait sons l'iInpression rle Yutrc chèrr hâtc it 
m
 rassnrer. QueUe bonté h 'nus que ce petit quart 
d'hcurc saisi all '01 
itôt après \ otre d{
harqncJ)lf:'nt cL 
tOllte la fatiguc d'nne nl(1n\aisp tra'ersf
e! COlnbicn 
je l11e suis félicitée d'a,oir céùé au hesuin Ùp 'uus Ie 



508 


A LA DUCHESSE 


demander 1 C'est ce ('iel dont j'augurais 11lal et que 
j )ai tant consulté Ie lendemain qui m'en a rlonné Ie 
courage" Voyez, chère priuce::;se, comme nous SOlnmes 
loin de compte toutes les fuis qu'acceptant, ,.ous ne 
me croyez pas suffisamment récompensée" A.insi, 
l'autre jour, pendant que YOUS trouyiez qnr vous ne 
me remerciiez pas assez, je VOliS reprochais mentale- 
ment de Ine remercier trop" 1\e me sachez donc ja- 
mais mauvais gré que de ce qne je ne fais pas, que 
de ce qui Iin1Îte ma yolonté" Quand on vous connaît, 
co mIne on comprend l'effet sur vous de ce yaisseau 
russe rapturé sous YOS yeux, dans des Iicux tout ré- 
cemment encore enlpreints de bon accord et de sécu- 
l'ité 1 f:es contrastes se reproduisent sans cesse ef 
sont presque toujours tristes, car oÙ Ia joie glisse, la 
tristesse fait sillon. On n'en finira jan1ais a\ec If' va 
ef vient de la chose hU1l1aine; Ie seul caractère fixe et 
inrlPlébile de ce mondr. c
est sa n1obilité. Le
 li!2ï1es 
J L 
que "ous TI1e promettez S(11'ont ponr n10i d'un grand 
intérêt et je ne suis pas étonnée de leur coloris plus 
ardent. On a toujours dit que Ie filial et adlnirable 
respect du Czrsarc,,,itch s'était concilié ayec de cons- 
cicncieuses divergences d'avis, et, dans ce cas, on 
comprend qu'une fnis Ie Rubicon passó, on se n1ontrf' 
d'autant pIns vif qu'on s'était Inontré plus prudent 
prnùant les délihrrations. QUlllld raff(
irc cst cngagée
 
r'cst un surCl'oît tIp zèle qui met à TIU Ie
 1110tifs qui 
faisaient parler. ()n ne peut se distraire dr cet a[l'reux 
tablpau de 111enaCes d'afflictions ponr Irs UUS, de t1'is- 
te
ses pour tOllS! Pour n1a part, de cctte gucrrc, je 
n'ai que l'alternatiyc de peines positÎ\'es pt de conten- 
tements très-mitigés. Je np YéUX fJue du bien à Ia 
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France, et je suis très-yulnérable aux coups qu'on 
porte à IIlon pays; Ie désir de nuire allant plus yite 
que sun action, voilà déjà trois fois que je suis bU111- 
hardée à Odessa, sans être sûre heureusen1ent jus- 
qu'ici de l'avoir été tout de bon" 
J'ai ,trouvé ici la maison comble et je n'ai pu ayoir 
ma petite cellule qui me faisait l'illusion d'un quar- 
tier de Ronle au moyen des dômes du Panthéon, du 
'T al-de-Grâce, des tours de Saint-Sulpice, s'éleyant 
dans une 
orte de désert de j ardins Inaraìchers sans 
arbres, s'
parés par de longs mUl'S" On prétend qu'on 
n1e là rrndra : si j'y arrive et que vous veniez ici 
eJl 111ai, je VOllS présenterai mOll Inirage; au cas con- 
traire, je vous recevrai rue Saint-Dominique, non 
1110ins contente, je YOUS assure, pour'ìu quP vous nous 
,enicz, comnle YOUS m'en laissez l'heureuse persper- 
tiye; ce sera encore de bons mOlnents" Notre tort ost 
de ne pas les additiollilor avec assrz de so in ; n1êlne 
pour la lnérnoire ùu cæur, ce qui est isolé se perd. 
Quand vous vuudrez In'{lcrirc, soriez-vous assez bunnc 
pour lTIe parler ùe vos enfants, IDe dire comment voùs 
les avez trouvés, et on particulicr la chèro petite 
l\larie. Les emlnénerez-\'ous dans "otre \oyage d' .AI- 
lemagne? .Te 10 ,oudrais bien! 
,Agréez, chèro princesse, tout ce qu ïl peut y avoir 
ùe plu
 telldre dan
 le
 selltÌInents les plus 
incilres. 


Paris, 22 mai 1 
5-Í, convent des Augustines. 


Princesse, c'est dans llla ehamhrettr de prllsion- 
naire que j'ai reçu \"otrr chi1fe lettre, ({lIe j'y r(
pon.ls 
i.l\ec l'i.unhitipl1sc ('unfian("(' fie vous y reccvoir bient
)t. 

i les Lonnes (lispositioll
 tlll cluc, aid.
(.s .1'UIl Pt'" de 
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yotre insistance, yiennent à bien et que je puisse me 
pr0111ettre '\7otre bon :;Oll\ eniL
 dès \u:; pren1iers jours 
de Paris, c'est iri qu'il me trouverait, mOll projet 
étant d'y passer les fêtes de la Pentecôte. La retraite 
en clle-l11ê111e 111'a toujours fait l'effet d'un bain qui 
détencl, calme et fortifie à la fois; n1ais ce fond -excel- 
lent, c'est con1me une scène Lien préparée : il s'agit 
encore de ce qui s'y passe. II est \Tai que SOliS les con- 
ditions présentes, la couleur des pensées et Ia nature 
des diversions, ne sont guère iaites pour récréer. 
é- 
anmoins Ia iournée se passe sans ennui, et c'est n1ême 
sincèremcnt que jc cOlnbat.s Ies amis qui se dispose- 
raient à l'abr{.ger; puisque je suis ici pour n'être pas 
chez 1110i, que ce tern1e Inoyen paraìt approuyé à Pé- 
tersbourg, il raut y rester par conséquent. })'ailleur:;, 
ce n'est pas à un simple sentiment de convenance que 
j 'ai obéi en nl 'Í1nposant la retraite; l'intin1Ìté du têtc 
à tête exceptèe, j 'ai senti souvent dans ces dernicr
 
temps, au n1Ìlieu mPInc ù'un nombre très-lin1Ïté de 
personlles, que, lorsqu'il y avait d'unc part réticencr 
ou effort, et que de l'autre Bulle libert(
 de discussion 
n'était po
sible, l'abstention complète était C0l111nan- 
dée. ,Le présent ainsi sauyegardé ne laisse pas plus 
intact l'aycnir, n1ême Ie plus rapproché. .Ie pense que 
j'irai au\: raux de Npris, rlans Ie Bourbonnais, et puis 
après? l
uit complète. 
lon retour de Kéris, ce sont 
1nes colollnes d'IIercule; ic défrnds expreSSP111ent à 
ma pcnsée de sauter par-dessus. La petite page que 
,"ous avez bien voulu joint1re aux yôtres est pleine de 
hauts et bons sentinH}nts, l1lais j'y rrgrette un pell 
cette grâcc féll1Ïnine qui achèle la distinction. 
,r ous ailrez \'u nos bulletins sur l'affairc d'Odessa. 
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La question de savoir si on a tiré ou non sur Ie par- 
lementaire est nne de ces contI'o, erses qui sout 
léguées au\ siècles futurs. Que de maux incalcu- 
lables! Et nOllS somnles encore llans Ie prologue: on 
cst tenu entre Ie frisson d'un événemcnt malheureux 
et décisif et une angoisse immobile. l\lalgré les :J,ssu- 
rances données par Vienne, on dit beaucoup que 
l'ardeur de la parole de )1. I-Iubner a été semoncée, 
sans puurtant que cela l'elnpêche de poursuivre l" Un 
agent si fort en avant du pouvoir qui l'emploie donnc- 
rait ,-raiment quelquefois l'idée d'une sorte de COID- 
pérage qui entretiendrait d'une part les espérances, 
et de l'autre ferait gagneI' du temps, ce temps qui 
n'a jau1ais dit assez tôt son secret du plus fort. 
J'attends avec une impatience yive et tranquiHe 
l'issue que j'ai tant de motifs d'espérer heureuse, pré- 
parée par Ie P. de llavignan, pour quelqu'un qui vous 
intércsse" Bien des mOll\Cmcuts de Ia grâce demeu- 
r
nt, hélas ! négligés; mais quand on y revient, c'cst 
presque toujours que Ie cæur blcssé a elnporté Ie trait. 
Je \ois que "ous n'êtes pas plus disposée à prendre aux 
vlaisirs de Ia saison que, otre cher A.ngus à son bal ; 
sans trop d'égoÏsrue, je puis donc nlC féliciter de sa 
tin prochai ne. Personne vrailnenL, an telnps qui court, 
n'est assez ùisposé à s'anluser, pour qu'on n'cn rc- 
tranche pas les occasions" Co n'est point à des fêtes 
anjouru'hui qu'il appartient de faire circuler l'argcnt 
ùont le:; luasscs out besoin', car cUes ont la InênlP 
part que nous d'anÀiété puur Ies leurs, et ù'a111iction 
cngilgée dans la tristesse universelle. 11 :;ell1Lle que 


1 Le UJI'UIl de IIlibner, c'llllhasS1dellr d'AnLriche :1 Paris. 
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],état de cette palHTe 
Ume Narishkine est toujoursbien 
inquiétant; et ses enfallts, tous loin d'elle ! 
L'adieu quP je YOUS adresse est tout rasséréné par 
ia douceur d'un i)1'ochain re,'oir; agrrrz Ie bien 
qu'elle me fait comme une des expressions les plus 
vraies de mon tendre attachelnent. " 


Paris, -185í, jendi, 31. 
Princesse, que yons ayez été bonne et que je YOllS 
ai rendu d'artions de grttce I ",. GUS penscz si j 'ai 
cOlnpté Ies heures avant yotre petit mot de Bouìogne 
et si celui de Londres a été ]e bien venu! Tout ce que 
,ous yaycz joint a étt Ç prrcieusen1ent recueilli. lles- 
tait Ia fati
uc, mais Ie repos y aura suffi, et rien 
n'aura hâtp ceUe issue qur i 'ai Ie pressentiment d'ap- 
prendre bientôt heul'euse. On Ie dc-maude tant et si 
Lien! ,r ous le dcmandrz si bien Yons-n1ênle, et par 
Ia prière qui s'articule, et par cette prière DIuette qui 
cst au fond de toutes les pensées, de tontes Ies actions 
qui vivent d'une même ,ie 1 Après ma sécurité pour 
vons, qll'est-cr done qui pent HI 'ètre plus cher (!ue 
\'otre bonté qui, toujours inc1inée par l'indulgrnce, 
llle rapproche d' eUe et se déga
e de Ia forrlle' cérémo- 
nieuse? Certainemeut, princesse, nous ne nons eon- 
naissous que d'hier; mais n'a-t-on pas dit a\ec rai- 
son qU'Oll cruyait a\oir t.oujours eu Ies idées instes 
qu'on rencontrait pour I.a prell1ière fois? Puurquoi 
une lllutuelle eonfiance ne donncrait-clle pas un 
passé? Je puis dire, quant à mui, que presqu'à 
chaque fois que je ,ous ai yue, s'est r(
"élée pour lJloi 
lIUe couforIl1i t.é nOHyelle dans l'iInpression et les j llge- 
ulcnh;, et quP je lHP suis scntie toujours plus attir{.e 
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par ccUe candeur de y,Çrité, C(ualitr si rare qui en 
réyèle tant d'autres" lJepnis yotre départ, je suis infi- 
dèle à n1e
 trois heures; je nle venge sur elles de èe 
qu'elles ne 111'apportent plus, et je ne mets plus à Ia 
place qui restera vide, que des choses utiles" C'est 
ainsi que, dans tous les sujets qui llle ramènent à 
nos entretiens, je YOUS interpelle encore, et je vous 
rends gràces de m'ayoir rendu si facile de delineI' 
,-otre réponse. 
Au milieu de l'inquiétude que les articles quoti- 
ùiens de la presse anglaise excitpnt toujours da\ an- 
tage, quelques bons esprits s'efforcent d'en diIninuer 
Ia portée; mais on ,'oit, à ce que coûtent ces effurts 
InêlDcs, Ie peu de confiance qui s'y attache. La contra- 
ùictiún, l'opposition yiolente est Ie lot hUl11ain; sans 
ccsse aussi nous sommes condamnés à voir entra,'é 
Ie mOll\elnent qui nous pousse à trayers les sièeles. 
Ce qui seul fait soufl'rir, c'est la crainte d'un point 
d'arrêt dans ce progrès inespéré : peut-être en avons- 
nOllS joui trop hautenlent, trop scnsiblement! Je ne 
sais quel ancien ùisait qu'il faut cacher son bonhen!'; je 
crois qu'an tClnps oÌl nous sommes, il fant surtout 
cacher son succès, s'en nourrir, mais dans 1'0lnLrc ct 
à petit bruit. .Te ne sais si cette mesure permet un 
raisonnen1ent, une conséquence ùédllite, qui no 
P0USSP à de tristes conclusions; nons ll'aYOnS ponr 
nons que la main puissante qui détourne quelquefois 
jusqu'aux coups flue nons nous portons à nOllS-lnênles. 
La pulitiqnc de ces derniers jours n'a guère été plus 
screine. Chose singnlière 1 il semblerait qne dan
 lc
 
temps aux difficultés rcc1outahlcs, les fautes (pllisqu 'OIl 
en fait toujoul's) devrairnt au IlIOillS tcnir du carac- 
IT. :i:J 
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tère de l'abstention, car c'est par omISSIon qu'on 
péche quantl on est découragó; au lieu de eela, tontes 
les éeoles faites par les diffórents gou"crnernents 
rh'alisent d'acthité et se font toutes primesautières. 
Le bon eôtó, c'est que ees fautes simultanpcs se neu- 
tralisent par ee]a mêlne et qu'en fin de compte, rien 
n'est ehangé dans les positiuns" 
Seriez-vous assez bonne pour parler de IDOi h 
)!mc Craven, en lui rappelant ma sincère et vive affec- 
tion" 
Imc Thayer e
t re"enue lunùi soil', et Inardi je 
lui ai donné de YOS nouyclles, premières paroles 
échangées de part et d'autre. Jc suis très-ais(:l de 
prendre 10 même soin pour rassurer )1. ,yo a]sh qui 
est inquiet de yotre YO
7 age. \T ous ptes chère à bien 
des eæurs, et jr snis heurcllse de me trouyer au Inilieu 
de ceux que vous aimez yons-nlêlne, et, (11 H ' je leuT' . 
dunne ou que j'en reçoiye, de vous retrou,cr toujours 
au fond de nos rapports. Den1ain '\iuns ne partagerez - 
pas a,ee moi, mais je vous mettrai en part de tout ee 
qui remplira et eonsolera n1un âmc. C'est anssi une 
traversée que nons célébrons, n1ais la tra\'ersée bien- 
heureuse entre toutes, et qui, nne fois Ie pied 
ur 
l'autre rive, laisse tout évanouir derrière elle. Cjur 
peu, eut au fond les temlJêtes quand on a pour soi Ia 
barqup et Ie pilote? 
p" S. - Ces ,'ers d'.1.\.ndrieux me sont tOlnhés sous 
la main, et je les ai trouvés si llignes de 'ous plaire, 
que je les copie ponr '\iOUS" 


A qui puis-je être utile 3ujourd'hm? 
Voilà chaque lliatin ce qu'on devrait se dire; 
Et Ie soil', quand des cieux la darté se retire, 
Hcurcux :ì qui son cænr tont has a répontln : 
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Ce jour qui va tinir, je ne l'ai pas perdu; 
GrAce à mes soins j'3i vu sur nne face humainf' 
La trace d'un plaisir ou l'oubli d'une peìne. 


Montmorency, 11 décemhre 1854. 


Princesse, je reçois à l'illstant \'otre chère lettre 
de Toulon, et, en suspens jusque-Ià, ie n'attendais 
que Ie petit mot" pronlis, pour "ous dire tout ce qu'a- 
vait été pour moi celui des dernières heures que yons 
passiez à Paris, vous relnercier du thé dont vous 
vous prhiez pour moi, et surtout, chère et bien chère 
princesse, faire aller à YOUS quelque cho
e de tant de 
ùonces impressions que VOllS In'a,'iez laissées. _\ 
chaque fois que je vous quitte, je constate un grand 
pas dp fait dans la tendresse de mon affection pour 
vous, et, j'ose dire, dans ma confianc.e en la yôtre. 
C'est tout simple: ce qui est réel et solide porte en 

oi Ie progrès, et Ie progrè
 se manifeste toujours 
par des effets certains. 
J e yois que ,otre YOTage a compté des retards et 
beaucoup de fatigue; quant au bruit des lllutineries 
(les chers rnfants, on peut toujours comnlencer par 
lui faire une large part: à cet ât!'f', un pleure et on 
rit pour Ie temps oÌI l'oll ne rira plus de ce lnême 
naïf et gai rire, et où l'01l ne pleure plus, SOlH'ent à 
force d'avoir pIcuré. Grâce à YOUS, je ,ous suis pas it 
pas dans ,'otre itin8rairc ct me repose avec ,uus à 
Jlyèrcs, en attendant Ie rcpos bien régularisé de. 
J\'ice. II llle semble que j'y serai a-vcc vous plus en- 
core que partont ailleurs, ot que cette rctraitc tenl- 
}.HSrée 
era IJour \-ous un temps de bénédictions. Le 
loisir, un beau del, un air dou
 et caIme, cette Oler 
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qui senlble porter notre pen
ée si loin, sont an1is tie 
la réf1exion, de ce recucillelnent qui n'est qll'un pro- 
fond regard plongé en nous-mêmes. J'ai bien sUIlt;'é 
à vos lectures, et j'cspère bien arrirer à Ie faire utile- 
l11en1. Je cherchc encore: je \'oudrais des olH-rages 
qui, sans trop de longueur, préscntassent des vues 
d'ensemble, et rien n'est plus rare. Par extraordi- 
naire, j 'ai pensó à un livre auquel on ne pense plus, 
au GélÛe du christial1isrne, dont la valeur, après a'-uir 
été exagérée, s'est trouvée, con1me toujours, dépré- 
ciée, et dépréciée SOllS la forine la plus ingrate de 
toutes, l'oubli" S'il y a longtemps que "ous l'ayez lu, 
et que rien dans l'inlpression qu'il YOUS a laissée ne 
Ie range dans l'exclusion, jc crois que vous ferez bien 
de Ie relire, mais lentenlellÌ et très-attentiven1ent. Je 
crois que ,'ous y reconnaîtrez des ]Jè[uItós vraies, 
q uelques-unes saisissantcs, et que Ie tableau qu'il 
déroule ,'ous frappera par sa richesse in1posante; 
mais je YOllS denlande de ne Ie reI ire qu'à titre de 
li'1'e d'agrément, uù il np faut chercher ni la science, 
ui même l'intinle esprit du christianisl11e. 
Commr ,ous Ie dites, ricn de plus nouveau dans 
Ie lTIonde que cette ,'ocation sen1i-rcligieuse prQtcs- 
tante et Ie convoi mi-partie de darnes infirn1Ïères au- 
glicanes et de religieuses irlandaises. Ces ùernières 
5eront Ie renlorqucur du bâtiinent; une des gloires 
de l'Eglise catholique est de faire du bien lllên1e à 
ses ennenlis, de les pousser au bien, quelquefois 
par une affinitr seerètr don1 ils ne se Inéfient pas, 
ou par l'autorité de l'e
enlple, yoire I11ènlC par Ie 
drsir de 111i en ôter Ie I110nopole; lllotifs plus ou 
Bloins I11éritants devant Dieu, mais dont ]a pau'Te 
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. 
race luunaine recllcille touj()nr
 nn ccrtain fnIÏl. Je 
ne sais pas de contraste plus frappant que ces nrgo- 
ciations dont on parle toujollrs, avec ces prtÇparatifs 
dp guerrr plus actifs, plus formidables que jamais. 
Je tren1b]e que la guerre qu'ils annoncent ne soit la 
senle véritp dn temps où DOllS son1n1CS; tout ]e reste 
lIle paraît une flatterie faite à la diplolnatie pour lui 
per.suadcr qn'elle pent encorp quclque chose, attendu 
qu'il ne faut décourager personne. ,r ous penscz si 
j 'ai rèpéttS yOS paroles, ot si D1ême sans avertisselnent 
jc Ie pourrais jalIlais! )lon silence est deycnu pres- 
quP provcrbial parn1i Illes amis, et si j e tiens à cc 
qne quelque chose de 1110i soit rrconnu, c'est Ia sécu- 
rité qu'ici jp lcur offre. 
.A,dicu, 111a honnc lit chère princessc, recpycz dan" 
l'hoInn1agc d'atfectioD que je ,.ous offrc, tout cp qui 
pent titre offrrt dp plus déyoué" 


Paris, -1. janvier 1855. 


Princesse, j'ai frémi à cr récit si vif de l'effro)'ablc 
danger que vaus aycz couru; cc n'rst pIns seulement 
au figuré que la terrr trcIIlblc bullS nos pieds I. C' pst 
,otre lettrc qui me I'a appris et r' p
t pIns tard qne 
j'ai ru, en ou\-rant J110n journal, lp compte tcrrifiant 
qu'on cn rCll(lail. Qucl contrastc dp ce repus qnr 
'nlLS alliel ehrrelwI', de coUe natnre si sereiur, de 
rcs 1'o::;ps éte1'npllcs, a \'ee cet alr1'l'll \: 
branl(ìlnrnt ct 
Ie p(
ril sous sa forn)p la plus saisissantc! COllu11e un 


t Un trcmhlelJ1cnt dr' terre à Nice; au milieu de la uuit. ]a 
population pnti.
re s'était prrcipilée 1101'S d
s maisons; Leaucoup 
s'étaient I'éfu
iés dans lcs égliscs. 
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comprend qne, dans ce" terreurs inatteudnes, la pau- 
o vre humanité, rendue au sentiment de sa faiblesse 
et de sa dépendan13e, se précipite là OÙ est son senl 
recours! Ce sont de ces moments qui réduisent à leur 
plus simple expression tout ce que Dieu est et tout ce 
que nous sommes" 
lais par queUe inconséquence in- 
signe, sortis de là, nous distrayons-nous de la pensée 
de l'unique secours? et d'une autre part, par quelle 
lllÏséricordieuse disposition échappons-nous à l'im- 
pression de tant de dangers qui nous guettellt sous 
mille autres formes? Comme on sent qu'entre nnl' 
insensibilité abrutie et 10 rrainte déyorante, il n') a 
ponr respireI', pour vivre, que l'intime abandon à Dieu ! 
.. Si j' ose vous Ie dire, yons êtes restée trop long- 
tenJps sans m'écrire, et un ajournClnent est ,-rai- 
ment rendu impossinle à votre bonté, à présent 
que, jusqu'à nouyel avis, je vais rester inquiète dr 
vous d'abord et surtout de votre cher fils, des effet
 
sur lui de la sccousse, et de l'air de Xice sur sa tou
. 
Dans bien des cas, les médecins ajournent l'efiet sa- 
lutaire des reln(\des qu'ils prescri,ent; cela peut être 
vrai qlleIquefois, mais c'est ,toujours a, ancer à tâtons 
vel'S l'inconnll. II y a des sYlnptôlnes néanllloins 
qui, ce me sen1ble, ne doivent pas trompeI', et ceux- 
là, c'est la vigilance Inaternelle qui les drcolHTe dans 
ces détaiis accessibles seulement à la dh;ination du 
cæur. SOln ent j 'ai entendu dire qlH' Nice n'ayait 
pas étp toUjuLIfS sagelnent conseilltS, q LIe Ie rnuis de 
mars, entre autres, y était assez malfaisant. Dp toute 
façon, vons nle paraîtrif'z di
posée à l'éviter à cause 
du peu de ressources qu'y trouyerait Ie due. ROine 
pourrait alors s'offrir à YOUS ayec ses sainte
 séduc- 
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tions; 111ai:; lluellong YO) age et l[ uel trolJ court séjour 
clans un lien qu'il en coûte de re\'oir en passant I 
J'espèrp tOl
ours tin1idement, hurnblement, que 
Paris héritera de toutes ces difficultés ou insuffisan- 
ces, et YOUS pensez si je Ie désire ardemment. Déjà 
il Y a qnelque chose de pré\'u et d'arrêté; Ie bon abbé 
de la Bouillerie ,ous attend dans ma chapelle, ce 
sera une de ses plus chères solennités. Si 'ous saviez, 
lna honne et tant aimée princesse, dans quel cæu!' 
reconnaissant tomLent vos douces et affectueuses pa- 
roles! Elles y font tout re,ivre: c'est l'hiver qui re- 
yerdit. 
Je ,ous suis bien reconnaissante de la lettre que 
j' enferme ici; eUe est viye, UHlÏS sans yiolence et ::;ans 
amertume; tout ce qu'elle dit est non -seulenlcnt 
exact relath'ement à elIe, majs exact dans Ie sens abso- 
lu: seulement des rapports contradictuires auraient été 
rgalement foudés. Cette fenlme pressée d'argunlcnts 
qni disait : Oui, c' est vrai, mais vrai C0l1zn1Æ Ie con- 
trairc t, aurait dit quclque chose de très-Ílnmoral, 
s'il a,'ait rté question d'idécs ou de sentiments; lnais 
clans Ie muude des faits, on en a toujours un à oppo- 
ser à un autre, et l'histoire à cet égard est un arsenal 
oÙ 1'on trouve des armes pour ûu cuntre toute chose. 
Cette répulsion des Français pour 1e::; Anglais es
 
rncore ceUe ,icille routine dont ün cluit dans les in- 
di, idus rencontrer Ia trace; sculelllcnt l'habituel ins- 
tinct dr g(;n(;raliser un.' ohsrryation partielle, fait q UP 
les fl\ioJnes les pins cnnt.rar1ictoirps, Inême pour les 
rhoses sons nos yeux, se heurtent de toutes parts. 


1 Le mot est tic )Ime Emile de GirarJin tDe1phine Gay). 
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Kons 
()nlmlIS dans nn lllomcnt de 'Tai branle-bas; 
I'insignifiance òes noulelles éqni, ant à nn sinistre 
silence, à nne iInlnobile ètngoisse" Les forces respec- 
ti,"es sont si forn1idables, qn'on doit espérer égale- 
n1ent des deux côtés, tandis que l'arrèt est drjà dans 
Ie sein de Dieu ! 
On 'ous aura 11landé que ce qui se passe au n1Ïlieu 
de nons est aussi sombre que l'hol'izon ; des nlalheurs 
particuliers multiplient Ie deuil ou les menaces de 
denil à Paris presque comme à LOlldres" II faut con- 
lcnir qu'au telnps où nous somBles les fascinations et 
les prestiges unt affaire à forte partie; et que tout ce 
qni intercrpte la ,ue de la réalité de ce pauvre mondp 
est delenn bien transparent. Grâcp à Dieu! il de- 
lneure encore pour nous des consolations ! 
\.. part le
 
douleurs exceptionnelles, une douce sérénité conserye 
ses rlroits, pt llon-seulenlent les 'Tais biens résistent 
au contact de In réalité jugée si triste, nlais encore les 
,rais plaisirs p
ur cenx qui, revenus de tont, ne sont 
hlasés Sllr rien. 'T ous 
avez déjà la princes
e Liévcn 
ici; je ne l'ai pas enCOl'e YUC. OU a,ait dit bcaucoup 
qne lord Paimerston alait détourné I'Emperenr de la 
revoir et j 'avais ffiillp fois. deviné Ie délnenti que ce 
bruit a reçu, surtout si la France, qui 
e trouvc sur 
Ie chen1in de la princesse Liéven, n'est qu'lln passage. 
Son prujet (Ie Nice lnc plairait ponr 'ous COllllllC 
agréluent de con\crsation et source intarissahle Ùp 
nonyelles discutées et conllnentée
 avec un intél'('\t ,if 
et tonjours présent. 
Iais qualld YOUS n'y serez pins, 
qnc lui restera-t-il à l\icl 1 ? II III 'est Ïlnpu
sible òe ne 
pa
 trOllYCr très-rndes Ie désllrl'oi et l'incertitude au\.- 
q nels on Ia cOlldarn ne" Sans ClJ 
l\ uil' Ie cæur plu:; 
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gai, je rends grftces d'ayoir ét6 à cette occasion si 
épargnée; c' est Ie prh ilége de tout ce qui peut "h re 
dans Ie ùemi-jour, loin du retentissement ; condition 
de tous lcs ten1ps qui est particl1lièrement à ma con- 
,-enance dans crlui-ci" J'en fais en tous points la règle 
de Ulon attitude: ma porte demeure fermée Ie soir, 
et, à l'e\.ception de quelques habitués, depuis ma 
rentrée, je n'ai franchi d'alltre seuil que Ie mien. A 
quelques politesses indispcnsables près, je compte 
. hien continuer ainsi, et de cela rien ne Ine coûte. 
J'ai mille pardons à VOllS demander de la hftte de 
cette lettre; je tenais à ce qu'elle partît aujour(rhui, 
et l'heurc me presse. Co que votre bonté peut toujonrs 
y voir, c'est l'expression de l'attachement Ie plus pro- 
fondén1cnt tendre et déYOlH
. On a tout donné quand 
on a donné ce qu'on a de meilleur. 
P. s. - V oudriez-yous me dire lequel des ouvrages 
du con1te de )laistre YOUS lisez, et aussi si ,ous ayez 
jiunais In un yoltllne de l'abbr Cerbet sur l'Eucha- 
ristic, considérée commo Ie dogn1c générateur d0 Ia 
pi(
tp catholique"? Si 'ous no Ie connaissiez pas, jo 
YOUS l' en yorrais" 


Paris, 4 février t 855. 


Princrsse, jc reprcnds hirn tard llHl lottrr do l'au- 
h'0 jonI', mais qnand vallS n'attclldez pas, les pptit.c
 
llli
èl'e
 (Ip Ia yie l'eprPlluent Ie (IGssus. IJ n'y a ricn 
d0 tol qne Ies partis pris ponr titre (1(
jCI1I1
S. l)qHtis 
qne lua portr est fermép, ("hacnn l'entr'olHTant it son 
hel1l'c TI}pt ma jonrnéc all pillage, ot Ia prfSOccllpatinn 
\ariant d,. l'un à l'alltrr adli'\c elf' l'
ll)jf'ttcr. .'\lais 
cutin chaque jUllr nULLS gag-nons en huuièrc, et Inêmr 
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en attendant ce soleiI doht vous avez presque trop, jr 
suis disposée à tout prendre en bon augure quand jr 
Ine dis que quelques semaines encore, me ren- 
rlront la joie intirne, profonde, de vous revoir, de 
"ous parler à l'aise toute ma pensée et d'en rencontrer 
une à l'état d'ópanchen1ent "rai, chose si rare 10rs- 
qu'elle est it la fois donnée et reçue! 1\Ia bonne et 
chère princesse, combien les vents arides de mars, 
les yolcans 111al éteints mettent mon impatience à 
l'aise ! .Ie Iui imposerais bien silence, et cela sans ge- 
nérosité, si dIp était en conflit avec l'intérêt de vos 
chères santés ; lnais Ie gros de l'hiver nne fois passé, 
rail' de Paris est un peu conlllle les sa, eurs insipides 
qui 111aintiennrnt tout et ne hâtent rien, terme 1110yen 
qui me paraît précisément convenir à l'{.tat de vo1.re 
cher 
\.ngus et au yôtre qui, gl'âce à Dieu, n'a plus 
d'exigence trop spéciale" 3Iars pour vous faire partir 
et l'expositiun pour vous faire rester lll'assurent un 
intervalle qui est deyenu lna plus douce persprcti,-e. 
.Ie suis charmée aussi que VOllS a}ez celle d'unc sta- 
tion un peu longue: on ne jouit guèl'e que de ('e dont 
on se peut dire qu'onjouira, ct sous les råpPul'ts sé- 
rieux, ces quelques 11l0is pourront. ôtre cmpreints 
d'une vcrtll encore tout autrclllent bienfaisante. Ce 
sera un regret pour moi si vous ne pouvez les ina u- 
gurel' par la parole du lllonde qui vous a fait Ie plus 
dc hirn pt qur YOllS aÎlnerez entendre retentir au\. 
Tuilcrics au llluins autallt qu'ailleurs '. Je crois cr 
choix bien inspiré. S'il est vrai qU'OIl ait (h
sir(Ç quel- 
quefois plus de 111eSUl'e dans les honlmages rendus, 


. 


1 Le P. Je Havignan a prêché Ie carême de 18;)
 dan
 la cha- 
pelle des T llilcrics. 
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leur e\.pression tenlpérée n'en ayant que plus dr force, 
ce sera un grand plaisir pour qui pourra Ie suhre; 
plaisir nohle et sérieux tels que Ie telnps où nons 
sommes les cOlllporte, cc que confinlle 1 'impression 
générale, car les di, ertissements ne battent qne d'une 
aile par une so1'to d'unanimité tacite qui fait honneur 
à tout Ie monde. )lais aussi comment rester froid à 
tant de souffrances? Qui aurait cru jan1ais à. leur 
durée, à la longueur de l'agonie où nons ticnt Ie grand 
é, rnement qui, sanglant uU nun, sera un nOlH eall 
point de départ f? C'est l'idée fh:e dont on ne peLIt se 
rlistraire. Les cmharras du cabinet anglais y font 
bien qnelque diversion, et Inêmp je crois qll'on les 
exagère beaucoup, ainsi que les cònsófluences des 
pcrtes 
prou vées. On renoln-ellr pour I' A ngleterre cr 
quo nons avons YU l'année dernière pour la Russie, 
qu'on déclarait, sur Ie simple fondenlent d'unc cam- 
pagne pfìu hrillante et de la rpdùitioll d'un fort insi- 
gnifiant, incapable dr se défcndre. L'in1aginatioll 
entrée dans une voie quclronque ,a ,ite en besognr, 
et rien ne l'arrête en fait de l
gèreté de jugement. 
(luant all\. e
p(
rances de paix, clIes ont bien circulr 
pendant quelques .lours ayec Ie biLarre accompagne- 
lficut cle la marche des armées et du bruit du canon, 
lllais les yoilà disp()rues. II fant aVOLIOI' qu'on ne Ies a 
guèrcs ,"ues it l'état de volonté::; bien sériollses, ct, 
après VnIt, il n'ya [lour personne nne page qui puissp 
beaucoup tcntel' cry rnettre lc signet. (:e n'e
t ([u'an, 
plllnres fenina's qne la libert(; des SOLlh
its de pacifica- 
tion cst laissée birn entière, d'autant lllÍt'llX ici qut' la 


t Le siége de SévaslopoJ. 
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paix auj ouro 'hui n 'iuf1igerait d'}llllniliation it pprsonlle. 
J(' ne puis vous dire, Ina bonne ot chère princcssc, 
comn1e j 'augure bien sur ce que vous 111r dites du 
nouveau précepteur" Lr temps découvre, ajoute, con- 
firme; mais Ie grand mot, ce sont les commencements 
qui Ie prononcent : les premiers effets sout rles 
gages. II y a une gran de lut11ière aussi dans l'impres- 
sion produite sur les enfal1ts, si bon j uges quand ils 
ant un intérêt direct à connaître; leur æil sin1ple, 
comnle-dit l'Écriture, ya au fond et porte juste" nest 
bien inutile, j e pense, de yons dire tout l'intérpt quP 
jo l11ettrai à Ie yoir et à canser ayec lui; pour peu que 
'vans restiez au center, je ne sais par e:\tension jus- 
qn'où vous ne n1e feriez pas aller" Je vois que vas lec- 
tures vont toujours, et j'espèro que Paris, lnortel 
ennemi so us ce rapport, ne les interrOlllpra pas. Je 
ne suis pas surprise de l' effet sur VOllS des leth
es du 
comte de 11aistre; eUes font aimer rhomn1e après 
qu'on a achnirt Ç l'écriyain, et c'est toujonrs uno ma- 
nièeo fort douce de se reposeI'. Quant à l'obser\'ation 
q lie 'ous faites Sllr Ie lüilirn de crtto époq ne q ui YOu
 
frappe comme plus intellectucl, plus sensible à l'at- 
trait rles choses d'esprit, il n'on est pas de plus jucli- 
cieuse et de plus exacte. En supprÏ1nant Ie latin dans 
I'éducation, au peu s'en faut, Ie français s'en est fort 
ressenti; toute la partie sérielL
e des intr]]i
'ences 
I110ndaines ot frivoles qui ne se eabattent pa
 sur les 
sciences, so sont trouvées sevrées de l'alin1ent habituel, 
et comn1e it arrive toutes les fois qll'on ne vit pas prp- 
cisénlent dp son propre fond et qu'on cesse d:cn1- 
prunter, Ie dl
chct s'est t11anifesté promptelnent, par- 
ticulièremcnt dans la haute sucipté. 
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Je ne crois pas lOUS avuir rlit que j'ayais trûuvé Ia 
princesse Liryen changér et en asscz lnauyais état; 
sa lJoitrine sOllfl're, cela llle paraît évident et sa tou"\: 
persistante l'atteste : elle est encore ici; ce qui me 
paraîtrait Ie pIns impl'lHlent dans cet état, ce serait 
de tenter un 'loyage" Sériensement, elle ne saurait ]0 
111cttre en délibération, mais les raisons qui Ie com- 
battent dans son esprit Ie 111aintiennent dans nne 
fluctuation qui est Ie contraire du régime ùe repos 
qui lui scrait nécc3saire. L'air qu'on a 10ngtcillpS 
rcslJiré, un bon établisseillent, la présence d'alnis 
anciens, la doucenr des habitudes, touchent de si 
près allX llloyens puissants de l'hygiène! Si c'était 
bien con1pris chez nous, si l'état vrai ici, était seu- 
lenlcnt bien cru, il y aurait des chances pour que 
toutc indulgence s'y appliquåt. Ce qu'il faudrait, 
c'est que cela fùt dit par des yoix sincèrelnent bien- 
yeillalltes, et j 'ai osé penseI' à la vôtre, ma chère, ma 
très-aimée princesse. J'ai osé 111e dire qne je 'ous 
delnallderais d' en écrire à l'une de nos grandes- 
duchesses, surtout à la grande-duchesse 31arie, non 
assnrÉïlllent pour p]aidcr directen1ent cette cause, 
mais pour la servir plus efficacelllcnt, en disant 
iuciùentpllement que les nouvelles de l'}aris vous 
pr{.scntaiellt la santé de la princesse Liéven COllln1e 
très-aUeinte, et dellland(}nt, avec tous les luéna- 
genlents, Ie seconrs de tout ce qui arloncit lcs der- 
niers jours. Je suis convaicue que, tranSfllis sim- 
p]elncnt à un intérêt é,eil1é par tontc l'affection que 
ron vous porte ct la confiance qui s'y juint, l'impres- 
sion se propagcra très-utilcrnent. Si au lien de fain
 
l'p]a, qnp]qllr ohjcction s'éle"ait en you:; contl'c, \ûl1S 
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pensez bien que je retire lna requète, regrettant puur 
In part d'une autre, mais VOllS remerciant pour la 
mienne de ne faire que ce que vous croirez bien. 
Je ne "ous pr(
sentepas d'excl1se de lalongueurde ma 
lettre; je n'y ajoute, avec mon hommagc profonde- 
ment dévoué, qlH' l'inlpa tience d'être encore bien 
plus interminable quand, au lieu d'écrire, j'aurai 
l'intime joie de vous parler" 


Paris, 31 mars 1855. 
, Princesse, loin d'oser attendre, en rne faisant un 
droit de votre bonté, je nè suis jarnais que touchée de 
reconnaissance quanel IDe vient un témoignage de 
votre souvenir. Jr sais tout ce qui se dispute votre 
tenlpS, les jnllrnées si rCl11plies dr devoirs et si bien 
aux autrcs, sans en r
cepter les absents qui préJèvent 
une part considérable sur vos courts lüisirs. '
ruillez 
done vous croi1"e t.oujours renle1"cire pour Ie passé, si 
ce n'est pour Ie présent. l
OUS reconlmencions il y a 
peu de jours un quatrièrne hiyer; voilà ce que nous 
pouyons rnettre en regard de vos splendeurs de suleil, 
ot de cette chaleur accablante dont dc palHTes gens 
qui grelottrnt nr sa'ent pas vous plaindrc assez. ..It-' 
"errais néanrnoins un terrible 1"e, ers d(' mtÇdaille dans 
I'appréhension du renolH'ellement de nlenaçantes be- 
cousses; mais, grAce à Bien, il y a plus de prc)phètes 
que de prophéties qui portent coup" En attendant, 
,ous aurez dû à ce ciel radicl1x, non pas 
eulement 
des enchantemrnts qui unt bien lpur prix, rnais encore 
Ie bien, autrrnlent. solide, dc la santé, pour YOUS et "OS 
chers enfants. Quant à nous, un réginlc tout ùilfél'ent 
s'est assimilé des effets tout aualogues à lui. 
L, 



Ð'HA)IlL TO
. 


32'i 



-\ peine reprenais-je un peu, après Ia lnort d'unr 
excellente aUlie, Ia con1tessr Strogonoff, qu'est \enu 
Ie coup de foudre de la Blort de l'Empercur, écrasant 
par sa soudaineté, par Ia gravité du monlent où il 
frappait, et par la grandeur de Ia perte quP faisait Ie 
pays. Jamais Ia prrvision de la fin de ce grand règne 
nr s'était présentée à ma pensée. Chaque jour de nou- 
veaux détails plus solennels et plus touchants, nous 
reportent à ce lit de mort où de si grands exemples 
ont été donnés" C'e
t là où I'élévation de l'âme de 
l'empereur :
lcolas s'cst róvélée au 111onde, cOllune ... 
eUe s'était r(
vélée à Iui-lnême Ie jour de son avéne- 
ment. Les regrets du pays sout des plus profonds, 
mais il selnble aussi que Ia con fiance dans Ie nouveau 
souverain est unanilne, qu'il est égalelnent birn ycnu 
de tontes les classes, et que notrr peuple si dé\'oué 
passe d'un souvel'ain à l'alltrr sans presqur changer 
d'amour. )lalgré l'immensité de 1'éyénen1ent, l'état 
des choses n' en cst guères virtuellement rhangé : des 
deux parts, les intérêts que 1'on poursuit restant les 
Inênles" II n'y a que l'ignorance ab
olur et générale 
de tout ce que récèle non pas 1'avenir sculement, lnais 
Iuêule le présent, qui puissc e:xpliqucr Ie chaos des 
h IPothèses et des contradictions snccessÎ\'cs 011 l' on 
yit; on ,a dr Ia paix à Ia guerre et de Ia guerre it la 
paiÀ, par un mOlnrlnent continu, et on nc tient pa
 
plus de cOlnpte de ses proprcs conclusions que des 
notions qu'on "ient de recueillir. C:olnrne on croit 
plus facilelnent ce qu'on désire, c'rst à In paiÀ, it son 
cspoir, qu'on r(\\ if'nt par un irrésistible penchant. 
La présencc de 1)1. Drou
 n de Lhu)'s à Londr(ìs {'t à 
,Ti(ìnne (nait étr interprrtéo dans ce sen
; on parlait 



52H 


4 
A LA DUCHESSE 


d'un arn1isticc. Plus que de toute autre chose, on se 
prévaut du ,oyage de l'êl11pereUr en L\.ngleterre pour 
cspérer qu'il rend impossible celui de Crimée, tou- 
jours an fond de toutes les alannes, et qui délTIOntre 
avec évidence sur queUe tête repQse tout Ie bien-être 
de sécnrité dont on jouit t" 
J'ignore Ia date précise de votre royage à Parme, 
j'espère que cette Iettre arrivera encore assez à temps 
à l
lce pour VOllS y rejoindre et rous porter a"ec Illes 
tendres h0l11n1ages, l'expression du plus respectncux 
dévollement. 


Paris, 18 août 1855. 
l}rincessc, c'est déjà une si gl'ande bonté à YOUS 
de penseI' quelqnefois à n10i, sans fatigue et sans 
ricn qui ticnne place, qnè, mêllle autorisée par yotre 
honnc prolllessc, je ne n1e permets que de désirer et 
point d'attenùre. J'ai pu me figurer aisément à quel 
point YOS jours dr Londres étaient pris par les joies 
du retour après une prelnière sépàration de vos chers 
enfants, par les devoirs et la curiosité à satisfaire; 
Inais, à n10i taute seule, je ne serais pas allée j us- 
qu'aux. consolations encore inespérées qui vons atten- 
daient. Au
si ne puis-je ,"DUS dire a"ec quellr adn1Ï- 
ration recannaissante j'ai cmbrassé l'espace inullcnse 
rapiden1ent parcouru à petit jour et à petit bruit. 
",. rain1ent, il n'y a que les choses faciles qui se fassent 
it grand'pcine et à grand effort: ce que no us appelons 
l'ilnpossible se fait à llli seul. .Te suis arri\-ée ici pres- 
qu/en mème telllps que yotre bonne chère .lettre, ct 


'I. L'empcreur Kapoléon avail annoneé dl1"'
H1l quelques se- 
maines son déparl pour ]a Criméc. 
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je n'aurais pas perdu un instant pour ,ous dire com- 
bien cUe m'avait touchée, si je n'a,'ais pas débuté par 
être bien souffrante. Vichy pourtant ne nl 'en a pas 
moins fait son bien accoutuDlé qui est de nle redon- 
ner de la force et de me rendre des j ambes, mais 
quand les misères sont complexes, un perd d'un côté 
ce que l'on gagne de l'autre" 
Le 6 août, YOUS veniez à Hamilton Palace pourrentrer 
presque aussitôt dans votre île, OÙ vos mois de c.anl- 
pagne ,"ont ètre encore la saison mondaine et bril- 
lante. Il me semble qu'il y a là un contraste fort tran- 
ché , mên1e a,'ec les Leautés sévères, pittoresques et 
presque pensives de la nature qui est sous vos }7euX ; lr 
seul bonhcllr qui YOUS manque à ,A.ran leur irait bien 
mieu:\. : bonheur du fond de l'âme qui se met si bien 
en relation avec les magnificences du monde exté- 
rieur. 
Iais la touche diyine laisse trace profonde; Ie 
rccueillement cst surtout en soi, et 'as sentiments ont 
plus d'un écho autour de ,ous. C'cst alec joie pour 
vous, princesse, que je 
onge au plus prompt, au plus 
fidèle de taus, qui vans est assuré dans 1a longue yi- 
site de l\l me Craven. })lus d'un nom proprc, dans 1a 
ligne du dé,ouCDlrnt si attentif et si perséyrrant rIr 

Jme Cra"cn, nous a été tité en derlJirr lieu conlmp 
conqupte; mais j'ai su, en remontant à la source, que 
c'était vrématuré. On passe un peu trap légèrcDlcnt 
d'unr tendance súupçonnée à une yelléité, au mênle ä 
nne yo1onté, pour en cunclure un actl'" Qu'il J a loiu 1 
je He dis pas seulement du bourg-con , n
ais mênle de la 
flcur au fruit! Je comprends pourtant qu'on ait besoin 
d'espércr ,itc, presque raison de Ie faire; c'est tou- 
iours 1I111JOll rnOIllrnt òr pris sur la hisr et l'ouragall. 
11. :n 
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v ous croyez bien, princesse, que priant toujours 
avec YOUS, ce n'est pas quand il s'agit de remercier 
que j'y ferais exception" Je me suis reportée à notre 
pèlerinage de Notre-Dalne-des- 'Tictoires, en y rat- 
tachant bien des souvenirs" Toute imprégnée de 
grâces, vous avez toutes les conditions pour obtenir ce 
que vons demandez, pour porter bonheur à tous, à 
ceux-Ià m,\mes qui ne savent point encore tout ce que 
leur condescendance mérite : un grand prix S') at- 
tache, qu'elle viennr du cæur ou du respect pour les 
droits de la conscience. Je ne veux point être indis- 
crète, princesse , mais croyez bien que votre plus fu- 
gitif souvenir venant à moi est certain de répondre à 
l'impression présente d'un ::;incère attachement : ce- 
lui-Ià, ce n'est pas avec Ie temps qu'il cOlnpte. 


Paris, 20 août 1855. 
Bonne et si chère princesse, j'avais bien espéré de 
vos nouvelles un pen avant qu'elles ne me yinssent; 
mais vous pensez si j e songe à me plaindre quand 
,ous trouvez Ie temps d'écrire en ayant à peine celui 
de ,
ous souvenir! Le beau temps qui m'avait bien 
rassuréc sur la traversée ne me mettait pas sur la yoie 
du trouble de votre arriyée, et en YOUS reconnais!::ant 
bien au mouvement qui oubIiait Ie repos dont vous 
a,'iez besoin, j'aurais VOUlll pouvoir reconnaître aussi 
que ,'ous ne faisiez pas, comIlle sOlH'ent, au-deUt de 
"o!:: forces. J' espère que la grande faiblessc de Yutre 
malade n'est que lenteur de convalescence, et que 
vous aurez pu quitter avant-hier, samedi, Londres 
pour Hamilton. 
J'airne tous les avertissements qui mr viennent d(; 
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vous, comme l'exclusion nominale qui allait da se" A 
ce propos, je suis aise de vous dire que, même en 
conversation franche et ouverte avec les deux per- 
sonnes que je vois ici davantage parmi celles qui vous 
sont attachées, je nr sais jamais ce qu'elles savent, je 
me Ie laisse dire comme si je l'apprenais; j'en dis au- 
tant ponr vos confidents d'office : la confiance qui 
me vient de vous, ne va jamais à personne, par la 
simple raison qu'on n'ignore rien si profondément 
que ce qui nous est confié, et qu'aycc aucun tiers ce 
n'est matière d'échange. Le mouvement auquel vous 
dvez obéi me paraît juste et la suite natllrelle, non 
pas seulement de \'otre amitié, mais de la confiance 
qu'elle inspire, de ce droit de dire les chases difficiles 
dont vous avez presque Ie monopole, ce qui constitue 
bien un pen Ie devoir" Les lignes en question, dont je 
regreUe Ie fond et dont la forme étonne, sont assuré- 
ment Ie vrai du moment, que l'humeur est pressée de 
faire connaître. Cela n'empêche pas qu'un vrai, tout 
autre, se montrait dans les dispositions précérlente:; et 
se reproduirait probablement dans celles qui sui- 
vraient, si l'espoir de quelque désunion en Europe 
lenait à se faire jour.Une lettre que vous me mon- 
triez l'année dernière pouvait déjà mettre sur la voie 
de cette raideur hautainc, de ce langage peu mesuré. 
J'en avais conservé une ilnpression pénible ; Ie dédain 
superbe va si peu à la radicale infirmitl\ de l'humaine 
destinée qno, partont OÙ j'en retrouye l'accent, il m'a- 
larme. D'autres que IIlOi vons parleront de l'entrée 
de la Reine, de l'affluence prodigieuse sur tout Ie par- 
cours, de la longue attente du cortége et de l'enthou- 
siasme qui, trop largement escompté, semble avoir 
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suisi la décroissance de la ltllnière et rlu jour, depuis 
Ie débarcadère de Strasbourg j usqu 'à ] 'Etoile 1. 
.T'admets qu'au temps où nous somnles, les coups de 
canon de festivité en rappellent péniblement d'autres; 
mais je ne yois réellement pas de contrastes 
ho- 
quants dans Ie programme de la visite que I' Angle- 
terre rend à la France: tous les temps paraissent con- 
venir à des promenades, des diners de famille, des 
courses de voyageuse, coupés d'une seule grande fête.. 
Vraiment, quand il n'y aurait que'l'Exposition, on 
comprendrait que la Reine n'ait pas retaI'dé sa visite, 
1'Exposition étant un peu comme l'éclipse quP toutp 
la science et la volonté du célèbre Lalande ne pou- 
vaient faire recommenceI'. 
.Au milieu de l'entrain, des uns et de l'irritation 
croissante des autI'es, quel poids de préoccupations 
et de tristesse, cette fois réelles! Les nouvelles don- 
nées des deux J:arts sont plus contradictoires que ja- 
mais. On ne sait plus que penser de Sveaborg, que 
les iournaux anglais et français donn2nt si positive- 
ment pour un succès 111arquant, et que les journaux 
fllsses réduisent à rien. Ce n'est plus l'avenir seu] 
qui est obscnr, on ne voit pas nlêrne un peu clair 
dans Ie présent; il y a une telle confusion du possible 
et de l'iInpossible, qu'il n'y a rien à en tireI'. .A.ussi tout 
s'ajourne, lnême les hypothèses, avec l'horizon qui 
fnit. Le général SiInpson est-il d'âge à avoir fait les 

uerres du Continent ou celles de 1'lnde? Sa réputa- 
tion dans l'armée anglaise était-elle déjàfaite? L'ardeur 


1 Visite de 1a reine Victoria à Paris, au moment de l'exposi- 
tion 
miverselle. 
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du zèle du due de Call1hridgc lui fait beaueoup d'hon- 
neur; mais on comprend bien que Ie eommandement 
soit donné au senl titre du talent militaire, et que 
son rang de prince et son défaut d'ancicnneté puissent 
être contre lui. Il me semble fâcheux que les critiques 
du voyage de la reinc soient si près d'elle : il faut se 
serrer d'un seul mOlH'ement eontre tout ee qu'on veut 
soutenir et surtout donner l'cxemplr. Quelques cri- 
tiques isolées ne comptent pas; seulement il serait 
bien regrettable qu'on en prît l'habitude, et que, pour 
avoir crié contrc Ie voyage, on se trouvât engagé dans 
la voie du blâme taquin, tel qu'il est naturalisé en 
France" J'ai une imperturbable confiance dans les des- 
tinées de l'A.ngleterre, mais c'est à la condition que 
les traditions de respect, soit pour l'espri
 de la cons- 
titution, soit pour les personnes, s'y perpétuent. 
flier soil', ma chère et bien ehère princesse, j'ai 
. .,.. 
eu votre petIt couteau; rIen qu une Inaln amle entre 
la vôtre et la Inienne, pour )e mettre sur ma table 
qu'il ne quittera plus. J'ai ,'u )Irne Craven, mais sans 
pouvoir encore causer à l'aise; j'ai su seulen1ent qu'elle 
avait bien mis à profit la seule journée de Londres, OÙ 
illui a été possible de vous joindre. 
Iille tendres, pro- 
fondes actions de grâce de tonte la douceur des im- 
pressions que j e '\tous dois, et honlmages à jamais 
dévoués. 


Paris, 2
 octobre 1855. 


Princesse, quand je me venge, je fais en soI'tr de 
ne pas me punir en même teIl1pS; partant, mon si- 
lence ne serait jamais une suite du yôtI'c, 10rs même. 
que.fe ne trouverais pas que votre bonté fait toujours 
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beaucoup, toujours au-delà de ce que j'attends. II est 
vrai quej'aurais voulu vous rell1ercier immédiatement 
de votre bon souvenir, mais je viens d'être bien rnisé- 
rable. J'expie un peu l'incurie mêlée de témérité qui 
m'a fait passer à Paris tout ce qui nous était réservé 
de beaux jours. Le manque d'air et dr mouvement 
m'a fait un vrai mal, et je n'y retomberai plus par 
ma fautB, si l'expérience de l'automnr est encore la 
sagessc du printemps" Quelques mois de yotre Ecosse 
111e paraîtraient un épisode charmant. J'aime cette 
nature grave et agreste, poétique de sa poésie propre, 
sans Ie secours des monuments et presque de l'action 
humaine; il semble que la solitude doit y avoir plus 
de charme qu'ailleurs, que tout y fait tableau, 1nêmr 
ce qu'on rêve" Je trouve trop de figures à celui de 
vos deux cents savants, et je vons félicite de la rapi- 
dité qui a fait de ce passage nne vraie fantasmagorie. 
Dne scène qui m'a paru touchante et primitive, 
c'est la messc dite dans votre chambre par votre 
jeune cnré et répondue par vous, chère et bien chère 
princesse" Le dhin sacrifice offert en présence d'une 
seule âme touchée de l'amour de Dieu, c'est l'image 
de l'infinie charité qui concentre sur nn seul cæur 
autant de miséricordcs qu'il lui en faut pour sauver 
Ie monde. V ous étiez ]à tout un auditoire, et toutes les 
cathédrales du monde n'ont rien de plus précieux que 
votre antel portatif" 
.A. l'arrivée de votre lettre, je venais d'en rccevoir 
une de l\lme Thayer. Quoique tranquille, j'envoyai sur- 
Ie-champ à sa porte et je reçus pour réponse qu'on la 
savait très-bien. Vous aurez été rassurée presque en 
même temps que moi, de même que pour Ie choléra 
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de Paris, dont il n'est plus question" C'est à Naples, 
dit-on, qu'il sévit, ce qui tient en suspens )1. et 
)!me Craven au moment où iis se disposaient à partir. 
On ne parle que d'un petit nombre de cas, mais on 
ne va pas se lnettre dans un lieu qu'on ne quitterait 
pas si o
 y était. Ce qu'il ya de plus ébranlé au temps 
où nous vivons, ("est la certitude, une certitude quel- 
conque : les grands événements enroulent jusqu'au\. 
plus petites choses et queUe obscurité quand on se 
reporte à la lutte dont on ne pent se distraire! On est 
si impuissant pour la '
aincrp qu'il vaut presqup au- 
tant tenir ses yeux fermés, afin de les reposer du 
moins au lieu d'essayer vainement d'y voir. A,dieu, 
bien chère et bien bonne princesse. 


Paris, mardi 17. 


Princesse, votre bon souvenir, à défaut de votre 
chère présence, c'est encore beaucoup, et je vons 1"e- 
mercie trop pour me plaindt..c, si ce n'est de cp nou- 
ve:lU rhume que je vous demande instamment de 
soigneI'. L'air est âpre; jamais Ie printemps n'a ell 
tant de peine à venir" 
1Iille grâccs des rlrux vohnnp
; il me sera dur de 
retrolner à chaque ligne ces noms qni sont dans la 
pensée rlc tout 1e monde, mais il est utile quelqucfois 
de s'ôter la douceur d'ignorer i. 
VOLIS sayez, princessc, si c'est du fond de l'åme que 
je VOllS offre l'hornmage de ma profonde affection. 


1 II s'agit ici de deux volumes de l\Iémoires sur 1a cour de 
Russic que 
Ime 13 grande-duchesse de Baden avait COlllmu- 
niqués à 
Ime Swetchine par l'intermédiaire de 
lme 1a duchesse 
d'Hamilton. 
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Fleury. 22 octobre 18::>6. 


Chère et bien-aimée princcsse, tout ce qui m'a vue 
a yu ma joie de votre cher portrait dont jc n'ai voulu 
encore vous rien dire; j oie recueillie et concen- 
trée dans la solitude, qui nt-' se serait exprimée qu'a- 
vec gêne et contrainte en allant vous cherchcr au mi- 
lieu du bruit et du mouvement. J'ai attendu IIamil- 
ton, où j'espère YOUS prendre dans cette liberté et ce 
calme, qui perInettent l'impression ,'ivante du bien 
que l' on a fait. Pour la première fois j e suis'Taiment 
contente d'un portrait, et þourtant j'ai bien les con- 
ditions qui rendent difficile ! V ous vons rappelez peut- 
être mes éloges pâles et mitigés de celui de 'Vintcr- 
halter qui n' est qu 'un beau tableau" Celui-ci vous re- 
présente comme rl1es yeux vous voient, comme mon 
cæur VOllS devine. II est frap::.:>ant de cette ressem- 
hlance qui saisit ce qu'il y a de plus intirne, ce qui 
résume l' être tout entier" J'ai eu, à eette occasion, 
une preuve bien sensible de la relation qui existe entre 
la vie du dedans et la physionomie du ,'isage. Notre 
curé d'ici, hon1me plein d'esprit et de méritc, de- 
meura frappé de ce portrait, et il se mit à ]e traduire 
dans une peinture du caractère, des dispositions" des 
sentiments de 1'âmr, qui reproduisait Ie plus fidèle- 
ment du rnond8 une autre ressemblance avec VOllS, qui 
vous peignait enfin mot pour mot, telle que, ous ètes 
pour la joie profonde de tout ee qui vous aime et vous 
connaît. 'T ous croyez peut-être, ma bonne et bien 
chère princessc, m'avoir fait grand plaisir, mais rien 
qu'une fois? 'TOUS avez fait bien mieux : en renouvp- 



B'IIAMILTO
 . 


537 


lant l'impression d'une douce rt affectueuse recon- 
naissance, vous aurez consolé chaque jour de ma vie" 
Combien de fois, néanmoins, en rrgardant ce portrait, 
jc me suis plainte d'être si loin de VOliS, de préscner 
par-dessus tout, et aussi de communications trop 
rares! mais votre vie est déjà trop pleine, surehargéc 
comme elle l' est d'honneurs, de soins ot de devoirs, 
pour qu'on n'y mette pas une grande réserve. 
Je bénis Ie projet de Pau, Ie calme et la liberté 
qu'il vous promet; là, au moins, vaus serez nn peu à 
rous-mêlne, et la santé d' Angus, comn1e la "ôtre, 
s'en trouvera bien. 
fais ce paurre Paris n'a done 
plus que des passages et pas même une promessp 
vague et óventuelle de quelque séjonr? A,h! que je 
youdrais un pied-à-terre! Un lieu tout prêt à rece- 
voir est nne amorce pour ceux qui ont peine à 
lever Ie caInp" C'est un pen, je crois, la disposition 
.Iu due, qui se plcÜt, d'habitude bientôt prisc, là OÙ 
il est; et alors, tout ce qui simplifie décide plus ai- 
sément. Les trois mois que 'ous destinez à Pan 
vons mènent au nlois de mars, ce qui VOllS donnr 
deux mois avant la saison de Londres : ces ùeux 
mois an moins ne seront-ils pas donnés à Paris? 
La solitude est bonne aux vieilles gens: elle porte en 
elle-mrme sa lumière, et laisse entrevoir un peu ceHe 
h laquelle ils aspirent. J e prolongerai tant que je pour- 
rai la lnienne, lllais peut-êtrc quitterai-ie Fleury avant 
de rer:trer à Paris, et dans ce cas j e me ttansporterai 
à Fontainebleau qui est à trois lienes cl'ici et qui, tout 
en me ménageant la retraite et la promenade, me 
rerait dans la yille InAme respirer nn air moins hu- 
Inide. Fleury est un beau et agréahle spjour, mais 
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il Y a beaucoup d'eau, et Ie terrain a été détrempr 
pendant tout septembre par des pluies tropicales" l\Ia 
névralgie s'amende, mais mon asthme ncrveux s'en 
est fort ressenti, et c'est précisélnent l'atmosphèrr 
que mon excellent 
I" Rayer me recommanded'évitet
. 
Les premières brumes n1e transportent toujours 
en Ecosse, au milieu de vos 11l0ntagnes admirable- 
ment colorées, mais dont Ie ciel n'a plus, passé les 
beaux jours, la permanence de cette clarté pure, vivr 
et sereine, d'où vient le secours; car, hélas! nous 
avons tous besoin de quelque chose, même du monde 
e:x.térieur, qui nous aide à vivre, qui nous maintienne 
dans l'équilibre de nos forces. J'attends la comtesse 
Chreptowitch qui rlevait faire une petite échappée et 
venir ici en n1ême temps que sa sæur. Un journal 
lui fait passer l'hiver à Saint-Pétersbourg, ce qui Ine 
paraît encore fort peu probable. :\Iais ce qui me Ie 
paraît infiniment moins, c'est l'annonce faite par les 
Débats, qui se con1promettent peu en fait de nou- 
velles étrangères, de l'arrivée à Paris, pour tout l'hi- 
vel', pour cause de santé, rle .L\Iadalne la grande-du- 
che
se IIélène" Y aurait-il à cela quelque chose de 
vrai, ce qui étonnerait bien? Je croirais plutôt à une 
méprise. On avait dit un peu qu'un séjour à Paris 
pourrait bien, à la paix, entreI' dans les projets de la 
grande-duchesse 
Iarie I; cela s'e
pliquerait dayantage. 
Adieu, chère et bien aimée princesse, agrécz I 'h0111- 
magc Ie plus dévoué et Ie plus profondément tendre. 


1 La grande - duchesse l\Iarie de Russie, veuve du duc de 
Leuchtenbcrg, fils du prince Eugène de Beauharnais. 
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